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iNTRODUCTION. 


La  publication  des  documents  que  nous  mettons 
sous  les  yeux  du  public  aura  pour  résultat  de  modifier 
l'opinion  que  l'on  a  eue  jusqu'ici  de  Louis  XV.  Nous 
avons  essayé  dans  une  Etude  préliminaire  de  faire  res- 
sortir les  notions  nouvelles  que  fournit,  sur  le  carac- 
tère et  la  politique  personnelle  de  ce  Roi ,  la  corres- 
pondance secrète,  jusqu'ici  restée  inédite  et  même 
inconnue,  qu'il  entretint  pendant  plus  de  vingt  ans 
avec  le  comte  de  Broglie  et  avec  Tercier.  On  appren- 
dra, non  sans  étonnement,  que  Louis  XV  eut  des 
idées  politiques  arrêtées;  qu'il  voulut  fermement  la 
liberté  de  la  Pologne  ;  que  l'alliance  autrichienne  fut 
son  ouvrage  ;  qu'il  s'occupa  sérieusement  du  gouver- 
nement, à  l'insu  de  ses  ministres  et  de  ses  maîtresses  ; 
et  qu'il  eut  un  ministère  secret,  à  la  tête  duquel  était  le 
comte  de  Broglie. 

Aux  lettres  inédites  de  Louis  XV,  dont  les  aulc- 
graphcs  sont  déposés  aux  Archives  de  l'Empire,  nous 
avons  joint  divers  documents  relatifs  au  ministère  secret 
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qui  ont  été  publ  it's  dans  cliinTonts  ouvragées.  Mous  n'avons 
admis  que  ceux  dontl'authenticité  nous  était  démontrée; 
et,  sauf  quelques  rares  exceptions,  le  tout  a  été  publié 
d'après  les  originaux. 

Le  lecteur  aura  donc  sous  les  yeux  l'ensemble  de  ce 
qui  nous  est  parvenu  de  la  Correspondance  secrète. 
Chaque  document  est  précédé  de  l'indication  de  sa  pro- 
venance ,  seul  moyen  d'assurer  à  ces  pièces  une  créance 
que  l'on  serait  tenté  de  leur  refuser  autrement. 

Outre  les  lumières  nouvelles  qu'elle  nous  donne  sur 
Louis  XV,  la  Correspondance  secrète  a  une  importance 
historique  très-haute.  L'ordre  définitif  qui  doit  régler 
l'équilibre  européen  n'est  pas  encore  établi  ;  il  était,  dès 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle,  dans  l'enfante- 
ment ;  et  il  y  a  entre  la  situation  présente  et  l'état  de 
choses  constaté  dans  la  Correspondance  secrète  des 
analogies  qui  fixeront  l'attention  des  hommes  d'Etat. 
On  a  dit  que  le  passé  était  le  miroir  de  l'avenir;  si  cette 
maxime  est  une  vérité,  c'est  surtout  pour  l'histoire  des 
relations  des  différents  peuples  entre  eux. 

Dès  lors ,  les  périls  qui  menacent  l'avenir  se  dessi- 
naient nettement:  l'ambition  de  la  Prusse,  qui  ne  peut 
acquérir  de  consistance  que  par  des  conquêtes  inces- 
santes; la  faiblesse  de  la  Turquie;  l'extension  formi- 
dable de  la  Russie,  qui  s'étendait  vers  Constantinople; 
l'embarras  de  l'Autriche.  Un  instant  le  partage  de  la 
Pologne  ,  qui  est  l'œuvre  de  Frédéric  II ,  vint  reculer  le 
danger,  en  donnant  à  chacune  des  trois  grandes  puis- 


INTRODUCTIOX.  m 

sances  voisines  ce  que  Louis  XV  appelait  une  part  da 
gâteau  ;  mais  ce  partage  devait  un  jour  ou  l'autre  créer 
de  nouvelles  difficultés. 

Cette  situation  lut  vue  et  décrite  avec  la  plus  grande 
perspicacité  par  les  hommes  distingués  qui  prirent  part 
à  la  Correspondance  secrète,  par  MM.  de  Broglie,  de 
Breteuil,  Favier,  de  Vergennes,  de  Saint- Priest.  Ces 
diplomates  éminents,  qui  étaient  animés  d'un  sincère 
amour  delà  France  et  de  vues  généreuses,  ont  cherché 
quels  étaient  les  moyens  de  conjurer  l'orage.  Ce  qui 
était  pour  eux  l'avenir  est  devenu  le  présent,  et  a  dé- 
montré la  justesse  de  leurs  vues.  Ils  ont  donné  franche- 
ment leur  avis  à  Louis  XV,  qui  n'eut  pas  la  force  d'en 
profiter;  mais  peut-être  leurs  lumières  et  leur  expé- 
rience ne  seront  pas  perdues. 

Ce  travail ,  où  les  intérêts  actuels  sont  unis  au  charme 
singulier  que  l'on  éprouve  à  explorer  un  passé  inconnu, 
a  été  pour  moi  le  délassement  de  travaux  non  pas  plus 
sérieux,  mais  plus  arides;  il  a  occupé  ce  que  j'appel- 
lerai mes  loisirs,  loisirs  studieux,  comme  en  sait  faire 
aux  archivistes  placés  sous  ses  ordres  M.  le  marquis  de 
Laborde,  directeur  général  des  Archives  de  l'Empire. 
Cet  esprit  élevé,  qui  a  toutes  les  intelligences,  a  com- 
pris que  les  travaux  officiels ,  tels  que  publications  d'in- 
ventaires et  de  documents,  classement  d'archives,  etc. , 
ne  pouvaient  contenter  les  archivistes  qui  vivent  au 
milieu  des  richesses  incroyables  accumulées  au  palais 
Soubise.  Il  n'a  pas  voulu  leur  imposer  le  supplice  de 
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Tanlale;  et  conciliant  ses  devoirs  de  directeur  général 
avec  la  syinpatliie  que  le  savant  accorde  à  ceux  qui 
demandent  à  l'étude  un  aliment  à  l'activité  de  leur  esprit 
ou  un  adoucissement  à  de  cruels  chagrins,  il  n'a  pas 
voulu  les  traiter  moins  favorablement  que  les  per- 
sonnes qui  viennent  chaque  jour  consulter  les  Archives 
pour  leurs  études  et  leurs  intérêts.  En  dehors  des 
heures  dues  à  l'administration ,  il  les  a  conviés  à  pro- 
fiter des  trésors  confiés  à  sa  garde  ,  non  plus  comme 
archivistes,  mais  comme  hommes  de  lettres.  C'est  là 
une  mesure  libérale  que  l'on  ne  saurait  trop  signaler, 
qui  sauvegarde  tous  les  droits  et  tous  les  devoirs 
et  impose  silence  à  la  malveillance,  en  donnant  à 
l'archiviste  vis-à-vis  de  tous  l'assurance  que  sa  con- 
science lui  donne  vis-à-vis  de  lui-même.  Il  n'a  plus 
l'air  de  se  dérober  à  son  devoir;  sous  un  contrôle  légi- 
time et  avec  toute  la  réserve  que  lui  commande  sa  posi- 
tion, il  use  d'un  droit,  du  droit  au  travail  intellectuel,  le 
plus  noble ,  le  plus  désintéressé  de  tous. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  droits  de  AI.  de  La- 
borde  à  ma  gratitude;  il  s'est  créé  des  titres  particu- 
liers à  ma  reconnaissance,  et  il  m'est  doux  de  la  lui 
témoigner  publiquement ,  pour  ces  nombreuses  mar- 
ques de  bienveillance  et  pour  un  de  ces  gages  solen- 
nels d'estime  qui  élèvent  un  homme  aux  yeux  de  tous 
et  le  fortifient  dans  la  voie  du  devoir  et  de  l'honneur. 


ETUDE 

SUR 

LE  CARACTÈRE   ET  LA  POLITIQUE   PERSONNELLE 

DE  LOUIS  XV. 


I. 

LES    CORRESPONDANCES    INTIMES. 

L'étude  du  dix-huitième  siècle  est  à  l'ordre  du  jour, 
non  sans  raison ,  car  ce  siècle  fut  une  période  de  transition , 
d'enfantement,  un  champ  de  bataille  entre  le  passé  et  l'a- 
venir. II  y  a  donc  un  très-grand  intérêt  à  bien  connaître  les 
hommes  qui  représentèrent  les  éléments  divers  dont  le  choc 
devait  amener  la  Révolution.  A  la  tête  de  ceux  qui  person- 
nifient le  passé,  est  celui  qu'on  peut  appeler  le  dernier 
roi  de  France,  Louis  XV,  car  le  malheureux  Louis  XVI 
avait  bien  avant  1781)  rompu  avec  l'ancienne  tradition 
monarchique  :  il  y  avait  en  lui  l'étoffe  d'un  roi  constitu- 
tionnel. Louis  XV ,  au  contraire ,  avait  reçu  et  conserva 
intacte  cette  vieille  foi  dans  le  droit  divin  de  la  royauté, 
qui  plaçait  le  prince  dans  une  sphère  au-dessus  de  l'hu- 
manité et  subordonnait  les  intérêts  de  la  France  à  ce  que 
les  courtisans  appelaient  la  gloire  du  Roi. 

Louis  XV  a  été  sévèrement  jugé,  mais  on  a  plutôt  flétri 
l'homme  que  le  Roi  :  on  n'a  fait  attention  qu'à  son  immo- 
ralité ,  au  funeste  exemple  qu'il  donna.  On  n'a  pas  re- 
cherché si  le  gouvernant  fut  aussi  coupable  ou  aussi  négli- 
I.  i 
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gcnl  qu'il  le  |)araîl  au  premier  abord.  (îe  juj^cuieul  a  élé 
porté  à  la  fiu  du  siècle  dernier,  alors  que  le  souvenir  récent 
de  ses  vices,  la  faiblesse  de  sou  successeur,  la  cataslrophe 
qui  fit  tomber  dans  le  san<{  la  dynastie  des  Hourbons,  étaient 
autant  de  causes  (pii  empècbaient  d'apporter  dans  l'appré- 
ciation de  ce  rè<rne  unt;  impartialité  sullisanle;  mais  le 
temps  semble  venu  de  faire  reprendre  à  la  vérité  ses 
droits.  L'éloignement ,  la  publication  d'importants  docu- 
ments ,  l'élude  de  sources  d'infonnations  encore  inédites, 
le  progrès  de  la  critique  bislorique ,  et  rcx()érience  poli- 
tique acquise  depuis  plus  d'un  demi-siècle,  nous  mettent 
à  même  de  procéder  avec  plus  d'indépendance  et  de  sûreté 
à  l'examen  du  rôle  qu'a  joué  Louis  XV. 

Posons  nettement  l'étal  de  la  question.  S'il  ne  s'agissait 
que  d'attirer  de  nouveau  l'attention  sur  les  boutes  et  les 
débauches  de  cette  éj)oque,  nous  n'aurions  point  pris 
la  plume.  Il  y  a  des  images  et  des  récits  auxquels  l'histoire 
ne  saurait  se  complaire,  même  en  les  réprouvant,  sans 
compromettre  sa  pudeur  et  sa  dignité  ;  mais  parmi  les  points 
obscurs  que  l'on  peut  éclairer,  il  en  est  qui  sont  suscep- 
tibles de  donner  satisfaction  au  désir  inné  dans  les  cœurs 
honnêtes  d'envisager  les  hommes  sous  un  jour  moins  défa- 
vorable et  de  faire  en  toute  chose,  si  petite  qu'elle  soit, 
la  partdu  juste  etdubien.  Tel  est  le  but  que  iiousnous  propo- 
sons. LamémoiredeLouis  XV  gagnera  certainement  aux  ré- 
vélations qu'il  nousfournira  lui-même.  Loin  de  nous  toutefois 
la  pensée  de  le  réhabiliter  :  nous  ne  le  voulons  pas,  nous 
ne  le  pourrions;  mais,  entre  la  réhabilitation  qu'il  serait 
téméraire  d'essayer  et  la  flétrissure  dont  on  J'a  marqué  au 
front,  il  y  a  des  degrés.  Le  jugement  porté  n'en  restera 
pas  moins  acquis  dans  ce  qu'il  a  de  général  et  d'essen- 
tiel ;  l'humanité  serait  bien  à  plaindre  s'il  en  était  autre- 
ment, et  que  pour  peser  un  homme  public  à  sa  valeur  il 
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fallût  allendrc  uu  temps  plus  ou  nioius  long  et  les  lents 
travaux  de  Térudiliou.  Non  :  il  y  a  la  conscience  de  tous, 
qui,  du  vivant  même,  blàuie  ou  glorifie,  absout  ou  con- 
damne, et  prononce  un  arrêt  dont  il  est  rarement  j)ermis 
d'appeler.  L'examen  attentifdes  pièces  du  procès  confirme 
toujours  la  sentence  :  elle  procure  tout  au  plus  le  bénéfice 
des  circonstances  atténuantes  :  ce  bénéfice,  nous  croyons 
être  en  droit  de  le  demander  pour  Louis  XI. 

lia  été  condamné  par  son  époque  et  par  les  âges  qui  l'ont 
suivi,  et  à  juste  titre  ;  cependant  les  contemporains  bien 
informés  s'accordent  à  reconnaître  en  lui  tout  ce  qu'il  fal- 
lait pour  faire  un  bonnèfe  bomme  et  un  bon  roi ,  de  la 
finesse  dans  l'esprit,  de  la  dignité,  et,  qui  le  croirait?  un 
sincère  amour  du  bien.  Mais  ces  qualités  furent  annulées 
par  des  vices  nombreux  et  par  quelques-uns  de  ces  défauts 
qui  cliez  les  princes  sont  aussi  funestes  que  les  vices.  Il 
mit  la  débauche  sur  le  trône  et  avilit  la  couronne  en  aban- 
donnant ,  par  indolence  ,  le  gouvernement  à  des  favorites  ; 
en  laissant  la  Pompadour  et  la  du  Barry  arbitres  des  desti- 
nées de  la  France.  Cet  oubli  honteux  de  tout  devoir  et  de 
toute  bienséance  avait  sa  source  ,  non  pas  dans  une  cou- 
pable indifférence  ,  mais  dans  une  incroyable  faiblesse  de 
caractère  et  dans  une  défiance  de  soi-même  qui  n'était 
égalée  que  parcelle  que  lui  inspiraient  les  gens  dont  il  était 
entouré. 

Il  était  persuadé  qu'un  honnête  homme  ne  voudrait  pas 
rester  à  sa  cour;  avec  cela  ,  il  aimait  son  pays.  Il  se  savait 
mal  servi  :  maître  absolu,  il  n'avait  qu'à  parler  pour  être 
obéi,  et  fort  de  sa  conscience  il  pouvait  ordonner;  mais  il 
était  tellement  timide,  disons  le  mot,  tellement  pusilla- 
nime ,  qu'après  avoir  soigneusement  cherché  le  bon  parti 
et  s'être  éclairé  dans  son  for  intérieur,  il  se  décidait  pres- 
que toujours  ,  quoique  à  regret  ,  pour  le  mauvais  qui  lui 

1. 


4  i';TI  I)K  SI  H  LOTIS  \\. 

élait  proposé  par  ses  ministres  on  par  ses  maîtresses.  Il 
était  de  notoriété  publique  (|u'au  Conseil ,  lorsque  le  Roi 
ouvrait  un  avis,  cet  avis  était  toujours  combattu  et  que  le 
prince  finissait,  après  quelques  objections,  par  adopter  le 
sentiment  de  ses  conseillers  ,  et  cela  en  sachant  qu'il 
faisait  mal ,  et  en  se  disant  fout  bas  :  Tant  pis,  ils  l'ont 
Youlu.  Il  justifiait  ainsi  ces  vers  d'un  ancien  ,  qu'un  de  ses 
historiens  a  pris  pour  épigraphe  de  son  livre  : 

Video  mcliora  proboquc , 

Dotcriora  sequor. 

Défiance  et  timidité  ,  tel  élait  le  fond  de  son  caractère. 
Cette  tendance  avait  été  fortifiée  par  l'éducation  qu'on  lui 
avait  donnée.  Unique  et  faible  rejeton  d'une  illustre  race  , 
des  bruits  de  poison  répandus  autour  de  son  berceau 
avaient  fait  craindre  pour  sa  vie  les  serviteurs  dévoués  de 
la  monarchie  qui  plaçaient  en  lui  leur  dernière  espérance. 
Enfant,  il  avait  vu  son  gouverneur,  le  maréchal  de  Villeroy, 
afficher  les  précautions  les  plus  injurieuses  pour  le  Régent, 
qui  à  bout  de  patience  finit  parôter  au  petit  roi  ce  mentor 
trop  zélé  mais  cher  à  son  pupille.  Le  duc  d'Orléans  mort, 
le  poids  des  affaires  tomba  tout  entier  sur  un  enfant 
de  treize  ans  qui,  n'ayant  pas  comme  son  aïeul  la 
force  de  saisir  d'une  main  ferme  les  rênes  de  l'Etat ,  après 
avoir  subi  quelque  temps  à  contre-coeur  la  direction  du  duc 
de  Bourbon,  fit  de  son  ancien  précepteur  Fleury  son  mi- 
nistre, et  celui-ci  eut  sur  le  Roi  un  empire  d'autant  plus 
absolu  qu'il  était  volontaire  et  qu'il  reposait  sur  une  en- 
tière confiance.  On  ne  saurait  calculer  l'influence  qu'eut 
sur  Louis  XV  cette  longue  tutelle,  pendant  laquelle  il  ne  fut 
qu'un  écolier  docile  ,  s'habitua  à  ne  prendre  aucune  déci- 
sion par  lui-même  et  s'en  remit  sur  toutes  choses  à  son 
ministre. 
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Flcury  gouverna  ainsi  dix-sept  ans.  Quand  il  mourut, 
le  |)li  était  pris:  le  pouvoir  était  un  fardeau  trop  lourd  , 
Louis  XV  ne  voulut  pas  le  porter  ,  et  ne  sachant  à  qui  le 
confier,  il  laissa  ses  maîtresses  s'en  emparer.  Ce  furent 
elles  qui  gouvernèrent  ,  nommèrent  et  chassèrent  les  mi- 
nistres, souvent  sans  que  le  Roi  y  eût  d'autre  part  que 
celle  d'un  instrument  docile,  n'osant  manifester  son  im- 
probation.  Il  lui  échappait  dans  l'intimité  de  ces  mots  qui 
peignaient  sa  profonde  faiblesse  et  les  violences  morales 
qu'il  subissait.  Ayant,  par  suite  des  obsessions  de  madame 
de  Pompadour,  remercié  M.  de  Machault ,  ministre  de 
la  marine,  il  épanchait  l'amertume  de  son  àme  dans 
une  lettre  à  sa  fille  chérie  la  duchesse  de  Parme.  «  Ils  ont 
tant  fait,  lui  écrivait-il,  qu'ils  m'ont  forcé  à  renvoyer  Ma- 
chault ,  l'homme  selon  mon  cœur;  je  ne  m'en  consolerai 
jamais.  «  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  disait  en  parlant  de  M.  de 
Alonteynard,  ministre  de  la  guerre,  que  les  intrigues  du 
duc  d'Aiguillon  et  de  madame  du  Barry  cherchaient  à  ren- 
verser :  «  Il  fimdra  bien  qu'il  tombe,  car  il  n'y  a  que  moi 
qui  le  soutienne,  « 

Quand  il  avait  pris  une  résolution  importante ,  il  ne  sa- 
vait comment  l'exécuter;  sa  timidité  lui  faisait  même  jouer 
un  rôle  odieux.  Les  disgrâces  étaient  toujours  précédées 
de  prévenances  et  de  caresses  ;  mais  dès  qu'il  avait 
frappé  ,  c'était  pour  toujours ,  moins  par  dureté  de  cœur 
et  pour  ne  point  pardonner,  que  pour  éviter  l'embarras  de 
se  trouver  face  à  face  avec  celui  contre  lequel  il  avait 
sévi  :  on  ne  quittait  le  ministère  que  pour  l'exil ,  et  de 
l'exil  on  ne  revenait  jamais.  Et  cependant  il  avait  au  fond 
du  cœur  le  sentiment  profond  et  vivace  de  ce  qui  était 
bon  et  vrai ,  mais  il  craignait  de  se  compromettre  et 
d'engager  sa  responsabilité.  Il  faut  reconnaître  que  si  le 
courage  d'imposer  sa  volonté  ou    sa  conviction  lui  man- 
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qnaif,  cette  corn  irlion  il  la  fifanlait,  et  il  cliercliait  dans  son 
particulier  à  l'éclaiier  et  à  raHerniir.  Il  devint  dissimulé 
et  fiiux.  11  s'habitua  à  jouer  double  jeu  :  c'est  ainsi  qu'il 
eut  son  trésor  privé,  sa  politique  personnelle,  et  même  un 
gouvernement  occulte,  en  opposition  avec  le  gouverne- 
ment ofliciel  ;  l'homnie  |)assa  une  partie  de  sa  vie  à  en- 
traver et  à  contrarier  le  Roi. 

C'est  cet  étrange  caractère  que  je  veux  montrer  dans 
tout  son  jour.  Outre  la  satisfaction  donnée  à  une  curiosité 
légitime,  il  y  aura  peut-être  quelque  enseignement  salu- 
taire dans  le  spectacle  d'un  roi  absolu  réduit  aux  |)lus 
obscures  intrigues  pour  chercher  à  faire  prévaloir  sa 
volonté  qu'il  n'osait  pas  déclarer,  engageant  avec  ses 
niinistres'une  lutte  sourde  et  cachée,  et,  en  fin  de  compte, 
déçu  dans  ses  espérances,  froissé  dans  son  amour-|)ropre, 
conspirateur  émérite,  persister  jusqu'à  son  dernier  souffle 
dans  des  intrigues  percées  à  jour  de  toutes  parts,  et  ne 
devant  qu'à  son  rang  suprême  de  ne  point  partager  la 
captivité  ou  l'exil  de  ses  agents,  j'allais  dire  de  ses  com- 
plices. On  croirait  assister  à  quelque  rêve,  à  quelque 
scène  des  Mille  et  une  nuits,  mais  la  réalité  est  là  dans 
toute  sa  certitude,  on  peut  dire  dans  toute  sa  nudité,  et 
c'est  pièces  en  main  que  nous  allons  dérouler  sous  les 
yeux  du  lecteur  quelques-unes  des  étranges  péripéties  du 
gouvernement  secret  de  Louis  XV.  Nous  ne  prétendons 
pas  faire  une  histoire  complète  de  ce  gouvernement;  les 
documents  qui  nous  sont  parvenus  ne  nous  le  permettraient 
pas;  nous  nous  bornerons  à  montrer  la  part  que  prit  per- 
sonnellement Louis  XV  à  cette  politique  souterraine  qui 
était  la  véritable  expression  de  sa  pensée  et  dont  il  ne  cessa 
jamais  d'être  l'àme. 

Mais   il  n'arriva  pas  d'emblée  à   une    situation    aussi 
extraordinaire;  il  y  fut  conduit  par  degrés  et  insensible- 
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ment.  Elevé  à  l'école  sénilc  de  Fleury,  il  avait  de  bonne 
heure  contracté  des  habitudes  d'intrij|ue  et  de  dissimula- 
tion qui  du  reste  étaient  d'accord  avec  le  fond  de  son 
caractère.  «  La  marotte  du  Roi,  dit  quelqu'un  qui  l'étudia 
de  près,  est  de  ne  vouloir  pas  être  pénétré'.  5?  Personne, 
sauf  Fleury,  n'eut  sa  confiance  entière.  Il  se  complaisait 
dans  les  petits  moyens  et  les  voies  tortueuses.  Outre 
les  rapports  officiels  que  lui  faisait  chaque  jour  le  lieute- 
nant de  police,  qui  avaient  souvent  pour  objet  les  anec- 
dotes les  moins  dignes  de  Fattention  d'un  roi  et  dont  se 
repaissait  sa  lubricité ,  il  avait  à  Paris  et  à  Versailles  des 
agents  qui  le  tenaient  au  courant  des  intrigues  politiques 
et  des  secrets  de  la  vie  privée.  Un  valet  de  chambre 
recueillait  et  transmettait  à  son  maître  les  informations 
provenant  de  cette  source  impure". 

Tous  les  dimanches,  Fintendant  des  postes  entretenait 
le  Roi  des  découvertes  du  cabinet  noir,  oii  des  commis 
invisibles  décachetaient  les  lettres  et  transcrivaient  celles 
qui  leur  paraissaient  intéressantes.  Personne  n'échappait 
à  cette  inf|4jisition,  et  Louis  XV  ne  rougissait  pas  de  se 
servir  des  notions  qu'il  acquérait  ainsi^.  Ce  fut  à  la  suite 
de  l'interception  d'une  lettre  à  un  ami  que  le  comte 
d'Argenson,  ministre  de  la  guerre,  fut  disgracié  et  exilé. 
Le  cabinet  noir  coûtait  des  sommes  énormes.  Il  reçut  une 
activité  nouvelle  sous  l'intendant  Jeannel,  qui  faisait  par- 
ticiper madame  de  Pompadour  à  ses  découvertes. 

Du  vivant  même  de  Fleury,  Louis  XV  entretenait  en 
secret  une  correspondance  politique  avec  M.  de  Chauvelin , 
qui  voulut  mettre  à  profit  ce  rôle  de  confident,  pour  sup- 
planter le  cardinal  :    mais  celui-ci  dominait  encore   son 

^  Mémoires  du  marquis  d'Argenson ,  édit.  Ilatlicry,  t.  IV,  p.  42. 
-  Métnoires  de  l'abbé  Georyel,  t.  I,  p.  278. 
•^  Mémoires  de  d' Argenson ,  t.  Vil,  p.  92. 
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ancien  élève,  et  M.  de  Chauvclin  fut  chassé  du  ministère 
et  exilé  à  Bourges'. 

Fleury  mort,  le  Roi  se  trouva  fort  embarrassé.  En 
pareille  circonstance,  à  la  mort  de  Mazarin ,  Louis  XIV 
s'était  écrié:  «Enfin,  je  suis  roi!;?  LouisXV,  plus  modeste, 
se  contenta  de  dire  :  "Me  voilà  premier  ministre.  "  Il  nele 
fut  même  pas.  Alors  paraît  un  homme  qui ,  sans  remplacer 
Fieury ,  et  surtout  sans  litre  officiel,  eut  pendant  quelque 
temps  une  influence  considérable  sur  les  affaires  de 
l'État  et  dont  Louis  XV  suivit  avec  déférence  les  conseils  : 
je  veux  parler  du  maréchal  de  Noailles. 

C'est  une  honnête  figure  que  celle  de  M.  de  Xoailles. 
Fils  d'un  maréchal  de  France,  époux  de  mademoiselle 
d'Aubigny,  nièce  de  madame  de  Maintenon,  confident  de 
Louis  XIV,  qui  lui  avait  remis,  comme  à  un  gardien 
fidèle,  les  Mémoires  de  son  règne  et  les  papiers  où  il 
s'était  plu  à  consigner  ses  réflexions  sur  le  métier  de  roi, 
Adrien-Maurice  de  Noailles  avait  su,  sans  s'avilir,  sans  se 
compromettre,  devenir  l'ami  du  Régent  et  remplir,  non 
sans  intelligence  et  sans  dignité,  la  place  de  président  du 
conseil  des  finances.  11  quitta  cette  position  lors  du 
triomphe  des  idées  de  Lan,  qu'il  combattit,  et  fut  admis 
à  siéger  au  conseil  de  régence.  Exilé  par  Dubois,  il  revint 
à  la  cour  après  la  mort  de  ce  dernier,  et  eut  l'honneur  de 
voir  déclarer  publiquement  le  mariage  de  sa  sœur  avec  le 
comte  de  Toulouse,  fils  légitimé  de  Louis  XIV.  Maréchal 
de  France  en  1734,  bien  vu  du  Roi,  qui  aimait  en  lui  le 
frère  de  la  comtesse  de  Toulouse,  son  amie  intime,  et  le 
père  des  deux  compagnons  de  son  enfance,  le  duc  d'Ayeu 

*  D'Argcnson,  t.  \I,  p.  58  et  59.  —  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  premier 
exil  avec  une  seconde  disgrâce;  éprouvée  par  M.  de  Chauvelin  pour  avoir, 
après  la  mort  du  cardinal ,  adressé  au  Roi  un  mémoire  contre  son  admi- 
uiytralion. 
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et  Je  comte  de  Noailles,  protégé  du  cardinal  Flcury,  M.  de 
Noailles  fut,  au  mois  d'août  1742,  appelé  à  orga- 
niser kl  défense  des  côtes  de  Flandre ,  menacées  par  les 
Anglais.  Il  entra  à  cette  occasion  en  correspondance 
directe  avec  Louis  XV,  auquel  il  demanda  la  permission 
de  soumettre  avec  franchise  ses  observations  sur  les 
affaires  du  temps.  Louis  XV  accepta  ces  ouvertures,  et, 
déposant  l'étiquette,  annonça  qu'il  laisserait  désormais 
de  côté,  en  écrivant  au  maréchal,  les  formules  royales  de 
Mon  Cousin  et  de  Que  Dieu  vous  ail  en  sa  sainte  et  digne 
garde.  «  Je  crois  que  vous  ne  voulez  pas  d'autre  lin 
qu'adieu,  monsieur  le  maréchal,  jusqu'au  revoir,  où  il 
plaira  au  bon  Dieu.  »  (10  octobre  1742.) 

Dès  lors  s'établit  entre  le  Roi  et  le  maréchal  une  cor- 
respondance intime,  qui  vient  d'être  publiée  d'après  les 
originaux  du  Dépôt  de  la  guerre,  par  ordre  de  AL  le  maré- 
chal Randon,  par  AI.  Camille  Rousset,  l'heureux  historien 
de  Louvois'.  Cette  correspondance  n'était  ni  inconnue  ni 
entièrement  inédite.  En  1777,  l'abbé  Alillot  y  avait  lar- 
gement puisé  pour  rédiger  ses  Mémoires  politiques  et 
militaires, pour  servira  lliistoire  des  règnes  de  Louis  XIV 
et  de  Louis  XV ,  composés  sur  les  pièces  originales 
recueillies  par  Adrien-AIaurice,  duc  de  Noailles*.  Des 
lettres  intimes  de  la  main  de  Louis  XV  étaient  une  trop 
heureuse  fortune  pour  que  Alillot  les  négligeât  :  il  en  a 
publié  une  bonne  partie,  donné  des  extraits  ou  des  ana- 
lyses du  reste;    mais,  écrivant  quelques  années  après  la 

*  Correspondance  de  Louis XV  et  du  maréchal  de  Noailles,  publiée  par 
ordre  de  S.  E.  le  maréclial  comte  Randon,  minislrc  de  la  guerre,  d'après 
les  manuscrits  du  Dépôt  de  la  {[uerrc ,  avec  une  inlrod^iction  par  Camille 
lioussct.  Taris,  1865,  2  vol.  in-H". 

-  6  vol.  in-12,  reimprimés  depuis  dans  les  collections  des  Mémoires  sur 
l'histoire  de  France ,  de  Petitot  et  de  Micliaiul.  Xoiis  citerons  d'après  l'édi- 
tion orijjinale. 
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niorl  (If  Louis  XI  ,  à  une  époque  où  plusieurs  des  per- 
sonnes nommées  dans  ces  lettres  étaient  encore  vivantes 
ou  avaient  laissé  des  descendants  dont  il  fallait  ménayer  le 
crédit  ou  l'amour-propre ,  il  dut  omettre  des  passages 
renfermant  des  jugements  sévères  ou  des  anecdotes 
faclieuses.  Kn  outie,  Millot  n'entendait  pas  l'histoire 
comme  nous  l'entendons;  ce  qu'il  cherchait  dans  les 
lettres  de  Louis  XV,  c'étaient  des  marques  de  honte  pour 
M.  de  Noaillcs  ;  peu  lui  importait  de  nous  faire  connaître 
l'homme  et  le  roi.  Pour  ces  différentes  raisons,  les 
Mémoires  rédigés  par  Millot,  hien  que  contenant  des 
documents  de  premier  ordre,  n'ont  pas  servi  à  éclairer  le 
caractère  de  I^ouis  XV.  La  correspondance  complète  du 
Roi  et  du  maréchal  de  Xoailles,  puhliée  par  le  ministère 
de  la  guerre,  nous  révèle  le  Louis  XI  de  la  maturité, 
de  1742  à  1756.  C'est  pour  ainsi  dire  le  prologue  de  la 
correspondance  secrète  ,  avec  cette  différence  que 
AL  de  Xoailles  provoqua  les  confidences  du  Roi ,  tandis 
que  les  agents  du  ministère  secret  étaient  chargés 
d'instruire  le  Roi  et  d'exécuter  ses  volontés  personnelles. 
Louis  XV  aimait  beaucoup  à  écrire  :  il  s'entretenait  volon- 
tiers des  affaires  publiques  et  demandait  conseil  par 
écrit';  mais  jusqu'ici  peu  de  lettres  de  lui  nous  sont 
connues.  Profitons  donc  de  l'intéressante  publication  de 
M.  Rousset  et  de  celle  des  Mémoires  du  duc  de  Luynes 
et  du  marquis  d'Argenson,  pour  demander  aux  lettres 
mêmes  de  Louis  XV  le  secret  de  sa  pensée. 

Autorisé  à  écrire  librement  à  Louis  XV,  M.  de  Xoailles 
hésita;  il  craignit  de  trop  s'avancer  et  sollicita  une  per- 
mission plus  explicite.    «  Quels  que  soient  le  zèle  et  le 

1  II  cnlrctint  une  correspondance  avec  les  frères  Paris.  Espérons  que  pou 
à  peu  les  lettres  de  Louis  XV'  se  produiront  au  jour  et  qu'on  pourra  publier 
sa  correspondance  complète. 
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dévoiieiTicnl  qui  puissent  remplir  le  cœur  le  plus  pénétré 
de  respect  et  d'amour  pour  Votre  Majesté,  une  infinité  de 
raisons  que  sa  j)énétration  lui  fera  aisément  découvrir, 
retiennent  ceux  mêmes  qui  seroient  le  mieux  intentionnés 
et  le  plus  en  état  de  la  servir.  Ainsi ,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise 
à  Votre  Majesté  de  me  faire  connoitre  ses  intentions  et  sa 
volonté,  me  bornant  uniquement  à  ce  qui  rej]arde  la 
frontière  dont  elle  m'a  donné  le  commandement,  je  par- 
lerai avec  franchise  et  liberté  sur  l'objet  qui  est  confié  à 
mes  soins,  et  je  me  tairai  sur  tout  le  reste,  toujours  prêt 
cependant  à  vous  exposer.  Sire,  lorsque  vous  le  voudrez, 
ce  qu'un  zèle  sans  bornes,  l'attachement  le  plus  véritable, 
l'amour  de  la  vérité ,  quelque  étude  et  quelque  médita- 
tion soutenues  d'une  expérience  de  près  de  cinquante 
ans,  peuvent  m'avoir  acquis  des  connoissances  qui  pour- 
roient  peut-être  n'être  pas  inutiles  au  service  de  Votre 
Majesté  et  au  bien  de  son  royaume.  Mais  si  vous  voulez , 
Sire,  qu'on  rompe  le  silence,  c'est  à  vous  de  l'ordonner'.  » 
Le  Roi  donna  l'exemple  de  la  confiance  au  maréchal  ; 
il  lui  fit  part  de  ses  sentiments,  et  expliqua,  en  fort  bons 
termes  ,  ses  vues  dans  la  lettre  suivante  : 

A  V^ersailles,  ce  26  novembre  1742  -. 

«  Il  est  vrai  que  j'ai  été  très-sensible  à  nos  malheurs 
d'Allemagne,  mais  par  malheur  il  y  a  longtemps  qu'ils 
durent;  tâchons,  je  vous  prie,  qu'il  n'en  arrive  pas  autant 
en  Flandre.  M.  le  cardinal  m'a  envoyé  une  lettre  que  vous 
lui  avez  écrite  en  dernier  lieu  de  Saint-Omer;  elle  dépeint 
bien  nos  maux  présents  et  futurs,  et  j'ai  une  grande  con- 
fiance en  vous  pour  les  prévenir  et  les  empêcher,  s'il  est 
possible.   Tout  ce  qui  m'est  revenu  de  vous  depuis  que 

1  Saint-Omcr,  20  nov.  1742.— Millof,  t.  V,  p.  314— Rousset ,  t.  I,  p.  8. 

2  Millot,  (.  V,  p.  315.— Roussrt,  t.  I,p.  9. 
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vous  êtes  sur  celle  fronlièrc  m'en  donne  celle  idéej  tâchez 

de  ne  pas  la  dciiKMilir  dans  la  suile. 

"  Toul  le  monde  est  bien  persuadé  qu'il  faut  faire 
revenir  nos  troupes  d'Allemagne,  et  vous  croyez  bien  que 
quand  cela  sera  les  régiments  de  vos  enfants  seront  des 
premiers;  mais  jusqu'à  présent  cela  n'a  pas  été  possible, 
et,  pour  l'exécution,  il  faudra  un  ])rofond  secret;  car, 
sans  cela,  les  ennemis  qui  pourroienl  le  savoir  d'assez 
bonne  heure  tomberoienl  aisément  sur  ce  qui  y  resleroit  : 
et  quelle  augmenlalion  de  malheurs  si  nous  perdions 
encore  ce  reste  d'arraée-là  !  Nous  prenons  des  arrange- 
ments en  conséquence ,  et  nous  songerons  aux  augmen- 
tafions  que  vous  jugez,  avec  grande  raison,  êlre  si  néces- 
saires, soit  pour  soutenir  la  guerre,  soit  pour  ouvrir  une 
négociation  de  laquelle  je  sens  aussi  bien  que  vous  toute 
la  nécessité  :  elle  me  coûtera  peut-être  d'une  part,  mais, 
de  l'autre,  quelle  consolation  pour  moi  de  voir  mes  sujets 
goûler  le  repos  d'une  solide  paix!  Le  feu  Roi,  mon 
bisaïeul ,  que  je  veux  imiter  autant  qu'il  me  sera  possible, 
m'a  recommandé  en  mourant  de  prendre  conseil  en  toutes 
choses  et  de  chercher  h  connoilrc  le  meilleur  pour  le 
suivre  toujours;  je  serai  donc  ravi  que  vous  m'en  donniez; 
ainsi  je  vous  ouvre  la  bouche,  comme  le  Pape  aux  cardi- 
naux, et  vous  permets  de  me  dire  ce  que  voire  zèle  et 
votre  attachement  pour  moi  cl  mon  royaume  vous  inspi- 
reront. Je  vous  connois  assez,  et  depuis  assez  de  temps, 
pour  ne  pas  mettre  en  doute  la  sincérité  de  vos  senti- 
ments et  votre  altacbement  à  ma  personne. 

»    LOL'IS.    » 

Sur  ces  entrefaites,  Fleury  meurt.  M.  de  Xoailles,  pour 
qui  Louis  XIV  était  le  type  du  monarque  accompli,  veut 
donner  à  son  arrière-pelil-fds  le  désir  de  gotiverncr  lui- 
même.   11  lui  adresse  dans  ce  sens  un  mémoire  remar- 
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quablc  qu'il  appuie  du  double  des  insiructions  remises  pnr 
Louis  XIV  au  duc  d'Anjou,  quand  celui-ci  parfit  |)our 
prendre  possession  du  trône  d'Espagne'.  Ce  que  M.  de 
Noailles  recommande  avant  tout  d'éviter,  c'est  d'avoir  un 
premier  ministre;  honorable  désintéressement,  car  M.  de 
Noailles  aurait  pu  chercher  à  profiter  de  la  faveur  du  Roi 
pour  se  couler  tout  doucement  à  ce  poste  envié. 

Parmi  les  conseils  que  Louis  Xll'  donnait  au  Roi  d'Ks- 
pagne,  et  que  M.  de  Noailles  priait  Louis  XV  de  prendre 
pour  lui,  étaient  ceux-ci  : 

«  Si  vous  êtes  contraint  de  faire  la  guerre,  mettez- 
vous  à  la  tête  de  vos  armées. 

))  Ne  quittez  jamais  vos  affaires  pour  votre  plaisir. 

«  Donnez  une  grande  attention  aux  affaires;  quand  on 
vous  parle,  écoutez  beaucoup  dans  le  commencement, 
sans  rien  décider. 

V  Quand  vous  aurez  plus  de  connoissance,  souvenez- 
vous  que  c'est  à  vous  de  décider;  mais,  quelque  expé- 
rience que  vous  ayez,  écoutez  toujours  tous  les  avis  ef 
tous  les  raisonnements  de  voire  Conseil,  avant  que  de 
foire  celte  décision. 

»  Je  finis  par  un  des  plus  importants  avis  que  je  puisse 
vous  donner  :  Ne  vous  laissez  pas  gouverner ,  soyez  le 
maître.  N'ayez  jamais  de  favori  ni  de  premier  ministre. 
Ecoutez,  consultez  votre  Conseil,  mais  décidez.  Dieu, 
qui  vous  a  fait  roi,  vous  donnera  toutes  les  luniières 
nécessaires,  tant  que  vous  aurez  de  bonnes  intentions.  ^ 

C'était  là  un  royal  langage,  dont  Louis  XV  aurait  dû  pro- 
fiter :  les  bonnes  intentions,  il  les  avait;  cette  Etude  le 
prouve  surabondamment;  mais  il  n'avait  pas  la  force  de 
les  imposer;  il  ne  sut  |)as  être  roi.  Le  maréchal  de 
Noailles,  à  la  suite  de  cette  communication,  fut  nommé 

'  Millot ,  t.  II,  p.  4.  —  Roussel,  t.  I,  p.  28. 
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ministre  sans  poricfeiiille,  ce  qu'on  appelait  niinistre 
d'Elat;  il  cul  pendant  quelque  Icnips  Icllernenl  l'oreille 
du  maître,  qu'il  exerça  un  contrôle  qui  s'étendait  à  tout. 
"  La  survenue  du  maréchal  de  \oailles  dans  le  Conseil 
rend  la  vie  très-dure  aux  ministres,  dit  le  marquis  d'Ar- 
genson  ;  ce  n'est  pas  un  premier  ministre,  mais  c'est  un 
inspecteur  importun  qui  leur  a  été  donné,  lequel  se  mêle 
de  tout,  quoiqu'il  ne  soit  le  maître  de  rien  '.  » 

La  (àchede  Al.  de  Noailles  fut  de  rappeler  sans  cesse  les 
traditions  de  Louis  XIl'  :  il  alla  même  quelquefois  trop  loin 
dans  cette  direction,  et  cita  des  exemples  (|u'il  eût  été  sage 
de  taire  ou  de  réprouver.  Il  avait  tort  de  dire,  à  propos  de 
dépenses  utiles,  il  est  vrai  :  «  Lorsque  le  feu  Iloi  votre 
bisaïeul  avoit  jugé  une  dépensejuste  et  nécessaire,  il  fal- 
loit  qu'on  en  trouvât  les  fonds,  parce  qu'ille  vouloit.  Votre 
Majesté  doit  expliquer  sa  volonté  et  la  faire  resj)ecter  :  son 
royaume  est  fécond  en  ressources,  et,  dès  qu'elle  le  vou- 
dra, et  que  l'on  s'appliquera  à  rechercher  les  moyens  et 
les  expédients  qu'on  peut  mettre  en  usage  ,  l'argent  ne 
doit  pas  manquer  ci  ne  manquera  jms.  55  (  23  mars 
1743  ".  )  Paroles  imprudentes,  surtout  après  avoir  affirmé 
quelques  mois  auparavant  que  le  pays  était  écrasé  d'impôts 
dont  il  était  urgent  de  le  soulager  (20  novembre  1742). 
Il  était  dangereux  et  impolitique  de  dire  à  un  roi  qu'il 
n'avait  qu'à  vouloir  et  à  ordonner  pour  se  procurer  de 
l'argent. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  de  Noailles  dans  le  détail  de 
ses  avis:  nous  ne  voulons  ni  tracer  sa  biographie  ni  même 
faire  ressortir  ses  mérites.  Ce  que  nous  cherchons,  ce  sont 
les  traits  qui  peuvent  nous  procurer  une  nolion  plus  com- 
plète du  caractère  de  Louis  WJ ,  nous  faire  pénétrer  dans 

*  Mémoires  de  d'Argeiison ,  t.  IV,  p.  61. 
-  Rous.sct ,  t.  I,  p.  41. 
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sa  pensée  ,  nous  divulguer  les  habitudes  de  son  esprit.  Les 
éléments  de  cotte  étude  psychologique  se  trouvent  dans 
ses  lettres,  et  ce  sont  elles  que  nous  interrogerons.  Nouslais- 
serons  Louis  XV  parler  autant  que  possible  :  nous  l'aurons 
ainsi  peint  par  lui-même  ;  non  le  Louis  XV  de  la  Pompa- 
dour  et  de  la  du  Barry,  mais  le  Louis  XV  de  madame  de  Châ- 
teau roux  :  car  bien  que  la  correspondance  avec  M.  de 
Noailles  aille  de  1742  à  1758,  elle  n'est  suivie  cl  vérita- 
blement intime  que  jusqu'en  août  1744.  Elle  reprend 
quelque  vivacité  en  1746;  mais  dès  la  fin  de  cette  dernière 
année  elle  fait  place  à  un  commerce  irrégulier  et  sans 
épanchements.  S'il  n'y  a  pas  disgrâce  pour  M.  de  Noailles, 
il  n'y  a  plus  faveur,  et  l'on  ne  rencontre  plus  du  côté  du 
Roi  cet  abandon  qui  est  le  caractère  de  la  correspondance 
des  deux  premières  années.  Aux  lettres  adressées  à  M.  de 
Noailles  nous  joindrons  celles  que  Louis  XV  écrivit  à  d'au- 
tres personnes  de  son  intimité  et  qui  nous  sont  parvenues: 
et  nous  réunirons  tous  les  traits  qui  peuvent  servir  à  nous 
donner  sa  physionomie.  Les  lettres  du  Roi  à  M.  de  Noailles 
sont  écrites  sans  art ,  mais  non  sans  réflexion  :  tout  y  est 
mêlé,  la  politique,  les  nouvelles  de  cour;  on  y  rencontre 
de  nombreuses  réflexions  qui  prouvent  que  le  Roi  savait 
envisager  les  vilains  côtés  de  la  vie  et  que  bien  des  amer- 
tumes venaient  le  troubler  sur  le  trône.  Il  était  clairvoyant 
par  nature,  équitable  par  tempérament,  bienveillant  par 
caractère  :  il  lui  coûtait  de  parler  sévèrement,  il  lui  répu- 
gnait de  frapper.  Pour  donner  une  idée  de  ses  procédés  épi- 
stolaires,  je  vais  rapporter  en  entier  une  lettre  qu'il  adressa 
à  M.  de  Noailles,  contre  lequel  on  avait  porté  deux  accusa- 
tions fort  graves:  l'une,  d'avoir  divulguéaucomtedeLooss, 
ambassadeur  de  Saxe,  un  secret  d'Etat  relatif  à  une  négo- 
ciation avec  le  Piémont  ;  l'autre  ,  d'aller  contre  les  instruc- 


16  KTiDi-:  sri{  i,oris  w. 

lions  militaires  que  lui  avail  roniiscs  le  Roi  en  l'envoyant 
commander  une  armée  en  Allema<{ne. 

Louis  XV  au  mnréclial  de  A'oail/es. 

A  Versailles,  ce  20  mai  1743  '. 

«  L'avis  me  venoil  par  le  cardinal  de  Tencin  lui-même  ; 
mais  lui,  je  ne  sais  d'oii  il  lui  venoit.  Comme  j'étois  bien 
persuadé  de  la  fausseté  de  l'avis,  je  ne  me  suis  pas  fort 
tourmenté  de  ce  qu'on  y  disoit  sur  vous.  Une  chose  qui 
me  fait  plus  de  peine  que  cela,  c'est  de  vous  voir  changer 
absolument  le  projet  que  vous  aviez  quand  vous  êtes  j)arli 
d'ici.  La  dépêche  que  M.  d'Argenson  vous  envoie  de  moi, 
ainsi  que  celle  qu'il  vous  écrit  de  ma  part  sur  ce  sujet , 
vous  instruira  assez  de  mes  volontés  ;  joint  à  cela,  la  cojjic 
de  celle  que  j'envoie  à  AI.  de  Broglie  vous  fera  voir  que 
mon  intention  n'est  pas  d'abandonner  l'Empereur  ni  la 
Bavière,  et  que  vous  ne  sauriez  mieux  faire  que  d'en  re- 
venir à  votre  premier  projet.  Je  sais  aussi  fort  bien  que  les 
choses  qui  devroient  être  les  plus  secrèfes  ne  le  sont  pas 
toujours  :  j'en  suis  et  eu  ai  été  assez  peiné;  mais  il  fan- 
droit  donc  faire  toujours  tout  seul  ce  que  l'on  ne  voudroit 
pas  (|ui  fût  su,  et  vous  savez  que  cela  est  presque  toujours 
impossible.  J'attends  des  nouvelles  de  Turin  avec  la  der- 
nière impatience  ,  et  je  vous  promets  que  vous  ne  tarderez 
pas  à  savoir  le  résultat  de  ce  qui  s'y  sera  passé. 

«  Les  envieux  mourront,  mais  non  jamais  l'envie,  et 
tant  que  vous  n'y  donnerez  pas  plus  de  prise,  souciez-vous 
peu  de  ce  qu'ils  feront  et  diront.  Oui  est-ce  qui  est  à  l'abri 
des  discours  ? 

«  Mes  compliments,  je  vous  prie,  au  duc  d'Ayen  et  au 
comte  de  Noailles  ,  l'un  pour  n'avoir  pas    été  et  Tautrc 

•  Millol,  t.  V,  p.  340  (sauf  la  première  et  la  dernière  phrase).  —  Roussel, 
I.  I,  p.  69. 
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pour  avoir  été  [nommé  marécliul  de  camp].  Le  premier  doit 
être  présentement  installé  dans  la  di<{nité  de  maréchal,  pres- 
que comme  vous.  Je  vous  prie  d'en  faire  part  à  ses  amis  et 
amies.  Il  doit  voir  aussi  qu'on  ne  lui  manque  pas  absolu- 
ment de  parole.  La  pauvre  mademoiselle  de  Nantes  '  est 
dans  un  pitoyable  état,  et  périra  vraisemblablement  dans 
peu,  ainsi  que  messieurs  ses  frères'^;  j'en  suis  très-laché, 
car  c'étoit  une  très-bonne  princesse.  » 

Lacorrespondancedevientdeplus  en  plus  intime  ;  outre 
l'eslime  que  le  Roi  avait  pour  M.  de  Noailles,  un  nouveau 
lien  les  unissait  :  la  faveur  de  madame  delà  Tournelle,  qui 
devait  depuis,  sous  le  nom  de  duchesse  de  Chàteauroux, 
jeter  un  scandaleux  éclat  sur  la  conduite  privée  de  Louis  XV. 
Madame  de  la  Tournelle  était  amie  du  maréchal.  Je  ferai 
remarquer  que  c'est  surtout  pendant  le  court  règne  de 
cette  favorite  que  M.  de  Noailles  eut  la  confiance  du  Roi, 
qui  plus  d'une  fois  entretint  son  correspondant  de  celle 
que,  dans  un  moment  d'agréable  humeur,  le  maréchal  avait 
appelée  la  Ritournelle.  L'habitude  de  donner  des  surnoms 
était  répandue  dans  la  meilleure  compagnie  et  même  à  la 
cour,  et  ces  surnoms  n'avaient  pas  toujours  ladélicatesse 
qu'auraient  pu  souhaiter  ceux  auxquels  on  les  appliquait. 
Louis  WJ  ne  se  faisait  pas  faute  de  ces  appellations  plus  que 
familières,  qui  nous  étonnent  dans  la  bouche  d'un  prince  : 
il  désignait  ses  trois  filles  par  les  ignobles  sobriquets  de 
Chiffe,  Loque  et  Graille;  et  dans  sa  correspondance  même 
avec  AI.  de  Noailles  il  appelle  la  duchesse  de  Villars,  fille 
de  ce  dernier,  la  bonne  Idiote.  Mais  ne  l'oublions  pas,  ce 
mauvais  goût  était  celui  du  temps,  et  les  lettres  de  ma- 
dame du  Deffand  nous  montrent  les  étranges  surnoms , 

'   Kille   de    Louis  XIV    cl    de  madame   de    Mon(cspan,   iihtp  du  duc  de 
Courbon. 

-   Le  duc  du  Alainc,  et  le  c.imte  de  Toulouse. 
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l'Idole,  les  Oiseaux  de  Sleinkerqiie  ,  le  Merle,  donnés  el 
reçus  par  les  hommes  et  les  femmes  les  plus  dislinjjués, 
dans  la  société  la  plus  élé'janle  et  la  plus  spiiiluellc. 

Le  maréchal  avait  à  l'année  ses  deux  fils,  le  duc  d'Ayen 
et  le  comte  de  Xoailles  ,  tous  deux  favoris  du  Hoi,  dont  ils 
avaient,  ainsi  que  nous  Pavons  dit,  partaj^é  l'éducation. 
En  père  habile  et  prévoyant ,  le  duc  voulut  faire  participer 
un  de  ses  fds  à  la  faveur  politique  dont  l'honorait  Louis XI  ; 
il  demanda  eu  badinant  la  permission  de  se  servir,  comme 
secrétaire  dans  sa  correspondance  intime ,  du  comte  de 
Noailles  ;  Louis  XI'  autorisa,  mais  à  une  condition  :  ci  Quand 
vous  trouverez,  ajouta-t-il,  pour  vous  seul,  j(>  désire  que 
cela  n'aille  pas  plus  loin  que  nous  '. 

Cette  piudcnce  était  excessive,  car  Louis  XI'  ne  se  com- 
promettait pas  dans  ses  épanchements  avec  M.  de  Xoailles  : 
le  tour  de  ces  lettres  est  en  général  celui  de  la  conversation  : 
il  est  fiuuilier,  il  emploie  souvent  quelqu'une  de  ces 
expressions  triviales  que  l'on  croit  être  un  signe  de  notre 
époque  ,  témoin  ce  qu'il  écrit  : 

A  \  prsnillos,  ce  31  mai  1743"-. 

« Pour  ce  qui  est  de  la  défense  du  Xecker  ou  du 

Mein ,  je  ne  vous  avois  prescrit  votre  retour  sur  le  Xecker 
qu'au  cas  que  vous  ne  fussiez  pas  assez  en  force  présente- 
ment pour  soutenir  le  Mein;  puisque  vous  vous  croyez  en 
état  de  cela,  j'en  suis  ravi,  et  le  serois  encore  bien  davan- 
tage si  je  voyois  arriver  le  duc  d'Ayen  avec  la  nouvelle  qiie 
vous  avez  frotté  d'importance  le  superbe  Stairs  et  sa  nation 
insulaire.  X'oubliez  pas  pourtant  que  nous  avons  une  armée 
en  Bavière  assez  en  presse  ,  et  que  l'on  en  est  plus  près 
sur  le  haut  Mein  que  sur  le  bas.  »  L'expression  énergique 

1  Roiisscf,  t.  I,  p.  90. 

2  Idem,  p.  91. 
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frotter  lui  revient  une  autre  fois  sous  la  plume  ;  et  il  de- 
mande grâce  pour  celle  nouveauté  ,  qui  le  séduit.  Le 
22 juin  il  écrit  :  «J'espère  que  vous  préviendrez  les  enne- 
mis aux  défiléSjOu  au  moins  que  vous  ne  les  y  laisserez  pas 
passer  impunément  ,  désirant  autant  que  le  comte  de 
Noailles  que  vous  j)uissicz  /)"o//er  d'importance  ces  mes- 
sieurs Anglo-Autric/iicns  :  vous  voijez  que  je  me  conforme 
aux  mots  nouveaux,  quand  ils  me  paroissent  bons.  » 

Si  le  Roi  s'efflicede  temps  à  autre  devant  le  franc  com- 
pagnon ,  il  ne  tarde  pas  à  reparaître  ;  mais  il  ne  reste  ja- 
mais sur  une  nouvelle  politique  :  c'est  le  cœur  qui  parle 
en  dernier.  «  Pour  vous  tenir  la  parole  que  je  vous  avois 
donnée  de  vous  instruire  des  nouvelles  de  Turin  ,  je  vous 
dirai  que  nous  en  avons  en  d'assez  mauvaises.  L'on  ne 
veut  pas  de  nos  projets ,  l'on  demande  du  temps ,  l'on  nous 
en  promet  d'autres  ;  cependant  il  n'y  a  encore  rien  de 
conclu  avec  les  Anglois,  et  demain  ou  après,  j'espère  que 
nous  aurons  la  réponse  définitive ,  ayant  promis  à  M.  de 
Senneterre  qu'on  la  lui  feroit  le  20,  et  lui  ayant  un  cour- 
rier à  Gênes  exprès  pour  nous  l'apporter.  —  Je  sais  que 
vous  avez  été  assez  incommodé,  mais  que  votre  cœur  a 
fait  marcher  votre  corps  :  ménagez  l'un  et  l'autre  ,  je  vous 
prie,  et  soyez  sûr  que  j'ai  été  très  en  peine  de  vous,  parce 
que  je  vois  que  vous  me  servez  bien  '.  î? 

Cette  négociation  avec  la  Sardaigne  était  une  source 
d'inquiétude  :  le  Piémontais  était  indécis  entre  l'alliance 
de  la  France  et  celle  de  l'Angleterre,  désireux  avant  de  se 
décider  de  voir  clairement  quel  était  le  parti  le  plus  avan- 
tageux. En  attendant,  il  prêtait  l'oreille  à  toutes  les  pro- 
positions. Nous  n'avions  pas  qu'à  stipuler  pour  nous,  mais 
encore  pour  l'Espagne  :  les  prétentions  de  l'Infiuit  don 
Philippe,  auquel  il  fallait  une  souveraineté  en  Italie  et  qui 

»  Millot,  t.  V,  p.  346.  —  Roiissct,  t.  I,  p.  93. 
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la  voulait  la  |)lus  ôloiuliit'  |/()ssil)le,  trouvaient  dans  le  Hoi 
de  Saidai<rne  un  contradicteur  intéressé. 

4  juin  1743  '. 

"  Le  coniTier  de  Turin  est  arrivé:  il  a  apporté  une 
longue  dépêche  pour  M.  de  Solar  [ambassadeur  du  Roi 
de  Sardaigne]  ,  qu'on  lui  a  envoyée;  il  vint  hier  la  com- 
muniquer à  M.  Amelot  :  elle  est  très-haute.  11  ne  veut 
d'aucun  de  nos  projets  et  il  en  propose  un  ridicule  :  ce- 
pendant je  crois  qu'il  ne  le  faut  pas  rejeter.  On  l'a  commu- 
niqué à  M.  de  Campo-Florido  (ambassadeur  d'Espagne), 
qui  a  envoyé  sur-le-champ  un  courrier  à  sa  cour  pour  avoir 
des  j)leins  pouvoirs ,  parce  qu'il  veut,  lui  Roi  de  Sardaigne, 
que  cela  se  traite  à  Paris.  Il  dit  qu'il  est  toujours  libre  , 
mais  il  ne  cache  pas  que  sa  négociation  avec  les  Anglois 
n'est  pas  rompue  et  qu'il  la  suit  toujours.  Vous  voyez  ce 
que  cela  sent  :  il  promet  seulement  de  nousavertir  de  tout, 
et  il  veut  gagner  du  temps.  11  veut  aussi  que  l'Empereur 
et  moi  soyons  dans  son  traité.  Je  ne  veux  céder  qu'une 
petite  partie  de  la  Savoie,  et  il  veutMantoue;  mais  il  nous 
est  nécessaire  :  ainsi  il  faut  lui  céder  quelque  chose  pour 
l'avoir.  Nous  lui  avons  promis  du  secours  ,  et  c'est  le  sujet 
de  la  lettre  dont  je  parle  ci-dessus,  et  qu'il  est  bien  néces- 
saire qu'on  ne  sache  pas.  Il  sent  fort  bien  aussi  qu'il  peut 
[le  corps  qu'on  envoie  au  secours  du  Roi  de  SardaigncJ  se 
tourner  contre  lui  ;  nous  avons  un  prétexte  pour  retenir 
ces  troupes,  qui  est  le  Languedoc,  et  effectivement  il  s'y 
remue  quelque  chose.  « 

Ces  citations  prouvent  que  Louis  XV  avait  l'intelligence 
politique  et  qu'il  se  rendait  parfaitement  compte  des  situa- 
tions :  aussi  une  pareille  lettre  n'avait-elle  vraiment  pas 
besoin  de  l'excuse  qu'il  crut  devoir  invoquer  pour  faire 
passer  les  négligences  de  rédaction  qui  s'y  peuvent  trou- 

•   Roussct,  t.  I,  p.  97.  —  Fra;[tiicn(s  dansMillot,  t.  V,  p.  347. 
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ver.  «Ma  leltrc  n'est  pas  Irop  bien  conene,  mais  je  suis 
pressé  :  il  est  plus  d'une  heure  ;  je  vaisdemaiu  à  la  chasse 
à  Rambouillet ,  et  votre  ambassadeur  sera  vraisembla- 
blement parti  quand  je  reviendrai.  De  plus,  je  ne  suis  pas 
plus  spirituel  que  cela:  mais  ce  qui  est  de  sur,  c'est  que 
je  fais  de  mon  mieux.  »  (4  juin  1743.) 

Tranquillisez -vous,    Sire,    vous    êtes    assez    spirituel 
comme  cela  :  ne  cherchez  jamais  à  faire  mieux.  Conlen- 
lez-vouS|  de  faire  aussi  bien,  et  vous  serez  un  grand  roi. 
Mais,  hélas!  ces  bons  sentiments  avaient   besoin   d'être 
excités  par  un  honnête  homme  de    la  trempe  de  M.  de 
Noailles,  qui  préférait  à  tout  la  gloire  de  son  roi  et  le  bien 
de  l'Etat.  Louis  XV  était  une  nature  bonne  et  faible  qui  ne 
pouvait  persévérer   dans  le  bien  qu'à  condition   d'y  être 
encouragé,    soutenu.   C'est  un  Télémaque  à  qui  il  faut  un 
Mentor;    mais    Meutor  devient  un   censeur  fâcheux,  on 
l'éloigné,  et  Télémaque  se  plonge  dans  les  délices  de  l'île 
de  Calypso.  Cependant  jamais  il  n'oubliera  cet  idéal  qu'on 
lui  a  montré,  et   vers  lequel   une  force  cachée  le   porte; 
mais  pour  l'atteindre,  il  faudrait  un  effort  dont  sa  mollesse 
est  incapable,  et  toute  sa  vie  nous  le  verrons  gardant  pré- 
cieusement cette  notion  du  juste  et  du  bon,  si  vivace  en 
lui ,  l'alimentant  en  secret,  désirant  voir  le  bien  triompher. 
Pour  cela  il  faudrait  dire  un  mot,  exprimer  une  volonté, 
parler  haut ,  en  roi  :  il  n'en  a  pas  la  force. 

Reprenons  sa  correspondance  avec  M.  de  Xoailles.  Il 
continue  à  exposer  avec  une  grande  lucidité  les  péripé- 
ties des  négociations  avec  la  Sardaigne. 

«  19  juin  1743. 

Il  Le  Roi  de  Sardaigne  a  proposé  deux  plans  :  le  comman- 
deur Solar  n'a  jamais  voulu  signer  sans  envoyer  à  sa  cour 
notre  ultimatum;  ainsi  le  courrier  est  parti  il  y  adéjàquel- 
quesjours  ;  mais  en  voilà  le  précis,  et  qu'il  est  bon  que  vous 
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sachiez.  Dans  le  premier  plan,  le  Roi  de  Sardaigne  ne  veut 
point  exclure  la  Reine  de  Hongrie  de  l'Ilalie  e(  lui  laisse 
le  Manlouan  et  le  Crémonais;  à  l'Infant  (don  l*liilij)pe), 
Parme  ,  Plaisance,  une  petite  partie  du  Fjodcsan  dont  vous 
avez  déjà  ouï  parler,  et  le  Roi  de  Sardaigne  prend  pour  lui 
le  reste  du  Milanais,  avec  le  titre  de  Roi  de  la  I.ombardie. 
• —  Dans  le  deuxième  plan  ,  qui  est  supposé  que  la  Reine 
de  Hongrie  n'accepte  pas  le  premier  plan  :  à  l'Infant, 
Parme,  Plaisance,  la  Sardaigne  et  toute  la  Savoie  (il  faut 
vous  observer  que  le  Roi  de  Sardaigne  ne  vouloit  céder  à 
l'Infant  qu'une  partie  de  la  Savoie),  au  Roi  de  Sardaigne 
tout  le  Milanais,  avec  le  même  titre,  et  le  Manlouan.  Je 
ne  sais  si,  vu  le  temps  présent  [après  les  succès  des  .autri- 
chiens en  Bavière] ,  il  voudra  signer  quelque  chose  de  cela. . .  5» 
L'insuccès,  pour  ne  pas  dire  plus,  éprouvé  à  Dettingen 
contre  l'armée  anglaise,  par  M.  de  Noailles,  inspire  au 
Roi  de  sévères  mais  jusies  réflexions.  La  bataille  avait  été 
perdue  par  l'imprudente  ardeur  et  la  désobéissance  du 
duc  de  Gramnïonf.  Ce  qui  manquait  à  la  noblesse  fran- 
çaise, c'était  la  discij)line,  et  sans  discipline,  ni  soldats  ni 
généraux.  Il  y  avait  là  un  signe  très-grave.  'cJ'ai  toujours 
été  bien  persuadé ,  écrivit  Louis  XV  au  duc  de  Xoailles, 
delà  valeur  de  nos  jeunes  seigneurs,  mais  ce  qu'il  con- 
vient que  vous  étudiiez  en  eux,  c'est  les  talents  qu'ils 
développeront,  pour  que  vous  les  cultiviez  afin  qu'ils 
puissent  devenir  bons  généraux  ,  ce  dont  tout  le  monde 
convient  que  nous  manquons  absolument.  "  (5  juillet 
1743'.)  Les  gardes  françaises  s'étaient  mal  conduits; 
ils  avaient  fui  et  traversé  le  Mein  à  la  nage.  Le  duc,  en 
apprenant  ce  triste  événement  au  Roi,  recommandait  le 
silence.  «  Je  garderai  le  secret  que  vous  m'en  mandez; 
mais  le  tout  est  déjà  public^  et  peut-être  même  plus  enflé 

i^Millot,  f.  V,  p.  356.— Roussct,  f.  I,  p.  127. 
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qu'il  n'est,  car  vous  savez  qu'en  ce  pays-ci  l'on  y  va 
fort  vile,  soit  d'une  façon,  soit  d'une  autre.  »  C'était  con- 
naître le  caractère  français,  prompt  à  se  porter  aux 
extrêmes,  à  passer  sans  transition  de  l'enthousiasme  à 
l'abattement,  de  l'admiration  au  mépris.  Quant  au  Koi,  il 
ne  se  décourageait  pas,  et  il  était  résolu  de  lutter  avec 
énergie.  «  Dans  l'hiver,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à 
faire  pour  l'année  prochaine,  et  à  la  paix  pour  l'avenir, 
laquelle  il  ne  faut  pas  faire  honteuse  qu'on  n'y  soit  contraint 
par  la  très-grande  force,  et  j'y  suis  bien  déterminé,  au 
péril  de  ma  vie.  v 

La  France  était  dans  une  pénible  situation,  et  le  maré- 
chal, parlant  avec  franchise,  demandait  comment  il  se 
faisait  qu'après  trente  ans  de  paix,  interrompus  seulement 
par  des  guerres  de  courte  durée,  le  royaume  fût  si 
promptement  sans  fonds,  sans  ressources  et  épuisé 
(8  juillet  1743)'.  Louis  XI/  lit  cette  réponse  pleine  de 
bon  sens,  qui  justifiait  en  partie  les  ministres  que  M.  de 
Xoailles  accusait  : 

13  juillet  1743.  —  «  On  peut  dire  que  nous  avons  eu 
trente  ans  de  paix;  mais  considérez,  je  vous  prie,  les  évé- 
nements qui  sont  arrivés  pendant  ce  temps,  dont  l'agio" 
n'est  pas  le  moindre,  puisqu'il  a  renversé  toutes  les  têtes 
et  fait  perdre  tout  crédit.  Combien  ne  faut-il  pas  de  temps 
pour  le  faire  revenir!  De  plus,  ne  payons-nous  pas  tout  ce 
que  le  feu  Roi  a  fait  de  dettes  pour  affaires  extraordinaires, 
et  cinquante  millions  de  rentes  et  plus  qu'il  faut  com- 
mencer de  payer  avant  tout?  De  là*,  les  maladies  qui  ont 
fait  périr  tant  de  monde,  puis  la  famine  dont  nous  avons 
été  menacés;   tout  cela  ne  vaut-il  pas  bien  une  guerre 

<  Millot,  I.  V,  p.  .368.  —  Roussef,  t.  I,  p.  l'fO. 
-  Lo  syslèinc  de  Law. 
■^  De  là,  en  outre. 
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cruelle,  sans  compter  la  peste  de  Provence?  Et  si  nous 
sommes  obligés  de  retarder  le  payement  et  de  faire  quel- 
ques mauvaises  adaires,  comme  sûrement  nous  y  serons 
forcés,  adieu  tout  crédit,  et  l'argent,  qui  est  déjà  si  rare, 
le  sera  encore  bien  davant.ige.  Je  vous  dis  tout  cela,  non 
pas  pour  ne  pas  faire  tout  ce  qu'il  faut,  mais  pour  le  faire 
comme  il  faut,  et  ne  |)as  en  user  avec  prodigalité  et 
volerie,  comme  nous  avons  fait  jusqu'à  présent'.  « 

Est-ce  bien  là  le  Louis  XI  que  l'histoire  nous  a  fait 
connaître  jusqu'ici?  Et  notez  que  ce  langage  n'est  pas 
dicté,  que  ce  n'est  pas  un  discours  de  la  couronne  écrit 
par  un  ministre,  une  lettre  destinée  à  formuler  un  pro- 
gramme de  gouvernement;  c'est  l'expression  spontanée 
de  ce  que  pense  le  Roi,  de  ce  qu'il  sait,  de  ce  qu'il  sent, 
un  épancbement  intime,  sans  belles  phrases,  mais  non 
sans  finesse;  de  la  franchise  et  de  la  simplicité  ,  de  la  bon- 
homie même,  témoin  ce  trait  final.  «  Voilà  une  longue 
réponse  à  une  longue  lettre,  passez-moi,  je  vous  prie,  ce 
qui  pourroit  s'y  trouver  de  fautes;  sûrement  elles  ne 
viendroient  pas  de  mauvaise  volonté  de  ma  part.  5? 

Un  autre  point  qu'il  faut  faire  ressortir,  c'est  l'indul- 
gence du  Roi.  M.  de  Noailles  avait  justement  insisté  pour 
qu'on  punît  le  maréchal  de  Broglie,  qui,  au  mépris  des 
ordres  reçus,  avait  abandonné  la  Bavière.  Il  fallait  un 
exemple  :  Louis  XI  marqua  publiquement  son  méconten- 
tement, mais  avec  de  louables  ménagements,  qui,  sans 
affaiblir  le  blâme,  le  rendaient  moins  amer  à  celui  qui  en 
était  l'objet. 

13  juillet  1743.  —  «  Vos  désirs  sont  prévenus  sur  le 
maréchal  de  Broglie;  je  ne  l'ai  point  puni  tant  qu'il  ne 
l'avoit  pas  mérité,  puisqu'il  avoit  carte  blanche  d'agir 
comme  il  le  voudroit  :  à  cette  heure,  qu'il  n'est  plus  dans 

«  Miilot,  t.  V,  p.  369.  —  Hoiissot,  I.  I,  p.  16i. 
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le  même  cas,  m'ayanl  désobéi  cnlièremenl  en  évaouanl 
lolalement  la  Bavière  avec  une  si  «{rande  précipilalion , 
les  ordres  sont  parfis  pour  que ,  dès  qu'il  arrivera  à 
U'impfen ,  il  vous  rcmelle  le  commandement  de  son 
armée,  et  qu'il  se  rende  à  Strasbourg,  où  il  recevra  de 
nouveaux  ordres.  Ces  nouveaux  ordres  doivent  aussi  être 
partis  pour  qu'il  quitte  l'Alsace  et  qu'il  vienne  à  Cbam- 
bray'  sans  passer  à  Paris  ni  à  la  Cour.  Il  est  vrai  que  je 
n'ai  pas  voulu  lui  faire  faire  cette  dernière  signification 
par  mon  ministre  de  la  guerre,  mais  je  la  lui  ai  fait  faire 
par  le  contrôleur  général",  son  ami,  qui,  par  parentbèsc, 
l'abandonne  entièrement  dans  cette  occasion-ci;  cela  lui 
sera  plus  doux,  mais  pourtant  fera  toujours  le  même  effet 
de  marquer  mon  mécontentement,  tant  envers  la  nation 

francoise  qu'envers  l'Empereur Cela  est  incroyable  : 

pourtant  l'on  dit  partout  qu'il  a  sauvé  l'armée  par  cette  belle 
retraite;  mais  j'en  dirois  trop  et  en  ferois  trop  si  je  me 
laissois  gagner  à  ma  mauvaise  humeur.  Mais  vous  savez 
que  ye  n'aime  pas  les  grandes  jmnitions,  et  que  souvent, 
en  punissant  peu  et  en  récompensant  de  peu,  nous  en 
faisons  plus  qu'avec  les  plus  grandes  rigueurs  et  les  plus 
lucratives  récompenses^.  « 

Jusqu'alors  la  France  n'avait  fait  la  guerre  que  comme 
alliée  de  l'empereur  Charles  VII;  celui-ci  ayant  trailé 
avec  l'Autriche,  la  France  devait  se  battre  pour  son 
propre  compte.  Le  maréchal  ne  cessait  de  rappeler 
l'exemple  de  Louis  XIV,  et  le  Roi  n'avait  pas  oublié  le 
conseil  que  son  aïeul  donnait  au  duc  d'Anjou  de  se  melire 
à  la  tète  de  ses  armées.  Aussi  écrit-il  à  Noailles  : 

24  juillet  1743.  —  «Selon  toute  apparence,  nous  allons 

•  Chiunbray,  actncllerncnt  Brojjlic,  dans  le  dcparlomcnf  i\v  VVmvc. 

2  AI.  Orry. 

=*  Roussi-t,  t.  I,  p.  161.  —  Kn  parlio  clans  Alillol,  (.  V,  p.  :î(>9. 
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avoir  la  ffucrre  personnellemenl.  La  déclarerons-nous,  ou 
allcndrons-nous  qu'on  nous  Ja  déclare,  soil  de  fait,  soit 
autrement?  Dans  tous  les  cas,  il  faudra  l'aire  quelque 
chose,  soit  à  la  lin  de  cette  campagne,  soit  au  commence- 
ment de  l'autre.   Vous  savez  ce  que  vous  m'avez  promis, 

et  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  j'en  grille  d'envie 

Je  me  hasarde  peut-être  un  peu  trop  dans  les  circon- 
stances critiques  où  nous  sommes;  mais  si  vous  ne  croyez 
pas  la  chose  possible,  mandez-le-nioi  avec  votre  franchise 
ordinaire.  Je  suis  accoutumé  à  me  contenir  sur  les  choses 
que  je  désire,  et  je  saurai  encore  me  contenir  sur  celle-ci, 
(pioique  je  puisse  vous  assurer  que  j'ai  un  désir  extrême 
de  pouvoir  connaître  par  moi-même  un  métier  que  mes 
pères  ont   si    bien  pratiqué,    et  qui  jusqu'à  présent  ne 

m'a  pas  réussi   par  la  voie  d'aulrui J'attendrai  votre 

réponse  avec  honnêtement  d'impatience  '.  ;» 

Cette  décision  fit  tressaillir  de  joie  le  vieux  maréchal. 
En  adendant  mieux,  le  Roi  suit  avec  attention  les  mouve- 
ments de  l'armée;  il  s'inquiète  de  voir  \oailles  repasser 
la  frontière;  il  craint  une  feinte  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine. '•  Personne  ne  m'a  suggéré  rien  de  tout  ceci;  mais 
c'est  le  sujet  des  réflexions  que  j'ai  faites  à  la  lecture  de 
vos  lettres,  je  n'exécute  que  ce  que  vous  m'avez  fait  pro- 
mettre de  tout  vous  dire,  tant  ce  que  je  pensois  que  ce 
que  les  autres  pourroient  me  dire.  Ainsi  vous  ne  devez 
point  vous  alarmer,  et  au  contraire  être  plus  persuadé  que 
jamais  de  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  j'  ("août  1743"). 

Louis  XV  se  dispose  en  secret  à  se  mettre  à  la  tète  de 
son  armée.  Il  embrasse  cette  idée  avec  ardeur  et  accorde 
une  sérieuse  attention  à  tout  ce  qui  touche  à  l'armée.  Il 
veille  au  maintien  d'une  exacte  discipline. 

1  Millot,  I.  V,  p.  392.  —  Rousscf,  t.  I,  p.  172. 
-  Roussel  ,1.   1 ,  p.  187. 
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25  août  1743. —  «Les  étran;j[ers  el  nicme  nos  François 
trouvent  fort  singulier  que  nos  officiers  soient  à  se  divertir 
à  Strasbourg  au  lieu  d'être  au  lieu  de  leur  destination,  ou 
les  colonels  à  leurs  régiments,  lis  disent  :  Est-ce  la  dis- 
cipline qu'on  a  promise?  De  plus,  je  sais  que  les  officiers 
particuliers  tiennent  de  foit  mauvais  propos.  Je  vous  prie 
de  me  mander  ce  qui  en  est  et  de  ne  pas  oublier  que  c'est 
la  discipline  que  je  vous  ai  recommandée  le  plus  forte- 
ment à  votre  départ Depuis  ma  lettre  écrite,  j'ai  appris 

que  plusieurs  colonels  vouloient  avoir  des  congés,  sous 
prétexte  du  rétablissement  de  leurs  régiments.  Je  ne  crois 
pas  que  vous  leur  en  donniez,  et  je  vous  réponds  qu'il 
n'en  partira  pas  d'ici.  Cela  ne  s'est  jamais  vu  en  pleine 
guerre '  « 

Et  quelques  jours  après  : 

a  l'ous  faites  bien  de  ne  pas  jouer,  malgré  les  repro- 
ches de  la  Bonne  Idiote';  mais  cependant  de  temps  en 
temps  quelques  relâches  à  l'esprit  sont  nécessaires,  tant 
pour  le  corps  que  pour  l'esprit.  A  l'égard  du  jeu  ,  puisque 
vous  m'en  parlez,  je  vous  dirai  que  le  duc  de  lîiron  m'a 
proposé  de  casser  un  capitaine  de  mon  régiment,  unique- 
ment pour  cela.  Je  l'ai  fort  approuvé,  en  lui  accordant  sa 
demande.  Comment  cela  se  passe-t-il  dans  le  reste  de  votre 
armée?  Car  c'est  la  perte  des  officiers,  et  je  veux  que  vous 
teniez  la  main  aussi  à  ce  que  l'on  ne  joue  que  des  jeux  de 
commerce,  et  surtout  qu'il  n'y  ait  point  de  lieu  destiné  à 
cela  chez  aucun  officier;  et  l'exemple  de  mon  régiment 
seroit  très-bon  à  suivre^.  » 

Le  désordre  de  l'armée,  l'inaction  du  maréchal  de 
Xoailles ,   l'indécision  du  gouvernement,  produisaient  de 

'  Roussel,  t.  II,  p.  1. 

-  Madame  de  Villars,  fille  du  maréchal  de  Xoailles. 

3  Rousset ,  t.  II,  p.  9. 
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niaïuaisos  impressions,  de  Jà  de  mauvais  bruits  qui  arri- 
vaient jusqu'aux  oreilles  du  Roi. 

«  Les  brûlis  de  Paris  sont  assurément  plus  singuliers 
que  jamais;  mais  il  est  difficile  de  faire  taire  une  coliorlc 
comme  celle-là  :  si  je  vous  disois  tout,  je  ne  fînirois  pas. 
Ce  qui  est  sur,  c'est  que  je  suis  très-patient,  j)eut-èlre 
trop,  et  que  j'aime  à  voir  clair  daus  les  choses;  après 
qiioi  je  sais  prendre  mon  parti.  «  (1"  septembre.) 

Louis  XV  se  flatte  :  il  est  vrai  qu'il  cherche  patieni- 
njcnt,  mais  il  ne  prend  pas  de  parti  de  lui-même,  ou 
plutôt  il  n'a  pas  la  force  de  l'exécuter.  Se  résoudre  est 
chez  lui  un  effort  qu'il  ne  saurait  faire  tout  seul;  il  aime 
j)our  ainsi  dire  obéir  à  une  impulsion  étrangère,  même 
quand  cette  impulsion  contrarie  son  penchant.  Là  est  la 
source  de  tout  le  mal.  Cette  belle  ardeur  que  nous  venons 
de  voir  à  se  mettre  à  la  tète  des  troupes,  s'affaiblit  vile; 
en  vain  le  maréchal  cherche  à  le  maintenir  dans  ces 
bonnes  dispositions;  il  annonce  que  le  moment  est  arrivé, 
Louis  XI'  hésite. 

3  septembre.  —  «  Je  vous  dirai  que  si  je  suivois  une 
vaine  gloire,  je  ne  prendrois  certainement  pas  le  parti 
que  vous  me  proposez.  Si  je  consultois  quelqu'un,  toutes 
les  apparences  sont  qu'il  penscroit  de  même;  reste  donc  à 
moi  seul  à  balancer  le  commodo  et  incommodo .  ALi  tête  a 
déjà  fait  du  chemin  et  en  fera  d'ici  à  quelques  jours.  Si  la 
saison  étoit  moins  avancée,  on  pourroit  prendre  du 
temps;  mais  il  me  paroît  qu'il  n'y  a  pas  à  en  perdre.  La 
seule  visite  de  mes  frontières  ne  me  convient  en  nulle 
façon  en  ce  moment.  Je  vais  faire  mes  disj)ositions 
secrètes,  et  attendrai  une  nouvelle  lettre  de  vous  pour  me 
déterminer  '.  « 

Le  maréchal  comprit,  et  sa  réponse  se  mesura  sur  la 

»    lloiissrl,  I.  II,  p.   12. 
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tiédeur  du  Roi.  Louis  XV  se  trouvait  de  bonnes  raisons 
pour  renoncer  à  se  rendre  à  l'armée  cette  année-là  :  la 
saison  était  trop  avancée,  l'on  était  au  mois  de  septembre. 
Kt  pins,  qu'est-ce  (ju'il  pourrait  y  laire?  S'illustrer  par 
quelque  coup  d'éclat?  Ce  n'était  pas  vraisemhlahie.  Le 
royaume  élait-il  envahi?  Fallait-il  |)ayer  d'exemple?  On 
n'en  était  pas  encore  réduit  à  cette  extrémité.  En  outre,  il 
est  si  bon  de  rester  à  Versailles,  de  se  divertir  j)ar  de 
petits  voyages  à  Choisy,  à  Marly  !  Et  madame  de  la  Tour- 
nelle,  comment  s'en  séparer?  Ce  dernier  motif  n'est  pas 
de  notre  ])art  une  supposition  Aicheuse.  La  maîtresse 
déclarait  ne  vouloir  pas  abandonner  son  royal  amant!  Le 
maréchal  avait  cherché  à  la  dissuader  de  la  Folle  préten- 
tion qu'elle  avait  de  suivre  le  Roi  à  l'armée,  mais  Louis  XV 
était  flatté  de  cet  attachement  si  vif.  «  Les  exemples  que 
vous  lui  citez  ne  l'arrêteroient  pas,  je  crois,  et  elle  a  de 
bonnes  raisons  pour  cela,  que  je  ne  puis  vous  dire,  mais 
qu'il  vous  est  j)ermis  de  penser.  »  (18  septembre  1743'.) 
Cependant  sa  conscience  lui  faisait  des  reproches;  il  sen- 
tait que  le  devoir  l'appelait  à  la  frontière,  et  il  cherchait 
un  prétexte  plausible  de  s'en  dispenser.  «  Jusqu'à  la  fin 
du  mois  je  serai  bien  perplexe  et  comme  l'oiseau  sur  la 
branche.  Dans  le  courant  du  prochain,  je  serai  un  peu  plus 
tranquille,  mais  je  désirerai  de  vieillir  à  un  point  inexpri- 
mable^. 55 

Le  traité  entre  la  Savoie  et  l'Angleterre  est  enfin  signé; 
MOUS  avons  un  ennemi  de  plus  (13  septembre).  M.  de 
Xoailles,  qui  réussissait  mal  en  Allemagne,  dénonçait 
charitablement  le  maréchal  de  Coigny,  qui  ne  faisait  pas 
mieux,  mais  qui  ne  faisait  pas  pis.  Louis  XV  se  pique  et 
donne  une  leçon  à  son  correspondant,    u  J'ai  promis  de 

•  Lettre  au  duc  de  Xoailles.  Roussel,  t.  II,  p.   1(5. 

-  Le  18  seplenibrc.  —  Millol,  t.  V,  \).   VOo. —  Roussel,  I.  II,  p.  IC. 
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VOUS  loiil  (lire,  vous  vojez  (|uc'  je  liens  paroie.  Vous  con- 
noisscz  Paris,  Ton  n'y  est  pas  content  de  vous.  L'on  y  dit 
encore  du  bien  du  maréclial  de  Coiijny  ;  mais  vraisemhla- 
l>lement  cela  ne  durera  pas  lonjjtenips.  «  Suit  cette  rude 
aj)ostropl)e  et  cet  avertissement  salutaire  :  '.  Pas  de  fac- 
tions,  je  vous  prie.  ^  Le  bruit  s'étanl  répandu  que  le  Roi 
était  tombé  malade ,  et  le  niarécbal  lui  ayant  fait  j)art  de 
ses  inquiétudes,  Louis  XV  le  rassure,  non  sans  quelque 
aigreur  et  sans  quelque  dépit  de  l'attention  que  l'on  met 
à  surveiller  ses  laits  et  gestes,  et  de  l'empressement  à 
bâtir  des  commentaires  sur  le  plus  mince  incident. 
«  Ma  santé  est  très-bonne;  je  sais  qu'on  m'a  mené  vite  à 
Paris'  ;  mais.  Dieu  merci,  je  n'ai  eu  qu'un  effort  dans  le 
col,  lequel  a  dégénéré  en  rhumatisme,  dont  je  me  sens 
encore  un  peu  ,  mais  qui  ne  m'empêche  de  rien,  et  mon 
sang  en  reste  tout  entier  dans  mes  veines,  sans  qu'il  en 
soit  sorti  plus  d'une  goutte,  occasionnée  par  une  coupure 
que  je  me  suis  faite  au  petit  doigt  en  soupant  dimanche 
dernier  au  grand  couvert,  v  —    27  septembre.) 

Le  Roi  de  Prusse,  Frédéric  II,  dit  dans  V Histoire  de 
mon  temps  :  «  Ce  siècle  étoit  stérile  en  grands  hommes 
pour  la  France'.  » 

Un  pareil  jugement  peut  passer  pour  exagéré  et  semble 
bien  placé  dans  la  bouche  de  cet  ami  douteux  qui  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  devenir  un  ennemi,  et  qui 
ne  connaissait  qu'une  chose,  l'intérêt  et  la  grandeur  de  sa 
patrie.  Eh  bien,  il  n'a  rien  que  de  juste,  et  l'on  est  tout  sur- 
pris de  trouver  ce  sévère  arrêt  formulé  dans  les  mêmes 
termes  et  à  la  même  époque  par  Louis  XI  ,  mais  avec  une 
restriction  qui  atténue  ce  qu'il  pourrait  avoir  de  trop 
humiliant  pour  l'amour-propre  national.    «  Ce   siècle-ci 

1  C'est-à-dire  qu'on  a  amplifie  la  maladie. 

-  Histoire  de  mon  temps,  cli.  vi,  circa  finem. 
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n'est  pas  fécond  en  grands  hommes,  et  il  seroit  bien  mal- 
heureux pour  nous  si  cette  stérilité  n'étoit  que  pour  la 
France,  v  (21  octobre  1743)'.  Il  est  bien  entendu  qu'il 
ne  s'agit  que  d'hommes  de  guerre,  car,  dans  la 
pensée  de  Louis  XV  et  des  hommes  de  cour,  la  grandeur 
était  l'apanage  exclusif  de  la  noblesse  et  de  l'épée. 

La  cordialité  est  encore  le  caractère  dominant  de  la 
correspondance  avec  M.  de  Noailles,  bien  que  de  temps 
en  temps  l'on  sente  une  pointe.  (21  octobre  1743.)  «  Le 
maréchal  de  Coigny  vient  d'essuyer  une  cruelle  maladie 
pour  un  homme  de  son  âge.  11  en  est  quitte  présentement; 
mais  l'on  peut  dire  qu'à  la  bonne  heure  lui  prit  la  pluie  , 
car  il  est  tombé  malade  le  jour  même  qu'il  n'a  plus  rien 
eu  à  faire.  A  l'égard  des  mauvais  propos,  sur  cela  je  vous 
regarde  comme  moi ,  où  l'on  se  donne  bien  de  garde  d'en 
tenir  devant  moi;  ainsi  je  ne  suis  point  surpris  que  vous 
n'en  ayez  point  entendu.  «  Ce  qui  protège  le  maréchal, 
c'est  l'amitié  de  madame  de  la  Tournelle  ,  dont  la  faveur 
va  toujours  croissant,  et  qui  est  créée  duchesse  de  Chà- 
teauroux;  le  Roi  s'empresse  de  faire  savoir  cette  bonne 
nouvelle  au  duc.  «  Si  la  poste  partie  avant-hier  arrive 
avant  votre  courrier,  Son  Excellence  vous  fera  part  du 
changement  arrivé  à  votre  Ritournelle  ;  sinon  je  vous  charge 
de  lui  dire  qu'elle  est  duchesse  de  Chàteauroux,  et  en 
cette  qualité  elle  vous  fait  bien  ses  compliments ,  ainsi  qu'à 
toute  votre  famille".  « 

M.  Roussel  croit  que  par  Son  Excellence  le  Roi  désigne 
M.  d'Argenson,  ministre  de  la  guerre.  C'est  une  erreur. 
Le  Roi  ne  donnait  jamais  de  l'Excellence  à  un  ministre. 
D'ailleurs  comment  M.  de  Noailles,  qui  était  à  Strasbourg, 
aurait-il  pu  apprendre  au  ministre  une  nouvelle  que  celui- 

*  Millot,  t.  V,  p.  390.  — Rousset,  t.  II,  p.  49. 
2  Roussel,  t.  Il,  p.  50  et  51. 
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ci  avait  (là  savoir  de  pioinicrc  main  ?  Son  Excellence  est 
ici  un  de  ces  sobri(|uels  si  familiers  à  la  cour,  oii  chacun 
avait  son  surnoni;  il  s'applique  an  duc  d'Ayen.  Dans  sa 
réponse,  M.  de  Noailles,  après  avoir  annoncé  le  départ  du 
duc  d'.Ayen  ,  ajoute,  quelques  lijpies  plus  bas  :  ^i  Son 
Excellence  éloil  |)arlie  à  la  réception  de  la  lettre  de  Votre 
Majesté,  en  sorte  que  nous  n'avons  pas  eu  le  plaisir  de 
nous  féliciter  l'un  l'autre  sur  la  nouvelle  duchesse  de  Chà- 
teauroux  '.  « 

Le  connnerce  épislolaire  lanjjuit  |)endant  l'hiver  avec 
les  opérations  militaires;  mais  au  printemps  il  est  con- 
venu que  le  Roi  prendra  le  commandement  des  troupes  en 
Flandre.  M.  de  \oailles,  qui  n'aimait  pas  M.  Amelot, 
ministre  des  affaires  étranf|ères,  avait  conseillé  à  Louis  XI 
d'écrire  directement  aux  représentants  de  la  France  en 
Russie  et  en  Suède,  en  cachette  du  ministre.  Celte  petite 
intrigue  déplut  au  Roi,  qui  sentait  combien  il  importe  à  la 
dignité  d'un  prince  d'être  franc  avec  ceux  qui  sont  au- 
dessous  de  lui.  11  repoussa  cette  suggestion. 

24  avril  1744.  —  «  Toute  léflexion  faite,  je  ne  j)uis 
écrire  à  mes  ministres  en  Russie  et  en  Suède  le  billet  que 
vous  m'avez  proposé  :  il  faut  qu'une  porte  soit  ouverte  ou 
fermée;  et  cette  défiance  de  quelqu'un  en  qui  il  doit 
paroître  que  j'ai  de  la  confiance  ne  me  convient  point, 
non  plus  qu'à  mes  affaires^,  v 

Quelle  satire  de  la  conduite  qu'il  tint  plus  tard  et  du 
ministère  secret  qu'il  institua  pour  contrôler  son  ministre 
des  affaires  étrangères! 

Cependant  le  Roi  avait  de  la  peine  à  quitter  Versailles 
ou  plutôt  madame  de  Chàleauroux,  qui  n'osait  pas  se 
rendre  à  l'armée  :  aveu  complet.   "  Je  vais  vous  pailer  à 

'    Kotisscl,  t.  II,   |).  5'f.  —  28  oclobrc  ITV.'Î. 
-  1(1(1/1,  p.  10. 
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cœur  ouvert  :  1"  je  ne  pourrai  partir  que  le  29,  aussi  ne 
m'adentlez  à  souper  que  le  30;  2"  vous  croyez  bien  qu'////e 
Princesse  '  ne  seroit  pas  fâchée  que  je  différasse  encore  de 
quelques  jours;  mais  qu'elle  seroit  bien  fâchée  que  cela 
pût  me  faire  quelque  tort  ou  à  mes  affaires.  •■> 

Le  Dauphin  ayant  supplié  son  père  de  lui  permettre  de 
le  suivre  à  l'armée,  le  Roi  lui  fit  cette  réponse,  qui  fut 
rendue  publique  et  qui  mérite  d'être  conservée  : 

6  mai  174V. 

«  Je  loue  le  désir  que  vous  avez  marqué  de  me  suivre  à 
la  tête  de  mes  armées  ;  mais  votre  personne  est  trop  chère 
à  l'Etat  pour  oser  l'exposer  avant  que  la  succession  à  la 
couronne  soit  assurée  par  votre  mariage.  Quand  vous 
aurez  des  enfants,  je  vous  promets  que  je  ne  ferai  jamais 
de  voyagea  la  guerre  sans  vous  mener  avec  moi;  mais  je 
souhaite  et  j'espère  n'être  jamais  dans  le  cas  de  vous  tenir 
cette  parole.  Comme  je  ne  fais  la  guerre  que  pour  assurer 
à  mon  peuple  une  paix  solide  et  durable,  si  Dieu  bénit  mes 
bonnes  intentions,  je  sacrifierai  tout  pour  lui  procurer 
cet  avantage  tout  le  reste  de  mon  règue.  Il  est  bon  que 
vous  entriez  de  bonne  heure  dans  ces  sentiments  et  que 
vous  vous  accoutumiez  à  vous  regarder  comme  le  père 
plutôt  que  comme  le  maître  des  peuples  qui  doivent  être 
un  jour  vos  sujets*.  ^i 

Le  Roi  part  ;  madame  de  Chàteauroux  le  rejoint,  au  grand 
scandale  de  tous;  les  affaires  vont  mal  sur  le  Rhin;  AI.  de 
Coigny  se  retire  sous  Strasbourg  ;  l'ennemi  traverse  le  Rhin  ; 
M.  deBroglieaccuseM.  de  Coigny  :1e  Roi  juge  à  propos  de  se 
rendre  en  Alsace  pour  relever  par  sa  présence  les  courages 

*  La  Princesse  clait  le  surnom  de  madame  de  Chàteauroux ,  même  avant  sa 
faicurronle  lui  donnait  dans  sa  l'amille,  ainsi  que  nous  l'apprend  M.  de 
liuyncs  :  on  appelait  sa  s(eur,  madame  de  Flavacourt,  la  Poule. 

-  Millot,  t.  VI.  Pièces  délacliccs,  p.  3GI. 
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aballus.  Il  part  prôci|)ilammeiil  el  lance  cctle  j)hrasf'  (|ui 
pronicltail  :  a  Je  sais  me  passer  d'ôquipaffe,  et,  s'il  le  faut, 
l'épaule  de  mouton  des  lieutenants  d'infanterie  me  nour- 
rira parfailemeni.  «  M.  de  Noailles  dénonçait  les  fautes 
de  M.  do  (^oij^ny,  et  ses  insinuations  allaient  fort  loin  :  le 
Roi,  impatienté,  lui  donna  une  leçon  de  charité.  «Vous 
deviez  être  sûr  que  M.  de  Coijjny  se  retireroil  sous 
Strasbourg,  l'ayant  toujours  mandé,  ayant  assemblé  un 
conseil  pour  cela,  et  ne  pouvant  subsister  ailleurs,  à  ce 
qu'il  dit;  et  il  faut  que  ce  soit  cette  dernière  raison  qui 
l'ait  détermine  à  ce  parti-là,  car  je  ne  présume  pas  assez 
de  mal  de  mon  prochain  |)our  croire  qu'en  ce  moment-ci 
où  j'arrive  en  personne  avec  un  gros  détachement  pour  me 
joindre  à  lui,  d'autres  raisons  puissent  y  avoir  eu  part. 
Pour  ce  qui  est  de  l'ordre  (s'il  s'est  retiré  sous  Strasbouig 
et  que  le  prince  Charles  [de  Lorraine]  soit  en  force  entre 
nous  deux)  de  remarcher  en  avant,  [il]  me  fait  un  peu  de 
peine,  car  c'est  précisément  le  contraire  de  ce  que  vous 
lui  avez  fait  mander,  de  ne  point  hasarder  d'action  avant 
notre  jonction  ;  je  vous  l'envoie  pourtant  aussi,  car  vous 
et  M.  de  Belle-Isle  devez  en  savoir  encore  plus  que  moi 
sur  pareille  chose  '.  « 

Le  Roi  arrive  à  Metz,  non  en  équipage  de  lieutenant, 
mais  traînant  avec  lui  madame  de  Chàteauroux;  on  sait 
(|ii'il  manqua  mourir.  M.  de  Noailles  laisse  échapper  le 
prince  Charles,  qui  avait  passé  le  Rhin  :  cette  faute  capi- 
tale le  ruine  comme  général  dans  l'esprit  du  Roi.  Aussi, 
quand  il  veut  reprendre  sa  correspondance,  il  reroit  une 
réponse  amicale,  mais  qui  donnait  implicitement  congé  à 
Fhorame  de  guerre.  — A  Metz,  ce  30  août  1744.  «  Je  serai 
ravi  de  vous  revoir,  monsieur  le  maréchal  ;  vous  me  trou- 
verez avec  bien  de  la  peine  à  revenir  :  il  est  bien  vrai  que 

1  Millol,  t.  VI,  p.  61.  —  Roussel,  t.  II ,  p.  174.  —  31  juillet. 


CORRESPONDAXT.ICS  IXTIMES.  35 

c'est  (le  la  porte  de  la  mort.  Ce  n'a  pas  élc  sans  regret 
que  j'ai  appris  l'affaire  du  Rhin  ;  mais  la  volonté  de  Dieu 
n'étoit  pas  que  j'y  fusse,  et  je  m'y  suis  soumis  de  bon 
cœur,  car  il  est  bien  vrai  qu'il  est  le  maître  de  toutes 
choses,  mais  un  bon  maître.  E)i  voilà  assez,  je  crois, 
j)Our  une  première  fois  '.  " 

Dès  lors,  le  maréchal  ne  fut  plus  que  spectateur  des 
événements- militaires,  mais  le  Roi  ne  cessa  pas  de  le  con- 
sulter sur  la  direction  générale  de  la  politique.  La  maladie 
de  Metz,  l'amour  que  la  France  lui  avait  témoigné,  avaient 
touché  le  cœur  de  Louis  XV  :  il  eut  quelque  temps  le 
ferme  désir  de  bien  faire,  et  s'appliqua  au  gouvernement. 
Le  marquis  d'Argenson,  nommé  ministre  des  affaires  étran- 
gères, ayant  demandé  quelles  étaient  les  intentions  parti- 
culières du  Roi,  s'il  désirait  réellement  la  paix,  et  dans 
quelle  mesure  il  voulait  qu'on  y  travaillât,  Louis  XI  remit 
à  son  ministre  une  instruction  précise. 

i  23  décembre  \.~V*. 

«Je  vous  envoie  mon  ultimatum  pour  la  paix.  Ne  disons 
point  que  nous  voulons  la  paix,  mais  désirons-la  comme 
le  plus  grand  bien,  pourvu  qu'elle  puisse  durer  long- 
temps. Attendons  ce  qu'on  nous  dira,  et  ne  négocions 
rien  sur  cela  présentement  avec  nos  alliés.  Le  Roi  de 
Prusse  ne  veut  plus  rien  de  nouveau  pour  lui;  et,  pour 
les  deux  autres,  il  faudra  bien  qu'ils  en  passent  par  ce 
que  nous  voudrons  pour  leur  bien.  Si  l'on  nous  prise 
aujourd'hui,  c'est  que  l'on  nous  craint.  Ne  faisons  mine 
que  de  vouloir  la  plus  vigoureuse  guerre  ;  il  n'y  aura 
jamais  que  cela  qui  puisse  amener  la  paix,  que  je  désire 
autant  et  plus  que  tout  autre.  » 

Sur  un  papier  séparé,  était  ce  qui  suit  : 

«Ci-dessous  est  mon  ultimatum;  mais  je  veux  que  tout 

1  Alillot,  t.  VI,  p.  82.  —  Roiisset,  t.  II,  p.  181. 
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vienne  des  aulres.  Ne  rien  dire  et  écouter  est  ma  volonté. 

■>i  1"  Que  rKmpereur  soit  enipereur  sans  confirmation, 
n'en  ayant  ])as  besoin,  mais  d'une  simple  reconnoissanco 
de  la  Heine  de  Honjp'ic,  qui  est  la  seule  j)uissance  qui  ne 
le  reconnoît  pas  -, 

»  2"  Son  rétablissement  en  entier  dans  la  liavièrc  ; 

55  3°  La  reconnoissance  pour  lui  et  ses  descendants  de 
l'Autriebe  antérieure  ; 

55  4"  Cession  à  l'Infant  don  Philippe  de  la  Savoie  et  du 
comté  de  Nice  par  le  Roi  de  Sardaif]ne  ,  en  l'indemnisant 
du  côté  du  Milanais,  et  Finale  restant  aux  Génois  ; 

55  5"  Hestitulion  par  la  France  des  places  de  Flandre,  à 
condition  qu'il  lui  sera  jiermis  de  faire  ce  qu'elle  jugera 
de  plus  à  propos  pour  la  sûreté  de  Dunkerque. 

55  G"  La  France  et  l'Espagne  étant  contentées  par  les  ar- 
ticles ci-dessus,  il  est  juste  que  l'Angleterre  jouisse  dn 
vaisseau  de  permission  et  qu'on  lui  renouvelle  le  traité 
d'Arpcnto,  et  je  me  porterois  volontiers  pour  médiateur 
sur  le  reste  de  leurs  différends  '.  55 

Cette  politique  était  un  peu  imprudente;  mais,  à 
l'époque  où  elle  fut  formulée,  la  position  de  la  France 
semblait  justifier  ce  langage.  Nous  étions  alors  intacts  de 
tous  côtés.  Bientôt  la  mort  de  l'Empereur  Charles  VU, 
l'élection  du  grand-duc,  notre  expulsion  de  l'Allemagne, 
changèrent  la  face  des  choses.  On  eut  pourtant,  en  1745, 
de  beaux  succès  en  Flandre,  mais  des  succès  stériles.  Le 
]  1  mai ,  la  bataille  de  Fontenoy  est  gagnée  sous  les  yeux 
du  Roi  et  du  Dauphin  :  Louis  XI/'  annonce  cette  victoire 
à  la  Reine  par  ce  billet  laconique  : 

«  Au  champ  de  bataille  de  Fonfenoy,  ce  11  mai, 
à  deux  iieures  et  demie. 

»  Les   ennemis  nous    ont   attaqués    ce    matin   à  cinq 

'   Mémoires  du  uiarqttis  d'Avcjenson ,  t.  I\  ,  p.  254. 
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heures  :  ils  ont  esté  l)aUus.  Je  nie  porte  bien  et  mon  fils 
aussy.  Je  n'ay  pas  le  tems  de  vous  en  dire  davanlafje, 
étant  ijon  ,  je  crois,  de  rassurer  l'ersailles  et  Paris.  Le 
plus  tost  que  je  pourray,  je  vous  enverray  le  détail  '.  » 

Frédéric  II  fait  sa  paix  séparée  avec  l'Autriche  ;  Marie- 
Thérèse  envoie  de  grandes  forces  en  Italie  ;  les  Espagnols, 
conduits  par  le  comte  de  Gages,  et  les  Français  par  M.  de 
Maillebois ,  remportent  d'importants  avantages.  Ils  oc- 
cupent Parme,  Plaisance,  le  Montferrat,  la  majeure 
partie  du  Milanais.  Le  Roi  de  Sardaigne  demande  la  paix 
et  négocie  secrètement  avec  la  France.  Il  s'agissait  de  se 
partager  l'Italie,  là  était  la  difficulté;  nos  prétejilions 
étaient  modestes,  mais  celles  de  l'Espagne  et  du  Piémont 
s'excluaient.  L'opposition  de  l'Espagne  à  tout  accommode- 
ment était  donc  à  craindre  :  aussi  on  se  cacha  d'elle  pour 
négocier.  On  fit  des  propositions  au  duc  de  Savoie  par 
l'intermédiaire  de  M.  de  Champeaux,  qu'on  envoya 
déguisé  à  Turin.  Voici  l'ultimatum  que  recul  M.  de 
Champeaux  :  u  Au  Roi  de  Sardaigne ,  tout  le  Milanais  qui 
est  à  la  rive  gauche  du  Pô,  et  à  la  droite  jusqu'à  la  Scrivia. 
A  l'Infant,  toute  la  rive  droite,  depuis  la  Scrivia  jusques 
et  y  compris  l'Etat  de  Parme,  le  Crémonois  (le  fort  de 
Géra  d'Adda  rasé),  et  la  partie  du  Mantouan  qui  est  entre 
rOglio  et  le  Pô  ;  celle  par  delà,  à  la  république  de  Venise  ; 
et  ce  qui  est  à  la  rive  droite  du  Pô,  au  duc  de  Modène, 
avec  l'éventualité  du  duché  de  Guastalla;  et  aux  Génois 
la  principauté  d'OneilIe  avec  Finale  et  le  château  de  Serra- 

valle. 

V  Louis  ^.  5) 

Ce  projet  était  l'œuvre  du  Roi.  M.  d'Argenson,  qui  était 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  nous  donne  de  pré- 

'  Mémoires  du  duc  de  Luyiies ,  t.  VI,  p.  440. 
-  Mémoires  de  d' Arfjcnson ,  t.  IV,  p.  287. 
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cicux  renseignenicnls  sur  la  pari  active  et  inleIIi,'jcnlo  que 
le  Roi  prenait  à  la  direction  de  la  politique  extérieure. 
«Quant  au  parta^je,  dit-il,  je  le  vanterai  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  que  c'est  l'ouvrage  entier  du  Roi,  et  c'est 
peut-être  le  seul  ouvrage  de  son  règne  qui  soit  bfen  à  lui. 
Le  Roi  est  bon  j^éograplie,  il  a  présentes  à  l'esjjrit  toutes 
les  dispositions  topograjjhiques;  il  a  l'esprit  naturellement 
juste,  il  ne  s'agit  que  de  le  faire  sortir  de  l'assoupisse- 
ment, de  l'indécision  et  de  la  timidité.  J'eus  ce  talent 
avec  mon  maître  en  plusieurs  affaires  :  je  le  plaçois  sur 
les  bonnes  voies,  et  il  y  couroit  mieux  qu'un  autre.  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  si  grand  que  lorsqu'il  écouta  le  rapport  que 
AI.  de  Cbampeaux  lui  fit  de  sa  première  négociation  à 
Turin;  il  ordonnoit  en  maître,  il  discutoit  en  ministre. 
Sa  Majesté  écrivit  beaucoup  de  sa  main  sur  ce  parlage... 
Je  laissai  à  Cbampeaux  quelques-uns  de  ces  écrits  de  la 
main  du  Roi  :  ils  firent  merveille,  ou  plutôt  ils  firent  tout 
quand  il  les  montra  au  Roi  de  Sardaigne. ..  Que  de  grandes 
choses  feroient  les  princes,  s'ils  vouloient  d'une  volonté 
propre  et  indépendante  des  courtisans  et  des  flatteurs  '.  " 
Le  Roi  de  Sardaigne ,  certain  de  connaître  la  pensée 
de  Louis  XV,  prêta  l'oreille  et  se  montra  accommodant. 
AL  de  Mongardin,  qui  avait  été  envoyé  pour  traiter,  ayant 
annoncé  ces  bonnes  nouvelles,  ajoutait  que  tout  allait 
bien,  sauf  quelques  changements  dans  le  plan  que  l'on 
réclamait  à  Turin,  et  AL  d  Argenson  ayant  communiqué 
cette  dépêche  au  Roi,  celui-ci  répondit  : 

Il  28  décembre  1745. 

«Je  VOUS  renvoie  sur-le-champ  votre  lettre  de  Alongar- 
din  ;  Ton  nous  annonce  quelques  changements,  ainsi  je 
ne  vois  pas  la  négociation  aller  si  vite  que  vous  croyez.  Le 
temps  au   dégel   ne  me  permettra  pas  d'aller  à  Choisy 

1  Mémoires  du  marquis  d'Argenson ,  t.  IV,  p.  285. 
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dimanche,  et  l'état  de  madame  de  l'ompadour  ne  me  per- 
mettra |)eiit-ètre  pas  d'y  aller  avant  mardy,  qui  sera  peut- 
être  aussi  reculé.  Ainsi ,  vous  ferez  bien  de  prendre  un 
jour  pour  aller  à  Paris  la  semaine  prochaine  ;  ce  sera  vrai- 
semblablement le  mardi  tout  au  soir  ou  mercredi  après 
le  conseil,  selon  le  jour  où  je  le  tiendrai  '.  » 

Cependant  des  préliminaires  furent  signés  (17  février 
174G)  :  le  Roi  de  Sardaigne  insistait  pour  la  signature  du 
traité  définitif.  Pour  cela  il  fallait  l'accession  de  l'Espagne, 
avec  laquelle  on  était  lié  par  le  traité  de  Fontainebleau 
(25  octobre  1743),  qui  établissait  entre  les  deux  cou- 
ronnes une  alliance  offensive  et  défensive  à  perpétuité,  à 
condition  que  l'hifant  don  Philippe  aurait  le  Milanais, 
Parme  et  Plaisance  ;  or,  Louis  XV  reconnaissait  au  Roi  de 
Piémont  la  partie  du  Milanais  située  à  gauche  du  Pô  et  à 
droite  de  la  Scrivia.  L'Espagne  ne  voulait  rien  entendre  : 
l'ambassadeur  de  France,  M.  de  Vauréal,  évèque  de 
Rennes ,  ne  savait  que  répondre  aux  invectives  de  la  cour 
de  Madrid  ;  on  criait  à  la  trahison  ;  la  Reine  alla  jusqu'à 
dire  à  l'ambassadeur  :  «  On  veut  nous  traiter  comme  des 
enfants,  et  l'on  nous  menace  du  fouet  si  nous  ne  faisons 
pas  ce  qu'on  veut.  «  Il  fallait  prendre  un  parti  :  il  n'y 
avait  d'autre  ressource  que  d'envoyer  à  Madrid  quelqu'un 
qui  eût  assez  d'influence  pour  persuader  à  Philippe  V  que 
Louis  XV  était  résolu  à  traiter  quand  même  avec  le  Pié- 
mont, et  que  l'Espagne  avait  intérêt  à  prendre  part  à  cette 
négociation.  Le  duc  de  Noailles  s'offrit  et  fut  pris  au  mot 
par  le  Roi. 

«  J'accepte  avec  plaisir  vos  offres ,  et  j'espère  que 
si  quelqu'un  peut  réussir,  ce  sera  vous.  Je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  vous  en  coûte  rien.  Vous  emporterez  avec 
vous  une  sonmie  d'argent  que  je  vous  ferai  donner,  et,  à 

*  Mémoires  de  (F Argcnsoii ,  t.  IV,  p.  2S8. 
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voire  leloiir,  nous  payerons  le  surplus  de  voire  dépense. 
Je  connois  voire  sagesse,  el  vous  savez  parlaileinenl  ee 
qu'il  faut  faire.  Ainsi,  je  m'en  rapporle  bien  volonliers  à 
vous  sur  ee  ehapiire,  ainsi  que  sur  le  |)reinier,  qui  esl 
délicat;  mais 

A  vaincre  sans  péril,  on  triornplie  sans  gloire  '.  i 

Louis  XV  remit  à  M.  de  Noailles  les  inslruclions  sui- 
vantes, qui  sont  fort  courtes,  se  reposant,  pour  l'objet 
principal  du  voyage,  sur  l'intelligence  du  marécbal  : 

«  Je  charge  particulièrement  le  maréchal  de  \oailles 
d'assurer  Voire  Majesté  de  ma  tendresse  extrême  pour  elle. 
11  est  d'ailleurs  pleinement  convaincu  de  la  nécessité  qu'il 
y  a  que  nous  soyons  unis  à  jamais.  Je  souhaite  qu'il 
revienne  satisfait  de  \  olre  Majesté,  el  qu'il  la  convainque 
que  ce  que  j'ai  fait,  ce  que  je  fais  et  ce  que  je  ferai  est 
pour  l'accomplissement  de  ses  désirs. 

A  la  Reine. 
Compliments,  amitié,  confiance. 

A  ma  JiUe  '. 
Tendresse,  amitié. 

Au  Prince  et  a  la  Princesse  (des  Asluries). 
Beaucoup  d'amitiés  en  particulier '.    v 

Cependant  le  duc  de  Savoie  s'impatienlait  et  demandait 
la  conclusion  du  traité  ;  de  leur  côté,  les  Espagnols  conti- 
nuaient les  hostilités,  et  s'apprêtaient  à  frapper  un  grand 
coup  ;  la  France  voulait  que  le  Piémonlais  reconnût 
que  l'armistice  conclu  était  une  suite  de  ses  démarches  ; 
les  Piémonlais  prirent  l'offensive,  allaquèrent  Asti,  et 
firent  la  garnison  française  ])risonnière  ;  Charles-Emma- 

1  Millet,  t.  VI,  p.  151.  — 22  marsl74f). 

2  Louisc-Elisubetli,  fillo  de  Louis  XV,  mariée  en  17.39  à  l'Infant  Pliilippc. 

3  Rousset,  t.  II,  p.  196. 
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miel  se  déclara  libre  do  tout  engagenienl.  Ce  fui  dans  (  es 
circonstances  que  AI.  de  Noailles  se  rendit  en  Espajjue 
[V  avril  1746).  11  trouva  Philippe  V  maussade  et  aijjri, 
quoique  resté  Français  de  coMir,  et  la  Ueine  hostile  à  la 
France  et  prévenue  contre  le  njaréchal.  Louis  XV  n'igno- 
rait pas  celte  particularité.  «  (12  avril  174G).  Il  nie  revient 
que  la  Reine  vous  craint  auprès  du  Roi,  et  que  Ton  ne 
veut  pas  vous  traiter  si  familièrement  que  l'évéque.  Xous 
verrons  ce  qui  arrivera.  Vous  êtes  bien  instruit  et  sage  :  je 
compte.  Votre  diligence  me  paraît  embourbée,  tant  pis  pour 
vous,  car  j'espère  me  mettre  en  branle  dans  les  premiers 
jours  du  mois  prochain,  pour  être  revenu  pour  les  couches 
de  ma  belle-fille,  et  puis  retourner,  si  besoin  est  '.  » 

M.  de  Noailles  parvint  heureusement  à  calmer  l'irrita- 
tion du  Roi  et  de  la  Reine  d'Espagne,  et  à  les  faire 
renoncer  au  traité  de  Fontainebleau  en  ce  qui  concernait 
les  seigneuries  à  donner  en  Italie  à  l'Infant  don  Philij)pe. 
M.  de  Noailles  ne  rendait  pas  un  compte  exact  de  ses 
démarches  au  ministre  des  affaires  étrangères ,  M.  d'Ar- 
•genson,  et  le  Roi  faisait  parvenir  au  maréchal  des 
dépêches  diplomatiques  à  l'insu  de  son  ministre  '. 

Louis  XV  se  rendit  à  l'armée,  et  continua  sa  correspon- 
dance avec  le  maréchal ,  mais  il  l'entretenait  de  choses 
de  peu  d'importance.  «  Au  camp  de  Malines  (10  mai 
1746).  Je  vous  prie  de  faire  part  au  comte  de  Noailles 
que  M.  le  cardinal  d'Alsace,  notre  archevêque,  qui  est  un 
saint,  a  permis  de  faire  gras  ces  trois  jours-ci,  et  que  j'en 
profite  avec  grand  plaisir  ;  il  est  vrai  qu'il  n'y  avoit  pas  le 
le  plus  petit  poisson  d'arrivé  \  »  Mais  il  y  avait  là  calcul. 

1  Millof,  t.  VI,  p.  165. 

-  Rousset,  t.  Il,  p.  199.  —  I.es  documenls  que  traiismcdail  le  Roi  étaient 
ronfernu's  dans  des  boîlrs. 
•^  hlctn,  p.  212. 
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II  cachait  volontairement  à  l'ambassadeur  la  néjifociation 
ouverte  alors  avec  la  Holhmde  :  le  partajje  de  l'Italie  était  la 
grande  difficulté  ;  il  avait  été  question  de  donner  à  l'Infant 
don  Philippe  la  Toscane.  Les  plénipotentiaires  hollandais 
ayant  proposé  de  lui  attribuer  le  Parmesan,  Louis  XV 
jugea  ainsi  cette  proposition  dans  une  lettre  au  marquis 
d'Argenson  : 

a  13  juillet  1746. 

«Je  crois  que  la  Toscane  apporterait  aujourd'hui  de 
grandes  difficultés,  et  en  cela  seul  je  serois  j)Our  eux.  S'il 
n'y  avoit  que  cet  article  et  qu'ils  voulussent  signer  seuls 
et  tout  à  l'heure,  nous  pourrions  y  condescendre  encore  ; 
mais  la  mauvaise  foi,  du  reste,  est  si  odieuse,  que  je 
vois  que  tout  mon  conseil  s'y  récriera  fortement.  Rendons- 
leur  ce  qu'ils  ont  voulu  nous  donner  :  amusons-les  et 
allons  notre  chemin  '.  » 

Tout  le  monde,  en  effet,  cherchait  à  se  tromper  :  on 
ne  disait  mot  à  l'Espagne  de  cette  négociation ,  qui  l'inté- 
ressait si  vivement  ;  aussi  Philij)pe  V,  qui  en  fut  informé, 
fit  de  vifs  reproches  à  AL  de  Xoailles,  qui  n'était  pas  mieux 
instruit.  Enfin  il  se  désista,  au  nom  de  son  fils,  du  Man- 
touan  et  de  la  Lombardie,  que  lui  assignait  le  traité  de 
Fontainebleau,  et  s'en  remit  à  Louis  XV  pour  obtenir  un 
équivalent  en  Italie. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  duc  de  Xoailles  sur  le  terrain 
de  la  politique  générale  en  analysant  plusieurs  mémoires 
qu'il  remit  au  Roi  ;  nous  ne  perdrons  pas  de  vue  que 
Louis  XV  seul  fait  l'objet  de  cette  Etude  ;  nous  allons  le 
voir  sous  un  aspect  nouveau  pour  nous,  sous  celui  de 
père.  La  première  Dauphine  étant  morte  (22  juillet  1746), 
le  Roi  d'Espagne  Ferdinand  \'I,  qui  venait  de  succéder  à 
son  père,  offrit  la  sœur  de  la  défunte,  l'infante  dofia  Anto- 

*  Mémoires  du  marquis  d'Arcjevsoii ,  t.  IV,  p.  348. 
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nia.  Le  Roi  refusa  calégoriqucment  celle  nouvelle  alliance, 
qui  lui  senijjlail  un  inccsle,  et  s'expliqua  sur  ce  sujet 
avec  le  maréchal  de  Broglie,  qui  lui  avait  Iransntiis  une 
lettre  du  duc  de  Bournonville  contenant  des  plaintes  au 
nom  de  Madame  Elisabeth,  fille  du  Roi,  mariée  à  don 
Philippe. 

«  Soptcmbrc  1746. 

a  La  lettre  du  duc  de  Bournonville  n'est  point  bonne 
du  tout;  il  faut  tâcher  d'y  remédier.  Je  souhaite  toutes 
sortes  d'alliances  avec  l'Espagne,  et  les  désire  ainsi  que 
noire  union  parfaite  ;  mais  je  ne  consentirai  jamais  à  voir 
mon  fils  épouser  les  deux  sœurs  en  légitime  mariage, 
surtout  y  ayant  un  témoin  vivant  de  leur  union  '.  A  propos 
de  ce  témoin  ,  comme  il  n'a  plus  rien  à  espérer  ni  pré- 
tendre à  ma  succession,  il  lui  revient  une  dot  que  nous 
ne  payons  jamais  en  ligne  directe.  Si  l'Espagne  veut  payer 
celle  de  ma  fille,  je  tiendrai  bon  compte  de  celle-ci.  Si 
l'Espagne  veut  payer  la  sienne,  moi  je  payerai  la  mienne  ; 
mais  tant  tenu,  tant  payé  :  voilà  ce  que  vous  pourrez  man- 
der au  duc  de  Bournonville.  A  l'égard  des  arrérages,  si 
nous  en  devons,  l'on  nous  en  doit  :  partant  quille  ~.  » 

Pour  comprendre  la  fin  de  celte  lettre,  il  faut  savoir 
que  le  Dauphin  avait  une  fille  de  son  mariage,  et  que  la 
dot  de  Akidame  Elisabeth  n'avait  jamais  été  réglée  ;  le  nou- 
veau roi,  Ferdinand  VI,  retrancha  une  partie  de  la  pen- 
sion que  Philippe  V  avait  assignée  à  son  frère  et  à  sa  belle- 
sœur.  Celle-ci  réclama  les  bontés  du  Roi,  qui,  dans  un 
moment  de  mesquine  rancune,  voulait  venger  sa  fille  en 
faisant  retomber  la  punition  sur  sa  pelile-fille.   Le  maré- 

1  Le  mot  union  n'est  pas  dans  l'original  :  il  y  est  remplacé  par  des  points; 
mais  il  n'y  a  pas,  ainsi  que  le  croit  M.  Roussel,  de  réticence;  c'est  tout  sim- 
plement un  oubli  ou  plulôl  un  expédiint  pour  rendre  plus  livc  la  pensée  :  le 
Roi  écrivit  celle  lettre  sous  l'empire  du  dépit. 

-  Roussct,  t.  II,  p.  223. 
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clial  (le  Xoaillcs  lut  consuHé  ;  il  clicrcha  el  parvint  à  adou- 
cir Louis  XI,  qui  n'avait  ajji  (|uc  dans  un  moment  de  dépit 
causé  par  les  insistances  du  Uoi  d'Es|)ajjne  à  offrir  sa 
sQ'ur  pour  le  Dauphin.  A  la  réponse  faite  tout  d'abord  (pie 
cette  union  élail  impossible,  vu  l'étroite  alliance  des 
futurs  époux,  la  cour  de  Madrid  objectait  la  possibilité 
d'obtenir  une  dispense  du  Pape.  Cette  objection  fut  com- 
battue en  invoquant  l'usage  de  la  France,  qui  n'admettait 
|)as  de  dispense  en  pareil  cas.  On  s'indignait  en  Espagne 
de  ce  prétexte  ;  et  douter  du  pouvoir  du  Pape  en  celte 
matière  était  presque  taxé  d'hérésie.  Louis  XI  ne  savait  que 
répondre  ;  il  consulta  de  tout  c()té  pour  composer  une  épî- 
Ire  qui  (')làt  au  Roi  d'Espagne  toute  espérance  sans  trop  le 
blesser,  et  pour  couper  court  à  toute  nouvelle  demande,  on 
déclara  j)ubliquement  le  mariage  du  Dauphin  avec  Marie- 
Josèphe  de  Saxe,  fille  d'Auguste  111.  M.  de  Xoailles  ne  ter- 
mina pas  l'année  sans,  selon  sa  louable  coutume,  dénoncer 
quelqu'un  :  général,  il  avait  accusé  d'autres  généraux, 
MAL  de  Broglie  et  de  Coigny,  et  provoqué  leur  disgrâce  ; 
ambassadeur,  il  attaqua  auprès  du  Uoi  le  ministre 
des  afiaircs  étrangères,  Af.  d'Argenson,  qu'il  avait  trahi 
pendant  son  ambassade,  et  remit  au  Roi  un  volumineux 
pamphlet,  qui  fut  suivi  quelques  jours  après  de  la  chute 
de  M.  d'Argenson  ;  mais  celui-ci  conserva  la  bienveillance 
du  Roi,  et,  chose  inouïe  pour  un  ministre  tombé,  reparut 
à  la  Cour  et  fut  bien  accueilli  du  maître  '. 

Il  ne  faudrait  pas  formuler,  d'après  la  lettre  précédente, 
un  jugement  sur  les  sentiments  paternels  de  Louis  XV  : 
cette  lettre  fut  dictée  sous  l'empire  de  circonstances  par- 
ticulières ;  elle  ne  saurait  donner  une  juste  idée  de  la 
sensibilité  du  Roi  ;  je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  la  lettre 


*   Roiissef,  t.  II,  p.  22V. —  Mciuoires  de  d'Argenson,  t.  Iv ,  passim. 
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siiivanleà  madame  de  l/enladoiir,  qui  luil  connaîlre  toute 
raffcclion  et  la  bienveillance  qu'il  y  avait  dans  son  cœur: 

tt  A  Foii(aiii('b!o;;u  ,  ce  28  ocloliro  IToO  '. 

«Je  suis  très-aise  de  la  bonne  santé  de  mes  filles,  et 
encore  plus  de  ce  que  vous  me  mandez  en  être  contente. 
Nous  sommes  ici  dans  raffliclion  du  pauvre  M.  d'Ancenis; 
tout  le  monde  le  regrette  infiniment  et  admire  au-dessus 
de  tout  le  courage  de  son  père.  C'est  ce  qui  s'appelle  un 
bonnéte  bomme  ;  pour  moi,  je  le  regrette  plus  qu'aucun 
autre.  J'avois  fait  connoissance  avec  lui  dans  son  premier 
et  dernier  quartier,  et  je  ne  lui  avois  rien  liouvé  que  de 
bon.  Il  est  mort  aussi  avec  beaucoup  de  courage  et  en 
vrai  saint,  ce  qui  (ait  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
beaucoup  mieux  que  j)artout  où  il  eut  pu  être  en  ce  lias 
monde.  Voilà  une  pauvre  famille  bien  tourmentée  et  déso- 
lée. Il  est  venu  des  nouvelles  d'Espagne  qui  disent  qu'on 
atlendoit  ma  fille  à  Alcala  le  25.  J'espère  que  mes  parenis 
en  seront  contents  ;  dans  huit  jours  nous  en  saurons  davan- 
tage. AI.  de  Tallard  sera  ici  à  la  fin  de  ce  mois,  et  ma- 
dame de  Tallard  vers  la  Saint-Martin.  On  ne  peut  être 
plus  content  d'eux  que  je  suis,  et  principalement  de  ma- 
dame de  Tallard,  ce  qui  ne  me  donne  point  de  repentir  sur 
le  choix  que  j'ai  fait  d'elle.  C'est  vous,  maman  ^  qui  me 
l'avez  donnée;  ainsi  elle  ne  pourroit  être  guère  autrement, 
à  moins  qu'elle  ne  se  fût  furieusement  démentie,  et,  de 
plus,  c'est  votre  même  sang.  A  l'égard  d'un  moins  impor- 
tant, qui  est  celui  de  Filleul,  je  suis  charmé  d'avoir  trouvé 
un  pareil  sujet  dans  une  famille  que  vous  protégez;  par 
tout  le  bien  qu'on  en  dit,  ainsi  que  de  sa  femme ,  et  par  ce 
que  j'en  connois,  j'espère  que  j'en  serai  content.  Adieu, 
maman,  ménagez-vous  bien,  car  nous  avons  encore  long- 

1  Mémoires  du  duc  de  Linjncs ,  t.  W ,  p.  02,  noie  1. 
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lomps   Ix'soin  do  vous.   Je  vous   embrasse  de  loul  mon 
cœur.  5) 

Le  maréchal  perdit  en  1748  sa  mère,  artisan  habile  de 
la  fortune  de  sa  famille,  qui  mourut  presque  centenaire. 
A  celle  occasion,  Louis  XV  n'oublia  pas  son  ancien  servi- 
teur : 

«  Juillet  1748. 

«  Mon  Cousin,  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  jamais  su  ce 
que  c'est  que  de  perdre  une  mère;  mais  l'ayant  senti  pour 
des  amis,  je  partage  bien  véritablement  avec  vous  votre 
juste  douleur.  J'approuve  fort  que  vous  restiez  encore 
quelques  jours  «i  Paris;  après  quoi,  vous  ferez  bien  de 
venir  ici,  pour  vous  dissiper  et  prendre  l'air,  ce  dont  vous 
devez  avoir  grand  besoin.  Dites  au  duc  d'Ayen  que  j'at- 
tends la  fin  de  sa  quarantaine  avec  grande  impatience  '  ; 
pour  ce  qui  est  du  comte  de  Noaillcs,  je  me  contente  du 
compliment  qu'on  lui  fera  de  ma  part.  Je  finis  sans  com- 
pliment. 

"  Louis  "■.  » 

La  paix  d'Aix-la-Chapelle  ramène  enfin  la  tranquillité. 
M.  de  Xoailles  n'est  plus  que  de  loin  en  loin  consulté  par 
le  Roi  sur  différents  projets  tant  militaires  que  politiques, 
tels  que  l'organisation  et  la  défense  des  colonies  d'Amé- 
rique (juillel  1749),  l'élal  de  l'Europe  (5  février  1751), 
l'alliance  avec  la  Sardaigne  (7  mars  1751),  la  conduite  à 
tenir  avec  le  Parlement  lors  des  troubles  à  propos  de  la 
bulle  Unigenilus  et  des  refus  de  sacrements  (3  août  1753). 
Le  Roi  adressa  au  maréchal,  sur  ce  dernier  objet,  une  série 
de  questions  qui  dénotent  de  sa  purt  une  grande  perplexité. 

*  La  ducliesse  d'Ayen  venait  d'être  malade  de  la  petite  vérole,  el  son  mari, 
qui  l'avait  soignée,  s'abstenait  pendant  quelque  temps  de  toute  communication 
extérieure. 

2  Roussel,  1.  Il,  p.  283.  —  Millot,  t.  VI,  p.  25'f. 
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En  I75i,  liOuis  XV  voulant  retenir  dans  l'alliance  fran- 
çaise le  Roi  d'Espagne  qui  allait  aux  Anglais,  demanda  des 
conseils  à  M.  de  Noailles  et  même  un  projet  de  lettre  à 
l'erdinand  VI;  mais  après  en  avoir  transcrit  quelques 
lignes  il  s'arrêta,  montrant  ainsi  son  hésitation. 

«  A  Crécy,  ce  23  septembre  1754. 

«  J'ai  commencé  à  écrire  votre  lettre,  mais  je  vous 
avoue  avec  sincérité,  et  pour  vous  seul,  que  je  la  trouve 
un  peu  longue,  et  que  c'est  un  libelle  difflmiatoire  contre 
la  gent  anglaise,  qui  est  très-vrai;  mais  ne  trouveriez-vous 
pas  que,  dans  ma  plume,  cela  n'est  pas  un  peu  fort?  Je 
discontinuerai,  si  vous  le  trouvez  bon,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
votre  réponse'.  " 

Voici  un  écharttillon  du  style  que  Louis  XV  trouvait 
avec  raison  un  peu  trop  énergique  :  «  Les  Anglois  ont 
été  de  tout  temps  les  ennemis  constants  et  implacables 
de  notre  sang  et  de  notre  maison;  nous  n'en  avons  ja- 
mais eu  de  plus  dangereux.  «  Sur  l'insistance  de  M.  de 
Noailles,  cette  lettre  fut  envoyée  écrite  de  la  main  du 
Roi,  accompagnée  d'un  volumineux  mémoire,  qui  ser- 
vait de  pièces  justificatives.  Le  tout  produisit  l'effet  que 
redoutait  Louis  XV,  et  qu'il  avait  aperçu;  en  voulant  enlever 
le  succès  on  avait  dépassé  le  but,  et  Ferdinand  VI,  déjà 
inclinant  vers  les  Anglais,  n'avait  pas  été  converti  par  le 
réquisitoire  violent,  quoique  juste  au  fond,  que  M.  de 
Noailles  avait  fait  tracer  à  la  plume  de  Louis  XV.  Le  Roi 
d'Espagne  donna  une  réponse  polie,  oii  il  déclinait  toute 
alliance  intime  avec  la  France. 

Cette  haine  de  M.  de  Noailles  pour  l'Angleterre  fut  jus- 
tifiée par  les  événements.  De  1749  à  1755  les  Anglais  se 
préparèrent  à  recommencer  la  lutte  contre  nous,  à  nous 

1  Rousset,  t.  II,  p.  33». 


48  KTLDK  SLH  LOI  IS  W. 

procurer  des  ennemis,  à  nous  affaiblir.  Tout  à  coup,  en 
1755,  ils  allaquent  et  prennent  nos  vaisseaux  sans  décla- 
ration de  guerre  et  se  liguent  avec  Frédéric  H  ;  la  guerre  de 
sept  ans  commence,  et  avec  elle  une  nouvelle  j)olilique  : 
l'alliance  autricliicnne.  M.  de  \oailles  se  trouve  dépaysé 
dans  ce  monde  nouveau.  L'âge  et  les  infirmités  le  déci- 
dent à  une  retraite  que  les  principes  qu'il  a  suivis  jus- 
qu'ici, et  qui  sont  maintenant  mis  de  côté,  lui  conseillent. 
Il  demande  et  obtient  la  permission  de  se  retirer  (13  avril 
175G).  Le  Roi  lui  écrit  encore  deux  fois  :  la  première, 
pour  le  remercier  des  félicitations  que  le  maréchal  lui  a 
envoyées  lors  de  la  prise  de  Mahon  (14  juillet  1756);  la 
dernière,  le  30  décembre  1758,  pour  accorder  au  duc 
d'Ayen  la  charge  de  ca|)itaine  des  gardes,  dont  le  maréchal 
était  en  possession,  et  au  comte  d'Ayen  la  survivance  de 
son  père, 

«  Mon  Cousin,  vous  savez  la  répugnance  que  j'ai  d'ac- 
corder des  survivances,  votre  fils  étant  plus  jeune  que  moi, 
et  par  conséquent  devant  durer  plus  longtemps.  Cependant 
les  services  de  votre  famille,  depuis  plus  d'un  siècle,  les 
vôtres  rendus  à  mes  pères  et  à  moi,  ainsi  que  votre  atta- 
chement à  ma  personne,  me  déterminent  à  vous  accorder 
la  grâce  singulière  et  dernière  que  vous  me  demandez. 
Heureusement  le  sujet  est  dans  sa  vingtième  année,  car 
vous  savez  qu'à  mon  âge  les  enfants  ne  nous  vont  plus,  et 
qu'il  promet;  et,  malgré  vos  quatre-vingts  ans  accomplis, 
je  me  flatte  que  vous  lui  apprendrez  encore  à  me  bien 
servir  et  fidèlement.  Je  diminue  les  brevets  de  retenue; 
ainsi,  je  n'en  donnerai  qu'un  de  quatre  cent  mille  livres 
au  comte  d'.Ayen,  votre  petit-fils;  bien  entendu  que  s'il 
lui  arrivoit  malheur  avant  son  père,  et  que  je  n'accorde 
pas  sa  charge  dans  sa  famille,  celui  qui  lui  succéderoit 
payeroil  les  cinq  cent  mille  livres  en  entier  à  la  succession 
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du  ducd'Ayen,  Un  aussi  zélé  et  aussi  vieux  serviteur  peut 
et  doit  toujours  compter  sur  mes  bontés  et  sur  mon  amitié. 
Plaise  à  Dieu  qu'il  vous  ait,  mon  cousin,  en  sa  sainte  et 
digne  garde'.  «  Louis,  » 

«  A  Versailles,  ce  20  déccnihre  1758. 

Ce  fut  le  congé  de  Louis  XV  au  maréchal  de  Xoailles, 
qui  mourut  le  24  juin  I7GG,  âgé  de  près  de  quatre-vingt- 
huit  ans. 

M.  Rousset  a  parfaitement  saisi  et  rendu  avec  bonheur 
l'impression  que  laisse  la  correspondance  de  Louis  XV  et  de 
M.  de  Noaillcs'.  «  Nous  pouvons  nous  figurer,  dit-il, 
Louis  XV  recevant,  au  meilleur  temps  de  leur  correspon- 
dance, les  lettres  du  maréchal  :  il  les  lit  attentivement, 
quoique  un  peu  longues,  et  tranquillement,  quoique  un  peu 
vives.  La  dernière  ligne  achevée,  il  réfléchit  un  moment, 
prend  la  plume  et  répond.  Il  ne  contredit  à  rien,  raisonne 
juste,  explique  très-clairement  pourquoi  les  affiiires  vont 
mal,  mais  ne  s'ingénie  pas  assez  pour  qu'elles  aillent 
mieux.  «  Ce  qui  est  de  sur,  écrit-il  un  jour  au  maréchal, 
c'est  que  je  suis  très-patient,  peut-être  trop,  et  que  j'aime 
à  voir  clair  dans  les  choses;  après  quoi,  je  sais  prendre 
mon  parti.  »  Si  Louis  XV  veut  dire  qu'il  sait  prendre  un 
parti,  se  décider,  il  se  flatte;  mais  il  est  vrai  qu'il  prend 
facilement  son  parti  des  événements;  la  doctrine  des  faits 
accomplis  lui  agrée  à  merveille.  Le  duc  de  Luynes  a  dit 
de  Louis  XV  qu'il  parlait  et  s'occupait  historiquement 
des  affaires  :  le  mot  est  d'une  justesse  parfaite.  Malheureu- 
sement, l'humeur  historique,  excellente  pour  le  récit, 
ne  vaut  rien  pour  l'action  :  c'est  l'humeur  militante  qui 
convient  aux  hommes  politiques  et  aux  chefs  d'Etat.  ^^ 

1  Miliot,  t.  VI,  p.  :î:îO.  —  Roussel,  t.  If,  p.  417. 
-  Correspondance  de  Louis  XV,  tome  I,  Inlrodiiction,  p.  cowwiii. 
I.  4 
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Telle  est  l'idée  qu'il  convient  d'avoir  du  correspondant 
du  maréchal  de  Noailles;  plus  lard  le  Roi  se  désintéressa 
moins  du  goiucrncment  qu'il  ne  le  faisait  par  le  passé, 
mais  il  lui  manqua  toujours  celte  humeur  nulilante  ,  ou  , 
pour  parler  plus  exactement,  cette  énergie  de  résolution 
qu'il  faut  pour  conduire  dignement  les  hommes.  Ce  nou- 
veau personnage,  nous  allons  le  voir  se  développer  dans 
la  CorresjwuJauce  secrète. 


u. 


LA    C0RUESP0A:DA\CE    SECRETE. 


Dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XVI,  le 
bruit  courut  dans  le  public  que  le  feu  Roi  avait  à  l'étranger 
■des  correspondants  qui  lui  transmettaient  les  nouvelles 
politiques,  et  recevaient  ses  ordres  par  l'intermédiaire  de 
personnes  qui  jouissaient  de  sa  confiance  intime.  En  1  773, 
M.  d'Aiguillon,  qui  était  alors  ministre  des  affaires  étran- 
gères, avait  en  effet  surpris  une  correspondance  de  ce 
genre  relative  à  la  Pologne,  et  découvert  que  le  comte  de 
Broglie,  frère  du  maréchal,  était  le  confident  du  Roi. 
Louis  XV,  plutôt  que  d'imposer  silence  à  AL  d'Aiguillon, 
en  couvrant  \l.  de  Broglie  de  son  autorité,  aima  mieux 
sacrifier  celui-ci  en  apparence  et  l'exila,  mais  il  continua 
jusqu'à  sa  mort  à  correspondre  avec  lui.  A  l'avènement  de 
Louis  XVI,  le  comte  de  Broglie  réclama  contre  l'exil  qu'on 
lui  avait  imposé ,  et  ne  voulant  pas  rester  sous  le  coup  des 
accusations  d'intrigues  et  même  de  trahison  qui  avaient 
été  le  prétexte  de  sa  disgrâce,  demanda  qu'on  examinât 
sa  conduite,  et  mit  sous  les  yeux  du  Roi  les  originaux  des 
ordres  qu'il  avait  reçus  de  Louis  XV  :  ordres  qui  témoi- 
gnaient qu'il  n'avait  fait  qu'obéir,  et  qu'il  avait  été  à 
plusieurs  reprises  la  victime  de  sa  discrétion.  Il  remit  en 
même  temps  les  minutes  de  toutes  les  dépêches,  revêtues 
de  l'approbation  royale,  qu'il  avait  adressées  aux  agents 
secrets  à  l'étranger,  ainsi  que  les  dépêches  que  ceux-ci 
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avaient  envoyées.  AIM.  du  Muy  et  de  Vergennes ,  que 
Louis  XVI  chargea  d'examiner  ces  papiers,  après  plu- 
sieurs entretiens  avec  le  comte  de  Broglie,  n'iiésilèrent 
pas  à  déclarer  (jue  lo  comte  s'était  toujours  conduit  en 
sujet  tidèie  et  discret,  et  que,  plutôt  que  de  divulguer  le 
secret  de  son  maître,  il  avait  subi  sans  se  plaindre  plu- 
sieurs exils,  et  s'était  vu  attaquer  dans  son  honneur. 
Louis  XVI,  par  une  lettre  rendue  publique,  justifia 
W.  de  Broglie,  mais  lui  ordonna  d'anéantir  la  correspon- 
dance. M.  de  Hroglie  fit  des  remontrances,  et  demanda 
qu'on  conservât  ces  documents,  dont  plusieurs  avaient, 
au  point  de  vue  politique,  une  grande  valeur,  et  qui 
étaient  tous  des  témoins  de  son  zèle  et  de  son  habileté. 
Louis  XVI,  convaincu  j)ar  ces  raisons,  revint  sur  sa  pre- 
mière décision,  et  ordonna  la  remise  au  dépôt  des 
affaires  étrangères  des  dépêches  concernant  la  politique 
extérieure.  Cet  ordre  a  été  exécuté.  C'est  donc  à  tort 
qu'on  croit  que  ces  papiers  ont  été  brûlés.  Malgré  le  mys- 
tère qui  enveloppe  le  Dépôt  des  affaires  étrangères,  nous 
savons  que  la  correspondance  étrangère  de  Louis  X\'  y 
est  conservée;  mais  l'entrée  de  ce  Dépôt  est  inaccessible. 
Heureusement ,  tous  les  documents  relatifs  à  cette  corres- 
pondance n'ont  pas  eu  le  même  sort. 

Peu  de  temps  avant  la  mort  de  Louis  XV,  le  comte  de 
Broglie  remit  au  Roi  un  volumineux  liavail  intitulé  Con- 
jectures raisonnées  sur  les  intérêls  de  la  France  avec  les 
autres  Etats  de  V Europe.  Le  manuscrit  de  ce  travail,  qui 
avait  été  rédigé  sous  la  direction  de  M.  de  Broglie  et  sous 
ses  inspirations,  par  un  de  ses  secrétaires,  F.  Favier,  fut 
trouvé  en  1792  dans  le  cabinet  de  Louis  XVI,  aux  Tuile- 
ries, et  publié  l'année  suivante  avec  les  lettres  et  mémoires 
adressés  à  Louis  XVI  par  M.  de  Broglie  pour  sa  justifi- 
cation.  M.  de    Ségur  donna,   en   1801,  sous  le  titre  de 
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Politique  de  fous  les  cahinets  de  l'Europe,  une  nouvelle 
édilion  du  Mémoire  de  Favier  et  de  la  correspondance  de 
M.  de  Broglieavec  Louis  XVI  et  ses  ministres,  seuls  monu- 
ments que  l'on  connût  de  la  fameuse  correspondance 
secrète.  On  croyait  que  le  reste  avait  été  détruit.  Xous 
avons  dit  que  cette  opinion  était  erronée,  car,  outre  les 
documents  qui  se  trouvent  au  Dépôt  des  aflaircs  étran- 
gères, nous  avons  encore  les  originaux  mômes  de  plus 
de  trois  cents  lettres  ou  billets  adressés  par  Louis  XV  à 
Tercier,  son  premier  confident,  et  au  comte  de  Broglie. 
Ce  dernier  les  avait  gardées  par  devers  lui,  et  c'est  dans 
ses  papiers  qu'elles  ont  été  trouvées  à  la  révolution  et 
déposées  aux  Archives  nationales.  Ces  lettres  sont  écrites 
toutes  au  courant  de  la  plume,  sans  recherche;  c'est 
l'expression  spontanée  et  ])eut-être  quelquefois  involon- 
taire de  la  pensée.  Ce  ne  sont  souvent  que  des  billets  de 
quelques  lignes  annonçant  l'envoi  de  papiers  ou  d'argent, 
mais  une  phrase,  un  mot  viennent  apporter  une  vive 
Jumière.  Toutes  sont  le  témoignage  irrécusable  de  la  fai- 
blesse de  caractère  que  l'on  a  signalée  chez  Louis  XV, 
mais  aussi  d'un  désir  obstiné  du  bien,  et  des  petits 
moyens  employés  pour  faire  triompher  ce  qu'il  regardait 
comme  la  bonne  cause.  La  malheureuse  Pologne  avait 
en  lui  un  partisan  ardent  et  désintéressé,  et  il  la  servit  à 
sa  manière. 

Il  est  sans  doute  regrettable  de  n'avoir  pas  à  notre  dis- 
position la  série  complète  des  instructions  envoyées  par 
le  cabinet  secret,  et  les  dépêches  des  agents  occultes  : 
on  aurait  pu  tracer,  à  l'aide  de  ces  documents,  une  his- 
toire complète  et  sincère  de  la  diplomatie  française  de 
1750  à  17.74;  mais,  dois-je  le  dire,  il  me  semble  que 
mieux  vaut  pour  nous  être  privés  de  ces  documents  que 
des  lettres  personnelles  de  Louis  XV,  qui  nous  font  des- 
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ccndrodans  la  consciciuc  royalo,  cl  jjrâce  auxquelles  il 
est  permis  de  lire  enfin  dans  ce  ca'ur  qui  vivant  se  plai- 
sait à  rester  fermé  et  impénétrable,  cachant  avec  soin  le 
bien  qu'il  faisait  ou  voulait  faire^  et  affichant  le  scandale  : 
singulier  phénon>ène  moral,  étranges  contradictions,  qu'il 
est  curieux  d'étudier  et  de  saisir  |)our  ainsi  dire  sur  le  vif 

Les  notions  que  nous  donnent  les  letties  de  Louis  XV, 
nous  avons  essayé  de  les  compléter  avec  les  quelques  frag- 
nienls  de  la  correspondance  secrète  qui  nous  sont  parve- 
nus par  des  voies  diverses.  C'est  ainsi  qu'outre  les  très- 
curieux  mémoires  de  M.  de  firoglie,  publiés  |)ar  M.  de 
Ségur,  des  lettres  du  Roi  à  M.  de  Breteuil,  et  des 
réponses  de  ce  diplomate  qui  participait  au  secret,  ont  été 
insérées  d'après  les  papiers  de  AL  de  Breteuil ,  par  AL  de 
Flassan ,  dans  son  Histoire  de  la  diplomatie  française.  On 
trouve  aussi  de  très-curieuses  lettres  de  Louis  XV  au  che- 
valier d'Eon  dans  les  Alémoires  du  chevalier,  rédigés  par 
AL  F.  Gaillardet,  auquel  une  libéralité  qui  n'est  plus  de  ce 
temps-ci  avait  ouvert  les  archives  du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Que  sont  devenus  les  papiers  de  AL  de  Bre- 
teuil, du  prince  de  Conti,  de  AL  de  Saint-Priest,  de 
AL  Durand,  de  AL  Hennin?  Je  l'ignore.  Ils  offriraient  les 
moyens  de  recomposer  l'ensemble  de  la  correspondance 
secrète;  mais  espérons  qu'un  jour  viendra  ou  le  Dépôt  des 
archives  étrangères  s'ouvrira  aux  historiens  dans  les 
limites  de  discrétion  et  de  convenance  dont  chacun  recon- 
naît la  nécessité. 

En  attendant,  contentons-nous  de  ce  qu'une  heureuse 
fortune  nous  donne;  essayons  de  faire  ressortir  les  notions 
nouvelles  que  renferme  la  correspondance  secrète,  nous 
attachant  à  tout  ce  qui  peut  éclairer  le  caractère  et  la  con- 
duite de  Louis  XV  '.  Qui  eut  dit  que  ce  prince  se  fût  soucié 

1  Voici  quelques  détails  curieux  qu'avait  recueillis  l'abbé  Georgcl,  ancien 
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de  ce  que  Louis  XIV  appelait  le  métier  de  roi  ei  qu'il  vou- 
lût se  tenir  au  courant  de  ce  qui  se  passait  en  France  et  à 
l'étranger?  car  ce  n'était  pas  seulement  sur  les  affaires 
extérieures  que  son  attention  se  portait,  il  voulut  avoir  en 

secrétaire  d'ambassade  à  Vienne,  et  qui  décoiurit,  ainsi  que  nous  le  dirons 
plus  loin,  la  correspondance  secrète.  Il  rédigeait  ces  Mémoires  au  commence- 
ment de  ce  siècle.  «■  La  correspondance  secrète  de  Louis  \V  était  parfaite- 
ment ignorée  de  son  conseil  et  surtout  de  son  ministre  des  alTaires  étran- 
gères. I<e  comte  de  Broglie ,  qui  avait  succédé  au  feu  prince  de  Conti,  était  le 
ministre  privé  et  surtout  très-caclié  d'une  diplomatie  aussi  extraordinaire.  II 
avait  pour  secrétaire  M.  Favier,  auquel  ses  connaissances  et  ses  ouvrages 
diplomatiques  ont  fait  une  réputation;  et  enfin  Du  Mouriez,  élève  de  Favier. 
Le  mystère  de  cette  politique  privée  n'était  pas  confié  à  tous  nos  ambassa- 
deurs. Quelquefois  c'était  le  secrétaire  d'ambassade  ou  tout  autre  Français,  qui, 

voyageant  sous  différents  prétextes ,  était  trouvé  propre  à  remplir  ce  rôle  Ici 

je  dois  au  lecteur  quelques  détails  très-peu  connus  sur  l'origine  et  la  cause 
de  la  correspondance  mystérieuse  et  cle  la  politique  secrète  de  Louis  XV.  Je 
me  suis  trouvé  à  portée  par  des  relations  intimes  à  Versailles  de  connaître 
la  manière  dont  ce  monarque  a  été  amené  à  créer  ce  ministère  secret. 
Louis  XV,  si  mal  élevé  par  son  précepteur  et  son  premier  ministre  le  cardi- 
nal de  Fleury,  avait  contracté  une  habitude  de  timidité,  d'indécision  et  de 
méfiance  qui  influait  sur  son  caractère  et  sa  conduite.  On  lui  avait  persuadé 
qu'il  remplissait  ses  devoirs  en  suivant  l'avis  de  son  Conseil  et  en  laissant  agir 
ses  ministres...  A  celte  défiance  de  ses  propres  forces  et  à  cet  abandon  total  de 
volonté  dans  les  affaires  du  gouvernement  de  son  royaume,  Louis  XV  joignait 
une  excessive  curiosité...  Par  une  suite  de  son  caractère  défiant  et  curieux,  ce 
monarque  s'était  aussi  ménagé  près  des  cours  de  l'Europe  un  ministère  secret, 
absolument  ignoré  du  ministre  des  affaires  étrangères.  Le  Roi,  pour  qui  ce 
mystère  était  une  véritable  jouissance,  voulait  de  cette  manière  pouvoir  juger 
la  conduite  de  sou  ministre  avoué  dans  les  différentes  Cours,  et  comparer  les 
rapports  que  celui-ci  faisait  avec  ceux  que  lui  transmettait  son  ministère 
secret.  Les  agents  et  les  correspondants  de  cette  ténébreuse  politifjue  étaient 
soudoyés  par  le  Roi  lui-même  sur  sa  cassette  particulière.  Ils  étaient  au  choix 
du  ministre  secret,  qui  travaillait  directement  avec  Sa  Majesté  et  lui  répondait 
de  la  discrétion  des  personnes  à  qui  par  son  intermédiaire  ses  instructions 
étaient  confiées.  Le  voile  le  plus  épais  couvrait  cette  obscure  diplomatie.» 
(Georgel ,  Mémoires,  t.  I,  p.  271  et  suiv.)  —  On  voit  que  la  part  person- 
nelle que  prenait  Louis  XV  à  la  correspondance  secrète  était  fort  mai  con- 
nue. Xotre  publication  met  pour  la  première  fois  dans  son  jour  le  travail 
incessant  du  Roi  pendant  près  de  vingt-deux  ans. 
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(leliois  des  voies  officielles  des  rciisei'jiienjenls  sur  le  jjou- 
veriienient  inlérieiir  et  l'élal  des  esj)iils  en  France. 

Jusqu'au  milieu  du  di.\-luiilièmc  siècle  la  France  avait 
poursuivi  en  Europe  rabaissement  de  la  maison  d  .Au- 
triche :  Henri  II',  Richelieu,  Louis  XIl/  avaient  donné  la 
consécration  de  leur  |}énie  et  du  succès  à  cette  politique, 
qui  était  devenue  vérilablenient  nationale,  et  dont  la 
France  semblait  ne  pouvoir  jamais  se  départir.  Le  traité 
de  VVestphalie,  qui  était  la  base  de  l'équilibre  européen, 
avait  fait  de  la  France  le  prolecteur  et  le  garant  officiel 
des  intérêts  des  petits  princes  allemands,  dont  l'indépen- 
dance était  menacée  par  la  maison  de  Habsbourg.  Celte 
dernière  avait  réussi  à  faire  de  la  couronne  impériale,  élec- 
tive en  principe,  l'apanage  de  la  maison  de  Habsbourg; 
mais  au  milieu  du  dix-huitième  siècle  cet  équilibre  devait 
être  changé,  par  suite  d'importantes  modifications  surve- 
nues dans  la  situation  respective  des  divers  Etals.  La 
Russie,  tirée  de  la  barbarie  par  Pierre  le  Grand,  deman- 
dait qu'on  comptât  avec  elle,  et  cherchait  un  prétexte 
pour  appuyer  de  ses  immenses  armées  sa  prétention  nou- 
velle de  faire  écouler  sa  parole  en  Europe.  Plus  près  de 
nous,  la  Prusse  grandissait,  devant  tout  à  deux  de  ses  rois, 
qui,  à  force  de  persévérance,  ont  su  créer  un  peuple  des- 
tiné à  jouer  en  Allemagne  le  rôle  de  contre-poids  qui 
avait  été  si  longtemps  entre  nos  mains. 

L'intérêt  de  la  France  était  de  favoriser  celte  nouvelle 
puissance  antagoniste  née  de  l'Autriche,  et  qui  pouvait 
devenir  une  barrière  contre  la  Russie.  Au  centre  de  l'Eu- 
rope, la  Pologne,  république  aristocratique  sous  un  roi 
électif,  avait  été  longtemps  un  rempart  contre  l'islamisme, 
mais  elle  ne  donnait  plus  que  le  spectacle  de  l'anarchie 
et  de  la  faiblesse,  et  offrait  une  proie  facile  à  la  convoi- 
tise de  ses  voisins.  Long(enij)s  étrangère  à  la  France,  elle 
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Jui  étîiit,  depuis  près  de  deux  siècles,  aUachée  j)ar  des 
liens  d'alleclion  :  avant  de  monter  sur  le  trône  de  France, 
Henri  III  avait  ceint  ia  couronne  des  Jagellons;  c'était  une 
Française  qu'avait  épousée  le  grand  Sobiesky ,  le  sauveur 
de  l'Autriche,  qui  avait  été  lui-uièmc  dans  sa  jeunesse 
au  service  de  Louis  XIV.  En  lG97,lcs  Polonais  avaient  jeté 
les  yeux  sur  le  prince  de  Conli  pour  en  faire  leur  roi; 
enfin  Louis  XV  avait  épousé  la  fille  de  Stanislas  Leczinski, 
roi  détrôné  de  Pologne,  et  le  seul  fils  issu  de  ce  mariage, 
le  Dauphin,  s'était  uni  à  Marie-.Iosèphe,  fille  d'Auguste 
de  Saxe ,  l'heureux  compétiteur  de  Stanislas.  Les  mœurs 
et  l'influence  de  la  France  gagnaient  de  jour  en  jour  en 
Pologne:  il  y  avait  entre  les  deux  |)cuplcs  sympathie, 
mais  la  France  était  bien  éloignée,  tandis  que  les  ennemis 
entouraient  la  Pologne  de  toutes  parts. 

La  Turquie,  qui  naguère  faisait  trembler  l'Europe,  était 
bien  déchue  de  son  |)reslige  ;  c'était  déjà  l'homme 
malade,  et  la  Russie  guettait  le  moment  de  la  dépouilhr. 
Il  y  avait  entre  la  Turquie  et  la  Pologne  communauté  de 
dangers  et  de  craintes;  mais,  par  sa  position  géographique, 
la  Pologne  était  appelée  à  succomber  la  première  sous  le 
poids  de  ses  propres  fautes  et  sous  l'accord  de  la  Russie, 
de  l'Autriche  etde  la  Prusse.  La  France  était  son  seul  apj)iii 
et  son  seul  espoir,  et  c'était  vers  elle  que  se  tournaient 
les  regards  des  Polonais  aimant  sincèrement  leur  patrie. 

En  1745,  plusieurs  seigneurs  polonais  se  rendirent  à 
Paris,  et,  préparant  de  loin  l'avenir,  cherchèrent  un 
prince  français  :  ils  portèrent  leur  choix  sur  le  prince  de 
Conti,  petit-fils  de  celui  qui  sous  Louis  XIV  avait  été 
appelé  à  régner  sur  la  Pologne.  Louis  XV,  qui  eut  jusqu'à 
son  dernier  soupir  un  amour  sincère  delà  Pologne,  auto- 
risa le  prince  de  Conti  à  écouter  les  propositions  de 
AL  Mokranowski ,  patriote  éminent,  qui  se  distingua  plus 
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tard  au  milieu  de  dôsaslres  cl  de  laclielés  de  toutes 
sortes  par  son  inchrardable  fermeté  et  par  sou  dévouement 
sans  bornes  aux  véritables  intérêts  de  son  pays. 

Le  prince  de  Confi  était  digne  de  ce  choix  :  c'était  un 
homme  d'une  grande  valeui-,  intelligent,  brave,  ennen)i 
de  \a  ilalterie  et  d<;  rinlrigue,  auquel  on  pouvait  même 
reprocher  de  la  roideur,  et  qui  passa  la  plus  grande  partie 
de  sa  vie  à  faire  de  l'opposition  au  gouvernement  de 
Louis  XI  ;  mais  alors  il  était  le  favori  du  Roi.  I^ouis  XV 
savait  par  tradition  que  son  bisaïeul  aimait  à  être  informé 
par  plusieurs  voies  de  ce  qui  se  passait  dans  les 
cours  étrangères,  et  ne  se  fiait  pas  entièrement  à  ses 
ambassadeurs,  dont  il  contrôlait  les  rapports  au  moyen 
de  ceux  que  lui  adressaient  des  agents  secrets.  Sous 
la  Régence,  Dubois,  étant  ambassadeur  en  Angleterre, 
faisait  parvenir  au  Régent  des  dépêches  confidentielles 
qui  étaient  qtielquefois  en  opposition  avec  celles  qu'il 
envoyait  au  ministre.  Le  prince  de  Conti  fut  chargé  par 
liOuis  XV  de  diriger  une  correspondance  de  ce  genre, 
non-seulement  en  Pologne,  mais  encore  dans  d'autres 
parties  de  l'Europe.  Outre  le  but  primitif  d'assurer  pour 
l'avenir  la  couronne  de  Pologne  au  prince  de  Conti,  il  y 
en  eut  un  autre  plus  élevé,  de  rattacher  entre  elles  et  à  la 
France  la  Suède,  la  Pologne,  la  Turquie  et  la  Prusse,  pour 
les  opposer  à  l'Autriche  et  à  la  Russie  ,  et  de  maintenir  l'état 
de  choses  établi  en  1741)  par  le  traité  d'Aix-la-Chapelle. 

Les  correspondants  secrets  furent  choisis  en  partie  dans 
le  corps  dij)l()matique;  tantôt  c'était  l'ambassadeur  lui- 
même  qui  rendait  compte  au  Roi,  j)ar  l'intermédiaire  du 
prince  de  Conli,  des  événements  qui  se  produisaient  dans 
le  pays  où  il  représentait  la  France,  et  des  instructions 
qu'il  recevait  du  ministre  des  affaires  étrangères;  tantôt, 
quand    on  n'avait  pas  jugé  à  ]):opos  d'accorder  à  l'am- 
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bassadeur  celte  marque  de  haule  confiance,  le  secret 
était  donné  à  l'un  de  ses  secrétaires;  des  élranj^ers  étaient 
aussi  admis  à  la  correspondance.  Ces  divers  agents  étaient 
astreints,  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses,  et  en  vertu 
d'un  ordre  écrit  du  Roi,  à  garder  la  plus  grande  discré- 
tion :  ils  ne  se  connaissaient  pas  entre  eux  et  ignoraient 
même  l'existence  d'autres  correspondances  que  celle  à 
laquelle  ils  étaient  appelés  à  prendre  part.  Au  moyen  de 
ce  système,  le  Roi  surveillait  son  ministre  des  affaires 
étrangères  et  découvrait  ce  que  celui-ci  aurait  voulu  lui 
cacher.  La  composition  du  corps  diplomatique  était  alors 
excellente.  Les  ambassadeurs  extraordinaires  étaient  pris 
dans  la  noblesse,  mais  leurs  secrétaires  étaient  des  hommes 
capables,  rompus  à  la  pratique  des  affaires,  dont  les  ser- 
vices étaient  appréciés  et  récompensés  par  le  titre  de 
ministres  plénipotentiaires;  ce  fut  surtout  parmi  eux  que 
l'on  recruta  les  agents  de  la  correspondance  secrète,  qui 
devint  une  école  diplomatique  où  se  formèrent  des 
hommes  éminents,  tels  que  MAL  de  Breteuil ,  de  Ver- 
gennes  et  de  Saint-Priest.  La  certitude  de  voir  leurs  dépè- 
ches mises  sous  les  yeux  du  Roi,  qui  provoquait  leurs 
réflexions  sur  les  événements  dont  ils  étaient  témoins, 
était  un  puissant  stimulant  à  bien  faire,  d'autant  plus  que 
Louis  XV  ne  se  montrait  pas  oublieux  du  zèle  dont  ils  fai- 
saient preuve. 

Ce  fut  surtout  à  partir  de  1750  que  la  correspondance 
secrète  prit  de  l'extension  et  comprit  les  principaux  Etats 
de  l'Europe.  Le  ministre  des  affaires  étrangères.  M,  de 
Puysieux,  partageait  les  idées  politiques  du  prince  de 
Conli  :  les  ambassadeurs  qu'il  nomma  participèrent,  à  son 
insu,  il  est  vrai,  à  la  correspondance  avec  le  prince  :  ce 
furent  M.  des  Alleurs  à  Constantinople ,  AI.  des  Issarts  en 
Pologne;  le  marquis  d'Havrincourt  en  Suède,  le  chevalier 
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(le  LaToiiclic  à  lîcrliii.  Le  pi  iiice  de  (k)nli  ('(ait  le  ministre 
dirigeant,  quoique  non  avoue,  mais  son  inlliience  lui  bien- 
lot  contrariée  |)ar  madame  de  Pompadoui-,  qui  ne  put 
voir  sans  ombrage  \c  |)rin(e  s'enfermer  pour  travailler 
avec  le  Roi  à  des  adaircs  dont  Louis  XV  lui  caclia  toujours 
la  nature;  car  en  politicpie  il  se  défiait  autant  de  ses  maî- 
iiesses  que  de  ses  minislres,  et  ne  se  sentant  ])as  la  lorce  de 
leur  lésister,  il  prenait  le  parti  de  cacher  aux  uns  et  aux 
autres  ses  désirs  et  les  moyens  |)articuliers  par  lesquels 
il  clierebait  à  les  réaliser.  Le  mystère  dont  le  prince  de 
Conti  et  le  Roi  s'entouraient  piquèrent  vivement  la  curio- 
sité des  courtisans  :  on  était  étonné  de  voir  les  nombreuses 
conférences  du  prince;  avec  Louis  XI '.  Mais  quelles  que 
fussent  les  précautions  dont  ils  s'entouraient,  ils  ne  j)urent 
faire  que  des  yeux  clairvoyants  ne  pénétrassent  le  but 
qu'ils  poursuivaient.  Le  marquis  d'.Argenson,  ancien 
ministre  des  affaires  étrangères,  en  fut  informé,  et  il  en 
j)arle  ainsi  dans  ses  Mémoires,  sous  la  date  du  31  mars 
1753  :  "  L'on  m'informe  de  quelques  secrets,  en  voici 
un.  Le  travail  si  fréquent  et  si  long  de  M.  le  prince  de 
Conti  avec  le  Roi  regarde  uniquement  le  dessein  de  faire 
ce  prince    roi    de    Pologne,    soit  après   la   mort  du  Roi 

'  I^f  duc  (le  I.nyiios  racoiilo  à  la  (laïc  du  14  fcvripr  1748  :  -  J'ai  iiiarqiu' 
([lie  M.  le  prince  dp  (^only  traiaiila  diiiiaiiclic  dernier  avec  le  Roi.  Tout  le 
monde  demande  quel  est  le  stijel  de  ce  tra\nil;  il  parait  que  personne  ne  le 
sait...  Il  y  a  des  yens  qui  préleiident  que  AI.  le  prince  de  Conly  s'est  instruit 
sur  dilïérenles  matières  dont  il  vient  rendre  compte  an  Hoi.  On  dit  qu'il  tra- 
vaille beaucoup  et  qu'il  a  plusieurs  secrétaires  qui  paroissent  fort  occupés.  » 
(Mémoires  du  duc  de  Luijiies,  t.  IX,  p.  177.) 

M.  d'Argenson  s'exprime  ainsi  (23  janvier  1748;  :  u  On  est  toujours  étonne 
de  l'immixtion  de  M.  le  prince  île  l^onli  dans  les  alfaires  de  l'Etat.  AI.  le 
comte  de  Saint-Severin  ne  Itoutje  pas  de  son  cabinet,  où  ils  travaillent  dès 
quatre  et  cinq  licures.  Ce  prince  porte  souvent  de  gros  portefeuilles  chez  le 
Roi  et  travaille  longtemps  avec  Sa  Majesté  :  il  s'enferme  aussi  longtemps  avec 
Je  minisire  de  la  guerre.  »  (Méin.  du  marquis  d'Argemou,  t.  V,  p.  167.) 
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régnant,  soit  même  phis  tôt.  L'on  croit  que  son  parti  est 
considérable  et  qu'on  y  a  embarqué  les  puissances  voi- 
sines, surtout  le  Roi  de  Prusse.  La  ligne  contraire  à  la 
nôtre  a  aussi  conçu  ,  dit-on,  qu'un  prince  aussi  isolé  que 
seroit  ce  prince  francois  leur  seroit  meilleur  que  l'Klec- 
teur  de  Saxe,  car  celui-ci  pourroit  s'accommoder  avec  le 
Roi  de  Prusse,  et  se  lier  avec  lui,  son  intérêt  y  étant  net  et 
clair;  mais  en  attendant  le  Roi  de  Prusse  sacrifie  à  sa  pas- 
sion l'intérêt  qu'il  auroit  de  l'espérer.  Ainsi  on  l'y  aura 
embarqué  pour  le  satisfaire,  et  avec  lui  la  Suède  et  le 
Danemark  ,  de  sorte  que  toutes  les  puissances  y  concour- 
roient,  et  l'Autriche  diminueroit  par  là  cette  force  qu'a 
un  puissant  Electeur  de  l'Empire  et  le  réduiroit  à  l'Etat 
de  Saxe,  qui  est  accable  des  dettes  de  ce  prince.  De  mon 
temps  j'ai  vu  ce  projet  travaillé  secrètement  et  connu  du 
Roi  seul,  mais  je  ne  pouvois  croire  que  le  Roi  y  songeât 
sérieusement.  Voilà  cependant  qu'on  le  lui  a  montré 
comme  très-facile,  car  c'est  ainsi  que  l'on  fait  toujours 
cheminer  les  grands  et  ruineux  projets  à  des  yeux  super- 
ficiels et  sans  système.  De  là  arrive  ce  travail  assidu  et 
souvent  répété  du  prince  de  Conti  avec  le  Roi ,  car  ce 
prince  reçoit  quelquefois  des  dépêches  à  la  chasse  et  sur- 
le-champ  griffonne  quelques  lignes  qu'il  envoie  au  Roi 
par  des  courriers.  Il  y  a  peu  de  jours  qu'il  arriva  pour 
travailler  avec  le  Roi,  et  il  retourna  sur-le-champ  à  l'isle- 
Adam,  L'on  ne  sauroit  attribuer  à  d'autres  affaires  d'Etat 
cette  correspondance  secrète,  car  on  ne  lui  voit  aucun 
crédit  dans  les  autres  affaires  '.  55 

En  effet  le  prince  se  bornait  à  traiter  avec  le  Roi  des 
voies  et  moyens  propres  à  amener  l'éxcution  du  plan  poli- 
tique si  bien  défini  par  d'Argenson,  qui  en  avait  été 
informé   d'une    façon   bizarre.    En    MAC),    étant    encore 

'   Mémoires  (lu  marquis  d'Argcuson  ,  (   \'1I,  p.  1i37. 
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iiiinislre  des  affaires  élraiifjères,  il  reçut  un  jour  la  visite 
(l'un  Polonais  nommé  lilaiidouski ,  qui  vint  lui  révéler  les 
vues  de  M.  de  Conli  sur  le  trône  de  Poloj^ne  et  les 
moyens  qu'il  employait  pour  réussir  :  on  comptait  sur  la 
mort  prochaine  d'Auguste  III.  lîlandowski,  qui  était  l'agent 
secret  du  prince,  remit  à  M.  d'Argenson  copie  de  toutes 
les  pièces  relatives  à  celle  négociation,  laquelle  il  préten- 
dait connue  et  autorisée  du  Roi.  Quant  à  lui,  il  faisait  cette 
démarche  auprès  du  minisire,  de  crainte  de  se  voir  sur- 
pris, traité  d'intrigant  et  mis  à  la  Bastille.  M.  d'Argenson 
s'entretint  de  celte  découverte  avec  son  frère,  le  ministre 
de  la  guerre,  qui  lui  donna  à  entendre  qu'il  pouvait  y 
avoir  quelque  vérité  dans  le  récit  du  Polonais,  et  l'en- 
gagea à  parler  au  Roi  :  M.  d'Argenson  n'osa  pas,  mais 
fut  rassuré  en  faisant  signer  au  Roi,  pour  M.  des  Issarts, 
des  inslructions  contraires  aux  vues  du  prince  de  Conti'. 
Mais  c'était  là  un  jeu  de  la  part  de  Louis  XV,  car  M.  des 
Issarts  était  affilié  à  la  correspondance  secrète. 

La  marquise  de  Pompadour  prit  ombrage  des  rap- 
ports intimes  du  Roi  et  du  prince  de  Conli  :  le  prince 
engagé  par  la  marquise  à  lui  révéler  le  secret  de  ses  entre- 
tiens, refusa  de  satisfaire  sa  curiosité;  dès  lors,  il  fut 
perdu.  La  guerre  s'alluma  entre  le  confident  et  la  favorite, 
lutte  dans  laquelle  le  premier  devait  succomber.  Le  prince 
dirigeait  la  correspondance,  c'était  lui  qui  proposait  au 
Roi  les  réponses  à  faire  aux  dépêches  reçues,  réponses 
qui  étaient  envoyées  après  avoir  été  approuvées  par  le 
Roi;  mais  il  fallait  faire  parvenir  au  Roi  les  dépêches  et 
envoyer  les  réponses  sans  attirer  l'altcntion  des  ministres. 
Louis  XV  avait  confiance  dans  Jeanncl,  le  directeur  des 
postes,  cependant  il  ne  lui  révéla  pas  le  secret;  ce  fut 
Tercier,  premier  commis  des  affaires  étrangères,  qui  fut 

1  Mémoires  de  d' Argetisoti ,  i.  V,  p.  51  et  stiiv. 
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chargé  de  la  rcce|)liort  et  de  l'expédition  des  nombreuses  let- 
tres aiiqiiellcs  donnait  naissance  la  correspondance  secrète. 

Tercier  était  nn  homme  intelligent  et  dévoué  j  il  s'était 
compromis,  en  1728,  à  Varsovie,  où  il  était  secrétaire 
d'ambassade,  par  son  ardenr  à  travailler  à  replacer  sur  le 
trône  de  Pologne  Stanislas  Leczinski.  Il  avait  donné  asile 
au  prince,  l'avait  accompagné  dans  sa  fuite  à  Danl/ig. 
Arrêté  pour  ces  faits,  il  était  resté  dix-huit  mois  prison- 
nier. Louis  XV  l'aimait  et  lui  accordait  toute  confiance. 
Tercier  était  lettré,  et  fut  membre  de  l'Académie  des 
inscriptions.  La  position  de  premier  commis  des  affaires 
étrangères  lui  donnait  toute  facilité  pour  aider  le  Roi  dans 
ses  vues  particulières.  Les  courriers  de  cabinet  étaient 
employés  par  lui  pour  transporter  les  dépêches  secrètes; 
souvent  aussi  le  Roi  remettait  à  Jeannel  des  lettres  à  expé- 
dier par  une  voie  sûre  et  détournée. 

Du  reste,  la  question  de  transmission  secrète  des  dépè- 
ches fut  une  des  préoccupations  constantes  de  Louis  XV; 
il  craignait  surtout,  en  employant  la  poste,  de  révéler 
son  secret  aux  commis  du  cabinet  noir,  chargés,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu,  de  décacheter  les  lettres  qui  parais- 
saient importantes.  Aussi  finit-il  par  organiser  un  service 
grâce  auquel  les  lettres  adressées  à  certains  noms  lui 
étaient  remises  directement  par  Jeannel,  et  envoyées  par 
lui-même  à  Tercier  par  l'intermédiaire  de  son  valet  de 
chambre  Lebel;  mais,  malgré  toutes  ces  précautions,  il 
tremblait  toujours  de  se  voir  découvert. 

En  1752,  paraît  sur  la  scène  un  nouveau  personnage 
qui  était  appelé  à  jouer  un  rôle  important,  le  comte 
Charles  de  Broglie,  frère  cadet  de  celui  qui  fut  depuis  le 
maréchal  duc  de  Broglie,  homme  d'épée  et  de  plume,  vif, 
brave,  hardi,  singulièrement  pénétrant.  Au  mois  de  mars 
de  cette  année,  le  comte  de  Broglie  fut  nommé  ambassa- 
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deiir  en  Polojjnc;  le  lendemain  de  sa  nomination,  le  12, 
il  rernl  le  billet  suivant,  |)ar  lequel  s'ouvre  la  série  des 
lettres  originales  de  liOuis  XV  qui  nous  sont  parvenues  : 

t  A  Versailles,  ce  12*^  mars  1752. 

«  Le  comte  de  Broglie  adjoutera  foy  à  ce  que  lui  dira 
M,  le  prince  de  Conty,  et  n'en  parlera  à  âme  qui  vive. 

55  Louis,   n 

Celte  nomination  surprit  la  cour.  On  parlait  générale- 
ment pour  ce  poste  de  M.  de  Poyanne'  ou  de  M.  d'Aube- 
terre.  D'Argenson  se  fait  réclio  de  cet  élonnenienf.  «  Le 
comte  de  Broglie,  frère  puîné  du  duc  de  ce  nom,  dit-il 
dans  ses  Mémoires,  vient  d'être  déclaré  ambassadeur  du 
Roi  de  France  près  du  Roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe. 
C'est  un  fort  petit  homme,  droit  de  la  tête  comme  un  petit 
coq.  Il  a  quelque  esprit  et  beaucoup  de  vivacité  en  tout  : 
on  le  dit  homme  de  mérite.  La  grande  question  est  de  sa- 
voir s'il  entre  dans  les  intérêts  favorisés  par  M.  le  prince 
de  Conti^.  »  D'Argenson,  quoique  fort  au  courant,  ne  put 
parvenir  à  connaître  l'influence  qui  avait  porté  AI.  de  Bro- 
glie au  poste  élevé  qui  lui  était  donné.  «  Le  comte  de 
Broglie,  ajoute-t-il  après  avoir  pris  de  nouvelles  informa- 
tions, notre  nouvel  ambassadeur  en  Pologne,  est  un  petit 
homme  colère,  vif  et  d'assez  d'esprit,  mais  de  peu  de  lec- 
ture. Sa  nomination  a  surpris;  tout  le  ministère  était  pour 
nommer  à  cette  place  AL  Dopter'^,  car  les  mesures  étaient 
déjà  prises  pour  qu'il  fût  bien  dévoué  aux  intérêts  de  AI.  le 
prince  de  Conti;  mais  un  crédit  tout  neuf  a  fait  déclarer 
AI.  de  Broglie.  L'on  croit  que  c'est  celui  de  madame  de  Pom- 

'  Mémoires  du  duc  de  Lmjnes ,  t.  \I ,  p.  273.  Mémoires  de  d'Argenson , 

t.  \  II,  p.  144.  (15  mars  1752.) 

-  Mémoires  de  d'Argenso7i,  t.  VII,  p.  145.   (IG  mars  1752.) 

•^  Le  savant  cdiUMp  des  Mémoires  de  d'Argenson  a  reconnu  qu'il  s'agit  ici 

(!('  \I.  (l'Aiibflerrc. 
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padoiir.  L'on  croit  aussi  que  crci  repousse  loin  les  vues  du 
prince  de  Conli,  el  que  le  Roi  ne  veut  pas  courir  les 
risques  de  celte  aventure.  5? 

Il  est  impossible  de  se  mieux  tromper  que  ne  le  faisait 
M.  d'Argenson,  mais  à  cela  il  n'y  a  rien  d'étonnant,  carie 
mystère  le  plus  profond  et  le  plus  intelligent  ne  cessa 
d'envelopper  dès  ses  débuts  la  correspondance  secrète.  La 
nomination  de  M.  de  Broglie  était  due  à  son  oncle  l'abbé 
de  lîroglie,  le  même  qui  entretenait  une  correspondance 
intime  avec  le  Roi  sur  les  affaires  intérieures,  et  qui  con- 
naissant le  goût  que  Louis  WI  prenait  au  travail  du  prince 
de  Conti,  lui  désigna  son  neveu  comme  capable  de  con- 
courir aux  vues  communes  du  Roi  et  du  prince  sur  la 
Pologne'. 

W.  d'Argenson  a  tracé  en  quelques  mots,  du  comte  de 
Broglie,  un  portrait  dont  la  ressemblance  est  attestée  par 
tous  les  contemporains,  notamment  par  l'abbé  Georgel, 
dont  l'inimitié  publique  pour  le  comte  de  Broglie  rend  le 
témoignage  précieux  :  «  Le  comte  de  Broglie,  avec  une 
âme  remplie  d'ambition,  ressembloit  à  un  volcan;  ses 
yeux  étincelanls  déceloient  Linquiélude  et  l'activité  de  son 
esprit.  Ami  chaud,  ennemi  implacable,  il  mettoit  tout  en 
œuvre  pour  servir  ses  amis  et  perdre  ses  ennemis.  11  avoit 
de  grands  talents  pour  la  politique  et  pour  la  guerre; 
mais  le  despotisme  de  ses  idées  et  les  calculs  d'une  ambi- 
tion démesurée  le  portoient  toujours  avec  impétuosité  au- 
delà  de  toutes  les  bornes '.  » 

1  Voyez  Mémoires  de  iahhé  Georgel ,  t.  I ,  p.  283.  — Voici  le  porirait  que 
Georgel  trace  de  l'abLé  :  ^  Cet  homme  frondeur  et  toujours  niécontcnt  n'avait 
jamais  brigué  lépiscopal,  que  sa  naissance,  ses  talents  et  des  qualités  esti- 
mai)lcs  auraient  pu  très-aisément  lui  faire  obtenir;  il  préféra  son  indépen- 
dance, aûn  de  pouvoir  donner  plus  librement  l'essor  à  ses  opinions  satiriques 
sur  le  gouvernement. 

2  Idem,  p.  288. 

I.  5 
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Pour  aclicver  de  faire  bien  conn.iître  ce  personnafje,  qui 
joue  dans  la  correspondance  secrcle  un  si  grand  rôle  et 
qui  niérile  à  tous  égards  de  jouir  de  la  considération  qui 
jusqu'ici  a  été  refusée  à  ses  talents  restés  ensevelis  dans 
l'ombre,  nous  reproduirons  un  portrait  admirablement 
tracé  par  Rulbière,  à  une  éporpic  où  le  comte  de  Broglie 
était  mort  et  où  il  était  entré  déjà  dans  la  postérité. 

«  La  guerre  avait  occupé  sa  jeunesse.  Formé  à  des 
mœurs  austères,  dans  le  sein  d'une  famille  ambitieuse 
qui  sortait  de  la  plus  ancienne  noblesse  d'une  ville  libre 
d'Italie,  et  (|ui,  fixée  en  France  depuis  un  siècle,  y  devait 
sa  plus  grande  illustration  à  des  services  militaires  et  po- 
litiques; élevé  dans  les  camps,  sous  les  yeux  d'un  père 
vigilant  et  sévère,  que  la  religion  allnciiait  à  tous  les  prin- 
cipes d'une  probité  rigoureuse;  instruit  dans  l'art  de  l'in- 
trigue par  un  de  ses  oncles,  un  vieil  abbé  qui  suivait 
très-habilement  à  la  cour  les  intérêts  de  sa  famille,  tandis 
que  ses  frères  et  ses  neveux  en  assuraient  la  gloire  par 
l'éclat  de  leurs  actions,  le  comte  de  IJroglie  ne  tarda  pas  à 
développer  un  cspiit  actif,  appliqué,  laborieux,  également 
propre  à  tous  les  soins  de  la  guerre  et  aux  négociations  les 
plus  mystérieuses  et  les  plus  étendues;  mais  un  esprit  in- 
quiet, remuant  et  allier,  ne  sachant  ni  fléchir  ni  se  dé- 
tourner, quels  que  fussent  les  obstacles.  Il  se  montra  dès 
lors  ce  qu'il  fut  toujours  dans  la  suite  :  ami  et  protecteur 
ardent  et  fidèle,  ennemi  implacable,  opiniâtre,  livré  sans 
relâche  et  sans  trêve  à  la  fureur  de  ses  animosités;  pas- 
sionné pour  la  gloire  du  nom  français;  ne  connaissant  ni 
le  luxe,  ni  la  mollesse,  ni  les  délassements  de  l'esprit;  pra- 
tiquant toutes  les  vertus  domestiques,  moins  comme  un 
bon  père,  un  mari  tendre,  un  parent  zélé,  que  comme  un 
factieux,  et  faisant  de  sa  famille  même  un  parti  dans  l'Etat; 
capable  du  plus  profond  secret  dans  ses  longues  et  impé- 
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nélrables  intrigues,  mais  sans  dissimulation  dans  la  société; 
se  laissant  emporter  par  ses  ressentiments  et  ses  haines, 
soit  qu'il  dût  uniquement  l'espèce  d'assurance  et  d'audace 
qui  paraissait  dans  toutes  ses  actions  à  la  certitude  des 
appuis  sûrs  et  cachés  qu'il  avait  à  la  cour,  soit  plutôt 
qu'une  telle  certitude  ne  servit  qu'à  renforcer  son  carac- 
tère; mais  enfin  dans  ce  rôle  singulier,  où  il  fut  conduit 
par  les  conjonctures,  affectant  et  devant  affecter  le  rôle 
d'un  censeur;  portant  la  sévérité  de  ses  principes  jusqu'à 
l'exigence  la  plus  rigoureuse  dans  les  moindres  devoirs, 
jusqu'à  la  pédanterie  dans  les  affaires;  portant  la  justice 
même  jusqu'à  cet  excès  où  elle  cesse  d'être  juste;  ne  par- 
donnant rien  à  ceux  qui  ne  lui  étaient  pas  dévoués;  plus 
indulgent  et  plus  facile  pour  ceux  qui  lui  consacraient 
leurs  talents;  ne  s'étant  jamais  trompé  sur  le  choix  des 
hommes  qui  secondèrent  ses  desseins,  quoique  les  événe- 
ments l'aient  presque  toujours  trompé  dans  ses  vues;  in- 
spirant au  petit  nombre  de  ceux  qui  l'approchaient  un 
attachement  qui  allait  jusqu'au  fanatisme,  et  pour  indiquer 
dès  à  présent  ce  que  les  événements  nous  forceront  suc- 
cessivement à  développer,  oubliant  quelquefois,  par  la 
violence  de  ses  haines,  par  l'aigreur  que  lui  causaient  les 
contrariétés,  et  surtout  les  desseins  d'une  ambition  pro- 
fonde et  réfléchie,  ce  grand  amour  du  bien  de  l'Etat,  cette 
probité  rigide  qu'il  exigeait  dans  ses  adversaires,  et  que 
lui-même  suivait  constamment  dans  le  cours  ordinaire  de 
sa  \ie  ' .  5) 

La  vivacité  extrême  du  comte  de  Broglie  est  attestée  par 
Louis  XV  lui-même  en  plusieurs  endroits  de  la  correspon- 
dance secrète.  Cette  vivacité,  que  des  malveillants  ont 
exagérée  et  imputée  à  crime,  était  le  signe  d'une  àmc 
ardente;  elle  attira  à  M.  de  Broglie  bien  des  mécomptes, 

1  Ruliiière,  Révolution  de  Pologne,  édit.  Oslrowski,  t.  I,  p.  154. 

5. 
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car  elle  était  accompagnée  d'une  lianchisc  et  d'une  cer- 
taine hauteur  qui  lui  tirent  des  ennemis  implacables.  Il 
n'est  pas  jusqu'à  sa  position  ambiguë  de  confident  non 
avoué  qui  ne  rex|)osàt  à  être  regardé  comme  un  intrigant 
et  un  brouillon,  et  celte  opinion  que  l'on  eut  de  lui  Tut 
confirmée  |)ar  les  disgrâces  éclatantes  que  lui  infligea  ))u- 
bliquement  le  Roi  pour  dérouter  les  soupçons,  pendant 
qu'en  secretil  lui  continuait  la  plus  entière  confiance'. 

Dès  (ju'il  eut  reçu  l'ordre  du  Koi  qui  l'admettait  à  la 
correspondance  occulte,  M.dcBroglie  alla  trouver  le  prince 
de  Conti,  qui  l'initia  à  son  plan  politique  et  lui  ordonna  de 
l'instruire  de  tout  ce  qui  se  passerait  en  Pologne^.  AI.de 
lîroglic  remplit  les  espérances  que  l'on  avait  fondées  sur 
lui  ;  il  restaura  et  affermit  en  Pologne  le  parti  français,  qui 
devint  le  parti  patriote.  Quelques  années  après,  on  admit 

1  M.  de  Broglic ,  même  après  avoir  clé  reconnu  par  Louis  \VI  comme  un 
loyal  serviteur  du  feu  roi,  fut  en  butte  aux  bruits  les  plus  injurieux.  Il  eut, 
en  1779,  au  parlement  un  procès  avec  l'abbé  (ieoryel,  qui  avait  tenu  des 
propos  desavautayeux  sur  son  compte  :  il  publia  ii  cette  occasion  un  mé- 
moire, dont  il  nous  a  été  impossible  de  rencontrer  un  exemplaire,  malfi[ré 
nos  rcclicrclies,  et  dans  lecpiel  il  donnait  nn  résumé  de  ses  rapports  diplo- 
mati(nies  avec  Louis  XV.  On  peut  voir  dans  le  premier  volume  des  Mémoires 
(h  l'aJibr  (leorgcl  l'Iiistoirc  de  ce  procès,  (jui  préoccupa  tout  Paris.  1/abbé, 
ayant  désavoué  loiile  intention  blessante  pour  le  comte  de  Droglie,  fut  ren- 
voyé des  fins  de  la  plainte  en  diffamation  portée  contre  lui. 

-  AI.  de  Bro'die  raconte  (ju'il  bésita  avant  d'exécuter  les  ordres  du  Roi, 
transmis  par  le  prince  de  Conti.  Il  écrivit  à  Louis  XVI,  le  13  mai  1774,  que 
ce  n'avait  été  (pie  sur  un  ordre  réitéré  du  Roi  qu'il  avait  consenti  à  partici- 
per à  la  correspondance  secrète.  Il  revient  sur  ce  fait  dans  un  mémoire 
à  Louis  XVI  eu  date  du  14  juin  1774.  «  Il  (le  comte  de  Rroglie)  a  déjà 
eu  l'honneur  d'observer  au  Roi  qu'il  n'y  était  entré  qu'avec  une  peine  in- 
finie, et  que  sa  résistance  ne  fut  vaincue  qu'au  second  ordre  que  AI.  le 
prince  de  Conti  lui  remit  de  la  part  du  feu  Roi.  Ces  deux  ordres  existent, 
ainsi  que  M.  le  prince  de  Conti,  et  prouvent  invinciblement  que  le  comte  de 
Broglie  n'a  point  recticrciié  d'être  chargé  de  cette  correspondance.  Il  sentait 
que  son  attachement  inébranlable  pour  son  maître  le  rendrait  tôt  ou  tard  la 
victime  de  sa  fidélité  constante,  et  celte  crainte  ne  s'est  que  trop  justifiée.  ' 
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au  secret  le  chevalier  de  \/erf{cniics,iionmié  à  l'ambassade  (le 
Constantinople,  le  même  qui  devint  ministre  de  Louis  XVI, 
et  M.  Durand,  homme  utile  et  modeste  qui  fut  quelque 
temps  garde  du  dépôt  des  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  et  remplit  avec  distinction  plusieurs 
missions  à  l'étranger,  notamment  à  Londres  et  à  Vienne. 
Nous  retrouverons  par  la  suite  ces  personnages. 

La  correspondance  s'étendait  chaque  jour,  ce  qui  aug- 
mentait les  alarmes  du  Roi  :  il  craignait  d'être  trahi  par 
ses  confidents;  ses  lettres  offrent  le  témoignage  de  cette 
préoccupation. 

Ayant  appris,  par  une  voie  détournée,  que  Tercier  en- 
tretenait une  correspondance  quotidienne  en  chiffres  avec 
un  employé  du  cabinet  noir,  nommé  Avril,  il  lui  demanda 
des  explications  et  lui  ordonna  d'envoyer  le  déchiffrement 
de  celte  correspondance  (i  novembre  1755).  Ouelque 
temps  après,  Tercier  ayant  accepté  quelques  cadeaux,  il 
lui  écrivit  :  «  Dans  la  place  de  confiance  où  vous  êtes, 
vous  ne  devez  recevoir  de  présents  de  personne  que  de 
moy  ou  des  miens  qui  ne  sont  qu'un  avec  moy.  i?  (1"  avril 
1756). 

Tercier  aurait  dû  être  à  l'abri  de  ces  soupçons  et  le 
Roi  ne  tarda  pas  à  en  être  persuadé,  mais  celte  dé- 
fiance n'était  pas  le  signe  d'un  caractère  malveillant  et 
égoïste;  car  ce  serait  se  tromper  que  de  représenter 
Louis  XV,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques-uns,  comme  un 
voluptueux  insouciant,  méconnaissant  les  services  qu'on 
lui  rendait;  on  trouve  dans  ses  lettres  des  preuves  nom- 
breuses de  sa  bonté  et  même  de  sa  patience,  mais  il  avait 
trop  d'esprit  pour  être  dupe  de  son  cœur,  ce  qui  n'aurait 
pas  manqué  d'arriver  s'il  s'était  montré  confiant  dans  le 
milieu  corrompu  oii  il  vivait.  J'oserai  même  dire  (|ue  livré 
à  lui-même  il  était  bienveillant  et  reconnaissant,  témoin  la 
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]oltre  qu'il  écrivait  au  conile  de  Hiojflic,  dont  la  belle  con- 
duite en  Pologne  avait  trouvé  dans  le  Roi  un  apprécia- 
teur éclairé  : 

«  Monsieur  le  comte  de  Broglie,  je  suis  disposé  à  vous 
donner  des  marques  de  la  satisfaction  que  j'ay  des  services 
que  vous  me  rendez  en  qualité  de  mon  ambassadeur,  en 
vous  nommant  à  un  des  cordons  de  mon  ordre  du  Saint- 
Esprit  qui  sonls  à  présent  vacquants.  Des  engagements  et 
des  circonstances  font  que  je  ne  puis  vous  assurer  du  mo- 
ment où  je  pourray  effectuer  ma  bonne  volonté,  sur  laquelle 
cependant  vous  pouvcs  compter,  et  être  assuré  que  je  ne 
vous  oublieray  ])oint  dans  les  occasions  oii  je  pourrai  faire 
de  ces  sortes  de  grâces  à  ceux  qui  sont  em|)loiés  pareil- 
lement que  vous  pour  mon  service.  Sur  ce  je  prie  Dieu 
qu'il  vous  aie,  monsieur  le  comte  de  Broglie,  en  sa  sainte 
garde,  w  (28  octobre  1755.)  Dès  que  M.  de  Broglie  fut 
initié,  la  correspondance  secrète  poursuivit  un  double  but: 
en  première  ligne,  les  moyens  d'assurer  la  liberté  dé  la 
Pologne  ;  au  second  rang,  l'élection  du  prince  de  Conli'. 
L'année  1755  vit  une  révolution  dans  la  politique  étran- 
gère. La  guerre  s'élant  allumée  entre  la  France  et  l'An- 
gleterre en  Amérique,  au  sujet  des  limites  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  les  hostilités  furent  transportées  en  Europe;  on 
se  ménagea  de  part  et  d'autre  des  alliances,  et  une  guerre 
européenne  devint  imminente.  La  Prusse,  notre  ancienne 
alliée,  s'empressa  de  conclure  un  traité  de  neutralité  avec 
l'Angleterre,  et  excita  par  celte  conduite  le  ressentiment 
de  Louis  XV,  qui  d(\jà  ne  pouvait  pardonner  à  Frédéric  II 
ses  plaisanteries  sur  madame  de  Pompadour  et  sur  le  Roi 
lui-même  ". 

L'Impératrice  Marie-Thérèse  n'oubliait  pas  non  plus  que 

1   Lettres  des  4  novembre  1755  et  i'^'"  avril  1756. 

"-  Frédéric  appelait  madame  de  l'ompadour  un  d'Amboise  en  jupons. 
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Frédéric  II  lui  avait  pris  la  Silésie  ;  elle  cherchait  h  recon- 
quérir celte  province.  L'ancienne  inimitié  qui  régnait 
entre  la  France  et  l'Autriche  était  vivace  dans  son  cœur, 
mais  cette  inimitié  devait  céder  devant  sa  haine  contre  le 
Roi  de  Prusse.  Frédéric  H  avait  été  prévenu  à  cet  égard 
par  M.  de  Podewils,  son  amhassadeur,  qui  dans  des  dépê- 
ches confidenliellfs  s'exprimait  ainsi  '  :  «  La  Reine  Marie- 
Thérèse  a  hérité  de  ses  ancêtres  la  haine  contre  la  France, 
avec  laquelle  je  doute  fort  qu'elle  soit  jamais  bien,  quoi- 
qu'elle soit  assez  maîtresse  de  ses  passions  lorsque  son 
intérêt  l'exige.  »  Ces  préventions  contre  la  France  étaient 
générales  à  Vienne,  elles  étaient  surtout  partagées  par 
l'archiduc  Joseph,  héritier  de  la  couronne.  «On  lui  inspire, 
écrivait  aussi  M.  de  Podewils,  beaucoup  d'animosité  contre 
la  France,  et  il  s'y  prête  si  bien  qu'il  refuse  d'apprendre 
la  langue  françoise  et  ne  la  parle  jamais.  L'Empereur  dé- 
sapprouve extrêmement  qu'on  lui  donne  de  pareils  prin- 
cipes, mais  il  n'est  pas  le  maître  et  n'ose  même  pas  le 
blâmer,  j)our  ne  pas  accréditer  encore  davantage  l'idée  où 
l'on  est  qu'il  ne  hait  pas  les  François.  »  L'Empereur  dont 
il  est  question  ici  est  François  I",  ancien  duc  de  Lorraine, 
mari  de  l'Impératrice,  qui  ne  jouissait  d'aucune  influence 
à  la  cour,  et  était  même  suspect  de  partialité  pour  la 
France. 

Marie-Thérèse  fit  voir  que  M.  de  Podewils  l'avait  bien 
jugée,  et  qu'elle  savait  faire  passer  son  penchantaprès  son 
intérêt.  Elle  chercha  à  se  rapprocher  de  la  France;  elle 
fut  puissamment  secondée  dans  celte  tentative  difficile  de 
conciliation  par  le  comte  de  Kaunilz,  qui  fut  son  ambassa- 
deur à  Paris  de  1750  à  1752.  M.  de  Kaunitz  n'avait  pas 
les  vieux  préjugés  autrichiens,  et  regardait  comme  néces- 

*  Sitzungsbt'J'ic/ite  der philosophisrlt-historischeii  Classe  fier  haiscrlichcn 
Académie  der  Wissenschaflcii,  t.  \  ,  p.  486  et  siiiv. 
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saire  de  modifier  la  politique  tradilionnelle  de  Vienne, 
en  racconiinodant  aux  ciiconslances  présentes.  L'alliance 
intime  de  la  France  et  de  rAutriclie  lui  paraissait  indis- 
j)ensable  pour  arrêter  les  progrès  de  la  Russie,  et 
pendant  son  ambassade  il  travailla  avec  ardeur,  mais 
discrétion,  à  amener  celte  alliance. 

Frivole  en  apparence,  efféminé,  fat  même,  il  n'inspi- 
rait aucune  crainte  ;  il  vivait  loin  de  la  cour  et  des  ministres 
dans  le  monde  des  financiers,  paraissant  uniquement  oc- 
cupé de  ses  plaisiis  ;  mais  sous  ces  dehors  trompeurs, 
sous  cette  insouciance  légère,  il  cachait  une  àme  ferme  et 
persévérante;  il  allait  droit  au  but  désiré,  sans  s'occuper 
d'intrigues  vulgaires,  donnant  juste  la  mesure  d'efforts 
qu'il  fallait  pour  obtenir  ce  qu'il  cherchait.  A  quelqu'un 
qui  s'étonnait  un  jour  devant  lui  de  l'existence  épicu- 
rienne qu'il  affichait  et  du  peu  de  soin  qu'il  paraissait 
mettre  à  remplir  ses  fonctions  diplomatiques,  il  lui  arriva 
de  dévoiler  le  secret  de  cette  conduite  :  «  Je  ne  suis  ici, 
dit-il,  que  pour  deux  choses  :  pour  les  affaires  de  ma  sou- 
veraine, et  je  les  fais  bien;  pour  mes  plaisirs,  et  sur  cet 
article  je  n'ai  à  consulter  que  moi.  La  représentation  m'en- 
nuierait et  me  générait,  je  m'en  dispense.  J'ai  deux  per- 
sonnes à  ménager,  le  Roi  et  sa  maîtresse,  je  suis  bien  avec 
tous  les  deux.  35  Quand  en  1753  il  fut  nommé  chancelier 
de  cour  et  d'Etat,  il  eut  pour  successeur  à  Paris  son 
secrétaire,  AL  de  Stahremberg,  qui  continua  sa  politique. 

Les  tentatives  de  rapprochement  laites  auprès  des  mi- 
nistres français  n'avaient  trouvé  qu'indifférence,  ou  avaient 
même  suscité  une  vive  opposition  ;  mais  madame  de  Pom- 
padour  et  Louis  XV  étaient  à  moitié  gagnés  lorsque  l'ou- 
verture des  hostilités  en  1755  entre  la  France  et  FAngle- 
terre,  ainsi  que  la  défection  du  Roi  de  Prusse,  fournirent 
l'occasion  à  M.  de  Stahremberg  de  presser  la  conclusion 
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d'une  alliance  qui  semblait  èlrc  devenue  une  nécessité. 
jMarie-Tliérèse  frappa  un  coup  décisifen  écrivant  de  sa  main 
à  madame  de  Pompadour  un  billet  llatteur  qui  détermina 
la  favorite  à  embrasser  avec  feu  la  politique  autrichienne  '. 
Le  Roi  ne  fut  pas  difficile  à  décider;  il  n'aimait  pas  le  Roi 
de  Prusse,  qu'il  regardait  comme  un  hérétique,  et  souhai- 
tait de  former  une  ligue  catholique  capable  de  contre-ba- 
lancer  en  Allemagne  le  parti  protestant,  à  la  tête  duquel 
était  Frédéric  II  ;  mais  l'alliance  autrichienne  était  pour 
tous  les  ministres  une  chose  tellement  monstrueuse,  que 
les  négociations  furent  faites  à  leur  insu  entre  AI.  de  Stah- 
remberg  et  l'abbé  de  Remis.  Le  traité  de  Versailles,  qui 
couronna  ces  négociations,  anéantit  la  politique  tradition- 
nelle de  la  France  et  souleva  une  réprobation  générale, 
tant  était  forte  cette  vieille  haine  contre  l'Autriche,  qui  prit 
une  nouvelle  intensité  dans  ce  traité  qui  était  destiné  à  y 
mettre  fin. 

Le  prince  de  Conli  vit  par  là  ses  espérances  ruinées, 
d'autant  plus  qu'il  avait  dirigé  une  intrigue  de  cour 
tendant  à  renverser  madame  de  Pompadour.  Celle-ci  ne 
le  lui  pardonna  pas.  Louis  XV  lui  avait  promis  le  comman- 
dement en  chef  des  armées  si  la  guerre  éclatait;  il  lui 
manqua  de  parole.  Le  prince  se  plaignit,  écrivit  une 
lettre  remplie  d'amertume,  où  il  se  prétendait  déshonoré. 
Louis  XV  fut  piqué.  "  Parce  que  je  ne  lui  ay  pas  donné  le 
commandement  de  l'armée  qui  vraysenïblablement  s'as- 
semblera sur  le  Rhin,  il  dit  qu'il  est  déshonoré.  C'est  un 
mol  qu'on  met  toujours  en  avant  présentement,  et  qui  me 

'  Madame  de  Pompadour,  qui  se  piquait  de  cultiier  les  bcaux-arls,  fit  «rra- 
ver  sous  sa  direclion,  par  Lcgay,  et  peut-être  grava-t-elle  en  partie  un 
médaillon  représentant  l'alliance  de  la  France  et  de  1' .■Autriche  (ju'elle  daiyiiail 
ro<jarder  comme  son  (ouvre.  Ou  peut  voir  v\n  dessin  de  ce  médaillon  dans 
Soulavie,  Mémoires  historiques,  — Sur  les  productions  artistiques  de  madame 
de  Pompadour,  voyez  Chabouillet,  Catalogue  des  Camées,  p.  69. 
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choque  infinicment.  Il  iiictlra  peut-être  de  l'eau  dedans  son 
vin  ;  ce  qui  est  sur,  c'est  que  je  le  recevres,  mais  que  je 
n'ires  pas  au-devant  de  lui ,  surtout  après  les  lettres  qu'il 
a  écrites.  Ce  sonts  ses  affaires,  et  il  n'en  rejaillira  de  mal 
qu'à  lui,  s'il  plaisil  à  Dieu,  w  (A  Tercier,  9  novembre  1756.  ) 
Cet  incident  n'eut  pas  d'influence  sur  la  marche  géné- 
rale de  la  correspondance  secrète  et  sur  le  but  qu'elle 
poursuivait,  but  ainsi  formulé  par  le  Koi  :  «de  soutenir 
les  Polonois  et  de  leur  laisser  se  choisir  un  roi  à  leur  libre 
volonté.  »  Car,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  but  était 
depuis  quelque  temps  le  seul  que  le  Roi  se  proposât  d'at- 
teindre, l'éleclion  du  prince  de  Conli  étant  devenue  un 
objet  accessoire.  Cette  ferme  résolution  de  favoriser  et 
d'aider  la  Pologne  est  exprimée  non  moins  catégorique- 
ment dans  une  autre  lettre  écrite  quelques  jours  après;  et 
cette  bonne  volonté  ne  fut  point  passagère,  car  Louis  XV 
consacra  pendant  toute  la  durée  de  son  règne  une  somme 
annuelle  à  cet  objet  :  je  ne  parle  pas  des  sommes  consi- 
dérables qui  étaient  envoyées  dans  les  circonstances 
graves;  mais  la  pénurie  du  Trésor  public  ne  permettait 
pas  à  la  France  de  lutter  avec  avantage  contre  la  Russie, 
qui  prodiguait  l'or  dans  ce  malheureux  pays  où  tout 
s'achetait  et  se  vendait.  Une  autre  difficulté  se  présen- 
tait, celle  de  faire  parvenir  en  Pologne  l'argent  dont  le 
Roi  pouvait  disposer.  «  Je  vous  dires  que  je  ne  chan- 
geray  jamais  de  façon  de  penser  et  d'agir  pour  la  liberté 
entière  des  Polonois,  sur  le  chois  à  venir  de  leur  roy,  elque, 
malgré  la  bouderie  du  prince  de  Conty  (que  je  pense  mal 
fondée  ,  étant,  je  croy,  très-libre  dans  le  choix  que  je  veux 
et  dois  laire  de  mes  généraux),  si  les  Polonois  le  choisis- 
sent j'en  seray  charmé,  ainsy  je  veux  qu'on  continue  à 
faire  tout  ce  qui  a  été  fait  par  le  passé.  »  (A  Tercier, 
27  novembre  1756.  ) 
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Le  prince  de  Conli  boudait  le  Roi,  mais  celui-ci  l'ai- 
mait encore  :  ce  ne  fut  que  par  déférés  qu(>  le  j)rince 
arriva  à  une  rupture  ouverte  et  complète;  il  était  encore 
retenu  par  l'espoir  d'obtenir  la  couronne  de  Pologne ,  et 
c'était  uniquement  dans  cette  vue  qu'il  continuait  de 
prendre  part  à  la  correspondance  secrète.  Celui  qui 
menait  tout  sous  les  yeux  du  Roi,  c'était  Tercier.  Dès 
lors  le  comte  de  Broglic  inspirait  au  monarque  une  con- 
fiance qui  s'accroissait  sans  cesse  en  présence  des  témoi- 
gnages d'babilelé  que  donnait  le  comte  en  Pologne;  mais 
M.  de  Broglie  était  de  l'ancienne  école  et  n'aimait  pas 
l'Autriche  :  cette  disposition  d'esprit  perçait  dans  ses 
dépêcbes.  Le  Roi  jugea  à  propos  de  lui  signifier  quelle 
était  sa  manière  de  voir  :  «  J'ay  très-bien  vu  dans  toutes 
vos  lettres,  comte  de  Broglie,  que  vous  aviez  de  la  peine 
à  adopter  le  sistème  nouveau  que  j'ay  pris  ;  vous  n'éties 
pas  le  seul,  mais  telle  est  ma  volonté,  il  faut  que  vous  y 
concouries.  A  l'égard  de  M.  le  prince  de  Conty,  c'est  lui 
qui  me  boude,  parce  que  je  lui  ay  dit  que  je  ne  l'avois  pas 
destiné  de  commander  l'armée  qui  doit  s'assembler  dans 
le  Rhin.  Je  croiois  être  le  maître  de  mon  chois,  tant  pis 
pour  lui,  c'est  tout  ce  que  je  vous  en  puis  dire.  Faites-moy 
passer  par  la  voie  de  Lebel  tous  les  mémoires  que  vous 
voudrez;  il  me  les  remettra  et  vous faira  tenir  les  réponses. 
Il  vous  donnera  aussi  de  l'argent  pour  la  Pologne,  quand 
je  lui  en  aurai  fait  remettre,  ce  qui  sera  incessamment, 
étant  tout  prêt  pour  cela  depuis  du  temps.  Je  fairay 
instruire  Durand,  ou  je  vous  en  chargeray.  w  (24  décem- 
bre 175G.) 

La  politique  personnelle  de  Louis  XV  se  formule  ainsi  : 
liberté  pour  les  Polonais  de  se  choisir  un  roi;  alliance 
indissoluble  avec  l'Autriche.  Sur  ce  dernier  point  les 
mauvaises  dispositions  de  M.    de   Broglie  l'inquiétaient, 
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aussi  ne  cessail-il  de  lui  rcconiniander  de  respecter  ce 
qu'il  regardait  comme  son  ouvrage,  «  Je  trouve  très-bon, 
comte  de  Hrogiie ,  (jue  vous  me  lassiez  toutes  les  repré- 
sentations que  vous  croirtz  devoir  me  laire  et  à  mes  minis- 
tres ,  mais  ayez  toujours  en  vue  l'union  intime  avec 
Vienne,  c'est  mon  ouvrage,  je  le  croy  hon  ,  et  je  le  veux 
soutenir.  Dans  ces  circonstances  je  croy  votre  |)résence 
très-nécessaire  à  Varsovie;  vous  êtes  aimé  et  estimé  des 
Polonois,  et  un  nouveau  ministre  ne  seroit  pas  capable  de 
leur  l'aire  faire  bien  des  choses  qu'ils  laut  qu'ils  fassent, 
sans  y  abandonner  noire  parti,  car  je  le  veux  soutenir  : 
c'est  leur  bien  et  leur  liberté.  Aussy  je  vous  conseille 
d'abandonner  l'idée  de  Vienne  et  de  n'être  pas  si  chan- 
geant, surtout  après  que  je  vous  aj  tenu  mes  promesses, 
et  que  je  vous  croy  capable  de  me  bien  servire  encore. 
MAI.  de  lîellisle  et  de  lîernis  ne  sont  pour  rien  dans  ce 
que  je  vous  dis  icy.  Continues  à  envoier  les  lettres  que 
vous  recevres  là-dessus  au  prince  de  Conty,  jusqu'à  ce 
que  je  vous  aie  fait  scavoir  à  qui,  à  l'avenir,  je  jugerai  à 
propos  que  vous  vous  adressiez.  Je  n'ay  pas  douté  de  vos 
sentiments  sur  ce  qui  m'est  arrivé.  Peu  de  François  ont, 
je  croy  et  j'espère,  pensé  autrement.  «  (22  janvier  1757.) 
Cette  lettre  mérile  de  fixer  l'attention  :  Louis  XV  y 
parait  tel  qu'il  élail,  animé  de  bonnes  intentions,  et  bien- 
veillant. Pour  en  bien  conqnendre  certains  passages,  il 
faut  savoir  que  le  comte  de  lîroglie  avait  demandé  l'am- 
bassade de  Vienne  :  le  Roi  la  lui  refuse  en  alléguant  les  ser- 
vices que  lui  seul  est  capable  de  rendre  à  celte  Pologne 
dont  il  veut  le  bien  et  la  liberté;  et  ce  refus,  il  le  lui  adou- 
cit en  lui  rappelant  qu'il  a  tenu  envers  lui  ses  promesses, 
ce  qui  n'avait  pas  été  aisé,  car  il  lui  avait  donné  le  Saint- 
Esprit,  malgré  madame  de  Pompadour.  Quant  à  la  dernière 
phrase,   elle   se  raj)porle   à  la  tentative   de  régicide   de 
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Damions,  et  le  Roi  s'y  exprime  avec  une  vraie  dignité.  Le 
|)assage  où  Louis  XV  invile  M.  de  I{ro<j;lie  à  n'être  pas  si 
changeant,  se  rapporte  à  une  autre  demande  du  comte  de 
servir  dans  l'armée;  il  avait,  il  paraît,  insisté  pour  qu'on 
lui  permît  d'abandonner  la  diplomatie  pour  la  guerre, 
mais  le  Roi  n'accéda  pas  à  son  désir.  Il  lui  refusa  sa 
demande  dans  les  termes  les  pins  bienveillants,  lui  décla- 
rant qu'il  ne  connaissait  personne  qui  pût  aussi  bien  que 
lui  représenter  la  France  en  Pologne';  et  c'était  toute 
justice,  carie  comte  avait  rendu  à  la  Pologne  et  à  son 
pays  des  services  éminents. 

On  a  publié  récemment^  un  Mémoire  du  comte  de 
Rroglie  sur  l'état  de  la  République  de  Pologne,  qui  est 
regardé  par  les  juges  compétents  comme  présentant  le 
tableau  le  plus  exact  et  le  j)lus  complet  du  gouvernement 
intérieur  de  la  Pologne,  dont  la  bizarre  organisation  a  été 
saisie  par  M.  de  Broglie  avec  la  plus  ingénieuse  sagacité. 
Ce  travail  est  le  fruit  de  l'étude  la  plus  attentive  des  faits 
et  des  détails  unie  à  la  perspicacité  la  plus  pénétrante  et 
à  l'intelligence  politique  la  plus  exercée.  M.  de  Rroglie 
aperçut  ce  qui  arriverait  si  on  ne  combattait  pas  énergi- 
quement  les  causes  de  dissolution  qui  menaçaient,  à  ses 
yeux  clairvoyants,  la  République  polonaise  :  il  prédit 
l'avenir  avec  l'énergie  de  la  conviction  et  la  prévision 
des  difficultés  que  la  cbute  de  la  Pologne  devait  créer  en 
Europe  :  mais  il  ne  fut  pas  écouté.  Tercier  fut  chargé  de 
remettre  des  instructions  à  M.  de  Broglie,  et  Lebel  de  lui 
faire  passer  l'argent  que  le  Roi  destinait  à  soutenir  le  parti 
national  en  Pologne. 

Sur  ces  entrefaites,  Louis  XV  éprouva  des  inquiétudes 
sur  le  secret  de  sa  correspondance.  M.  Durand,  qui  était 

'    Lettre  du  11  mars  17.")7. 

-  l  II  Polonais,  M.  Kiir/.woill.  Paris,  IS'"-!),  in-8". 
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resté  à  Varsovie  en  qualilé  de  ministre  résidant  et  qui 
était  affilié  à  la  corres|)ondance  secrète ,  entretenait  des 
communications  suivies  avec  le  prince  de  Conti  :  quel- 
ques-unes de  ses  lettres  tombèrent  entre  les  mains  du 
cabinet  autrichien,  et  l'ambassadeur  de  Marie-Thérèse, 
M.  de  Stahremherg,  vint  se  plaindre  à  Versailles  de  ce 
commerce,  dont  il  ne  pénétrait  ni  le  but  ni  lanature  réelle. 
Le  Roi,  prévenu  par  le  ministre  des  affaires  étrangères, 
prit  d'abord  la  chose  assez  légèrement,  croyant  qu'il  était 
impossible  qu'on  eût  trouvé  la  clef  des  chiffres  emploj'és, 
ni  qu'on  ait  pu  pénétrer  les  fausses  adresses  sous  lesquelles 
les  lettres  de  la  correspondance  secrète  étaient  trans- 
mises. 

Mais  quelque  temps  après  il  revint  sur  ce  sujet  et  cher- 
cha, en  se  procurant  une  des  lettres  interceptées,  à 
découvrir  si  le  ministre  autrichien  avait  réellement  sur- 
pris la  correspondance,  ou  s'il  plaidait  le  faux  pour  savoir 
le  vrai  et  convertir  ses  soupçons  en  certitude.  (11  mars 
1757,  à  Tercicr.  ) 

A  cette  époque  paraît  M.  de  Monnet,  qui  fut  un  des 
agents  les  plus  intelligents  et  les  plus  dévoués  de  Louis  XV. 
Il  avait  servi  pendant  quelque  temps  en  Pologne,  où  il 
avait  acquis  par  ses  services  le  grade  de  général.  Entré 
dans  la  diplomatie,  il  avait  épousé  à  Varsovie  une  Sué- 
doise de  distinction  ,  veuve  de  M.  de  la  Fayardie ,  émis- 
saire du  prince  de  Conti.  Madame  de  Monnet  était  admise 
au  secret  :  s'étant  convertie  au  catholicisme,  elle  s'était 
vu  fermer  l'accès  de  son  pays  natal  et  priver  de  sa  for- 
tune. Les  bienfaits  du  Roi  s'efforcèrent  de  réparer  une 
disgrâce  si  peu  méritée.  AL  le  général  de  Monnet  touchait 
sur  le  Trésor  une  pension  de  douze  mille  livres,  plus 
une  autre  pension  sur  les  fonds  de  la  correspondance 
secrète. 
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Le  comte  de  Broglie  déclare,  dans  un  mémoire  adressé 
à  Louis  XVI,  que  le  Roi  consacrait  encore  dix  mille  livres 
par  mois  à  la  correspondance  secrète  :  celte  somme  était 
suffisante;  les  agents  employés  à  cette  corrcsj)ondance 
étant  presque  tous  attachés  officiellement  au  départe- 
ment des  affaires  étrangères  ,  et  touchant  en  cette 
qualité  un  traitement  régulier,  on  se  hornait  à  leur  allouer 
une  indemnité  annuelle  assez  minime.  Il  n'y  avait  pas  de 
fonds  spéciaux  affectés  à  cet  objet ,  et  la  correspondance 
secrète  ne  figure  pas  dans  le  fameux  Livre  Rouge.  On  sait 
que  l'Assemblée  nationale  ayant  demandé  un  état  des 
dépenses  faites  depuis  l'avènement  de  Louis  XVI,  Necker 
produisit  à  l'Assemblée  un  livre  rouge  sur  lequel  étaient 
inscrites  les  dépenses  secrètes  qui  s'acquittaient  au  Trésor 
sur  un  bon  du  Roi  au  porteur,  sans  spécification  de  la 
nature  de  la  dépense.  Ces  bons  s'appelaient  des  ordon- 
nances au  comptant,  et  la  Chambre  des  comptes  était 
tenue  d'apurer  les  comptes  du  garde  du  Trésor,  qui  avait 
payé  sur  le  vu  de  ces  ordonnances.  C'étaient  donc  là  des 
dépenses  qui  échappaient  au  contrôle.  Les  ordonnances 
au  comptant  allaient  toujours  en  augmentant,  et  sous 
Louis  XV  elles  atteignaient  plus  de  cent  millions  par  an. 
Mais  elles  n'étaient  pas  délivrées  sans  qu'on  en  prit  note 
sur  un  registre  paraphé  par  le  Roi  et  qu'il  gardait  dans 
son  cabinet.  Necker  communiqua  à  l'Assemblée  consti- 
tuante un  registre  en  maroquin  rouge  qui  contenait  toutes 
les  ordonnances  au  comptant  signées  par  Louis  XVI;  mais 
ce  volume  renfermant  aussi  une  partie  remontant  au 
règne  de  Louis  XV,  les  feuillets  qui  appartenaient  aux 
époques  antérieures  à  Louis  XVI  furent  scellés  et  déro- 
bés à  la  connaissance  de  l'Assemblée.  Le  livre  rouge  fut 
remis  à  Louis  XVI,  et  on  ignorait  ce  qu'il  était  devenu, 
quand,  en  1793,  on  trouva  dans  une  armoire  de  fer  pra- 
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fiqiléo  dans  un  mur  d'une  dos  salles  du  palais  de  Versailles 
le  livre  rouge  déjà  connu  en  partie,  plus  deux  autres 
entièrement  inconnus,  où  étaient  inscrites  les  ordonnances 
au  comptant  depuis  1750.  I^a  Convention  s'empressa  de 
laire  imprimer  les  trois  livres  rouges,  qui  sont  un  des  plus 
curieux  monuments  pour  l'histoire  du  dix-luiitième  siècle, 
et  où  l'on  trouve  rox|)licalion  d(î  bien  des  faits  obscurs; 
mais,  pour  être  compris,  les  renseignements  donnés  par 
les  livres  rouges  doivent  être  rapprochés  des  faits  aux- 
quels ils  se  rapportent,  et  c'est  faute  de  s'être  livré  à  ces 
rappiochements  que  l'on  n'a  jusqu'ici  tiré  que  très-peu 
d'utilité  de  ces  précieux  registres. 

Nous  y  avons  largement  puisé  pour  l'annotation  et 
l'éclaircissement  de  la  correspondance  secrète  ;  car  c'est 
surtout  pour  ce  qui  regarde  les  affaires  étrangères  que  les 
ordonnances  au  comptant  fournissent  de  précieuses 
lumières.  On  y  voit  quel  fâcheux  système  suivait  alors 
pour  la  politique  extérieure  le  gouvernement,  qui  croyait 
établir  sûrement  l'influence  française  en  donnant  des  sub- 
sides aux  princes,  en  soudoyant  leurs  ministres,  en  inter- 
venant avec  de  l'argent  dans  les  affaires  intérieures  des 
pays  voisins.  Des  sommes  énormes  furent  englouties  de 
cette  sorte ,  et  l'on  ne  recueillit  de  ces  profusions  qu'aban- 
don et  mécompte,  car  on  trouve  de  bien  mauvais  appuis 
dans  les  gens  qui  reçoivent  de  l'argent  de  l'étranger  '. 

•  Il  y  a  sans  doute  beaucoup  (roxagcratinn  dans  le  discours  suivant,  que 
tinrent  à  la  Convciilion  les  administrateurs  du  département  de  Seine-el-()ise 
•en  lui  apportant  les  livres  roujjcs  qu'ils  venaient  de  découvrir,  mais  au  fond 
il  y  avait  du  vrai.  «  ...  Le  peuple  saura  combien  de  millions  ont  été  versés  de 
nos  coffres  dans  ceux  de  l'oryucillcuse  maison  d'.Autriche,  et  nos  soldats  for- 
meront le  désir  de  les  recouvrer....  La  l'Vance  nionarcbiquc  était  la  fermière 

de  l'Europe Les  trois  livres  rouges  vous  diront  combien  la  monarchie  eut 

en  liorrcur  ia  liberté  des  nations,  et  comment  elle  changeait  nos  ambassadeurs 
en  vils  corrupteurs  des  peuples,  eux  qui  répandaient  jusque  dans  le  sénat  et 
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La  correspondance  secrète  ne  figure  pas  nominalement 
dans  les  livres  rouges;  mais  j'ai  reconnu  que  certaines 
sommes  qui  eurent  celte  destination  furent  ordonnancées 
sur  le  Trésor  avec  la  simple  mention  pour  le  lioi.  Ouel- 
quefois  aussi  Louis  XV  employait  à  cet  objet  des  fonds 
personnels  :  des  actions,  des  billets  de  loterie  ayant 
obtenu  un  lot;  il  était  souvent  à  court,  et  M.  de  Bro<j[lie 
et  Tercier  devaient  liiire  des  avances.  L'argent  était  remis 
par  Lebel,  valet  de  chambre  et  proxénète  royal,  et  par  un 
autre  garçon  du  château  nommé  Guimard,  qui  le  faisait 
passer  à  Tercier,  chargé  de  le  distribuer. 

Vers  1755  se  place  une  négociation  dont  le  comte  de 
Broglie  fut  exclu,  mais  à  laquelle  prit  part  un  personnage 
dont  le  nom  est  célèbre ,  le  chevalier  d'Eon.  Depuis  une 
quinzaine  d'années  les  relations  diplomatiques  étaient 
interrompues  entre  la  France  et  la  Russie.  Après  le  traité 
de  Paris  et  l'alliance  avec  l'Autriche ,  Louis  XV,  à  ce  excité 
parle  prince  deConti,  qui  avait  toujours  les  yeux  fixés  vers 
le  Nord  dans  l'espérance  d'une  couronne,  essaya  un  rap- 
prochement. On  savait  à  la  Cour  de  Versailles  que  l'Impé- 
ratrice Elisabeth  avait  de  la  sympathie  pour  la  France  et 
de  l'amitié  pour  la  personne  de  Louis  XV,  avec  lequel  il 
avait  été  question  de  la  marier  ;  mais  on  avait  à  redouter 
l'hostilité  du  chancelier  lîestucheff,  entièrement  dévoué  à 
la  Prusse  et  à  l'Angleterre.  D'un  autre  côté  on  pouvait 
compter  sur  l'appui  secret  du  comte  Woronzoff,  vice- 
chancelier.  C'était  donc  une  mission  qui  demandait  beau- 
coup   de   prudence,    car   on    ne    pouvait,    vu  l'état  des 

dans  ta  diète  de  Suède  des  sommes  de  six  cent  mille  livres  pont-  y  faire 
passer  des  décrets.  Ces  volumes  vous  paraîtront  la  réponse  la  plus  éner<Tique 
que  vous  puissiez  faire  aux  insolences  de  Brunswick  et  à  ses  manifestes...  ils 
seront  la  réplique  enfin...  des  gazettes  stipendiées  des  princes  éfraujjcrs, 
tous  désolés  de  ne  pouvoir  sucer  la  république  comme  ils  sucèrent  la  nio- 
iiarchie  française j 
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choses,  envoyci'  iiii  ie|)i('senliinl  ofliciel,  et  l'envoi 
d'agenls  secrets  oflrait  des  daiijjers,  outre  la  difficulté  de 
pénétrer  dans  un  pays  dont  les  frontières  étaient  mieux 
gardées  que  celles  de  la  Chine.  Un  émissaire  français, 
le  chevalier  de  Valcroissant,  qui  avait  réussi  à  fran- 
chir CCS  hnrrières,  avait  été  arrêté  et  jeté  dans  un 
cachot  du  château  de  Schiusseihourg,  où  il  était  oublié 
depuis  un  an.  Le  prince  de  Conli  imagina  d'envoyer  quel- 
qu'un qui  déroulât  les  soupçons  :  il  choisit  le  chevalier 
Douglas  Mackcnsie,  jacohite  écossais,  qui  avait  été  obligé 
de  quitter  son  pays  et  vivait  en  France;  on  le  chargea  de 
se  rendre  en  Russie  comme  un  gentilhomme  qui  voyageait 
pour  son  agrément  ;  on  lui  donna  pour  le  seconder  le  che- 
valier d'Eon ,  protégé  du  prince  de  Conti ,  qui ,  revêtu 
d'un  costume  de  femme,  passa  pour  sa  nièce.  Tout  devait 
être  singulier  dans  la  vie  de  cet  homme,  car  il  était 
homme,  ainsi  que  le  constata  l'autopsie  de  son  corps  faite 
à  Londres  en  1810;  mais  pendant  une  grande  partie  de 
son  existence  il  fut  regardé  par  les  gens  les  plus  sérieux 
comme  une  femme  qui  avait  pris  le  costume  et  les  habi- 
tudes d'un  autre  sexe;  le  comte  de  Broglie  partageait  cette 
conviction. 

M.  Douglas  et  M.  d'Eon  devaient  chercher  à  renouer 
les  rapports  diplomatiques  entre  la  France  et  la  Russie, 
et  à  procurer  au  prince  de  Conti  soit  la  main  d'Elisabeth  , 
soit  le  commandement  des  armées  russes,  soit  même  une 
principauté,  celle  de  Courlande.  Le  prince  remit,  le 
l"juin  1755,  à  M.  Douglas  des  instructions  secrètes  sur 
le  but  à  atteindre  et  sur  les  moyens  à  employer.  Il  devait, 
entre  autres  choses,  prendre  des  renseignements  exacts 
sur  la  Courlande,  sur  les  dispositions  de  la  Russie  à 
l'égard  de  cette  principauté  alors  vacante,  sur  les  vues  de 
l'Impératrice  sur  la  Pologne.    On  donna  au   chevalier  la 
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clef  d'une  correspondance  alléfjorique  qui,  sous  prétcxle 
d'achat  de  fourrures,  peruiil  de  lenir  le  Roi  et  le  prince 
au  courant  des  progrès  et  des  vicissitudes  de  la  mission  : 
l'ambassadeur  anglais  était  le  Renard  noir;  si  son  crédit 
l'emportait,  le  renard  élail  cher;  Y  hermine  en  vogue 
signifiait  que  le  vieux  parti  russe  triomphait;  les  martres 
zibelines  sont  en  baisse  indiquait  la  diminution  du  crédit  de 
Bestucheff.  Ces  instructions,  écrites  en  abrégé  et  en 
caractères  très-fins,  furent  remises  à  M.  Douglas  dans  une 
tabatière  d'écaillé  à  double  fond  '. 

Ces  précautions  n'étaient  pas  superflues  :  M.  Douglas 
pénétra  bien  en  Russie,  mais,  en  butte  aux  soupçons  bien 
fondés  du  chancelier  et  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  il 
fut  contraint  de  se  retirer.  Mais  il  laissa  le  chevalier 
d'Eon,  qui  fut  présenté  par  M.  de  Woronzoff  à  l'Impéra- 
trice comme  un  agent  secret  de  Louis  XV  et  accueilli  par 
Elisabeth,  qui  se  l'attacha  en  qualité  de /ec/nce.  D'Eon 
avait  remis  à  la  Czarine  des  lettres  de  Louis  XV  renfer- 
mées dans  la  couverture  d'un  exemplaire  in-quarto  de 
V Esprit  des  lois.  Il  réussit  et  fut  chargé  d'apporter  à 
Louis  XV  une  lettre  autographe  par  laquelle  Elisabeth 
demandait  que  le  Roi  de  France  lui  envoyât  un  représen- 
tant officiel  (175G).  Ce  représentant  officiel  fut  le  cheva- 
lier Douglas,  auquel  on  donna  pour  secrétaire  d'Eon,  qui 
cette  fois  parut  en  costume  masculin. 

Louis  XV  proposa  à  l'Impératrice  Elisabeth  d'entretenir 
avec  elle  une  correspondance  directe  et  intime.  Le  24  fé- 
vrier 1759,  il  écrit  à  Tercier  :  «  J'approuve  le  projet  de 
lettre  au  chevalier  Douglas,  mais  si  ma  lettre  à  l'Impéra- 
trice de  Russie  réussit,  je  lui  propose  déjà  ce  petit  com- 
merce. 55 

Elisabeth  n'eut  garde  de  refuser  ce  j)etit  commerce  que 

*  Voyez  CCS  instructions  sous  la  date  du  1*^^  juin  1755. 
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lui  ofiVail  Louis  XV,  car  s'il  n'élail  pas  de  jurande  utililé, 
il  ne  pouvait  ollrir  de  [{favcs  ineonvénienis.  Coiuiu  qu'il 
était  des  ministres  des  deux  cours,  c'était  plutôt  un  acte 
de  politesse  qu'une  correspondance  secrète.  D'Kon  fut 
charge  de  celle  correspondance  au  nom  de  l'Impératrice, 
sous  les  ordres  de  Woronzoff,  et  travailla  de  son  mieux  à 
perdre  Hestucheff  dans  l'esprit  de  la  Czarine.  Les  efforts 
combinés  de  Douglas,  de  d'Éon  et  du  vice-chancelier  par- 
vinrent à  détacher  Elisabeth  de  la  Prusse  et  de  l'Angle- 
terre :  la  Russie  accéda  au  traité  de  Versailles,  et  les  qua- 
tre-vingt mille  hommes  de  troupes  russes  rasscn)blés  en 
Livonie  et  en  Courlande  pour  soutenir  les  Anglais  et  les 
Prussiens  durent  opérer  de  concert  avec  les  armées  de 
Louis  XV  et  de  Marie-Thérèse. 

Eu  admettant  l'accession  de  la  Russie  au  traité  de  Ver- 
sailles, la  Erance  prétendait  excepter  de  l'alliance  géné- 
rale oirensive  et  défensive  formée  avec  la  Russie  notre 
antique  alliée  la  Porte  Ottomane,  exception  d'autant  plus 
nécessaire,  qu'on  pouvait  craindre  (|ue  les  Russes  ne  se 
fissent  payer  au  détriment  de  la  Turquie  les  secours  qu'ils 
nous  donnaient.  Il  avait  d'abord  été  question  d'insérer 
cette  exception  dans  le  traité  :  la  Cour  de  Pétersbourg 
s'y  refusa.  L'Autriche,  qui  avait  un  intérêt  immédiat  à 
obtenir  le  plus  tôt  possible  le  concours  armé  de  la  Russie, 
chargea  son  ambassadeur,  le  comte  Esterhazy,  de  pres- 
ser vivement  M.  Douglas  de  se  désister  de  sa  demande  : 
le  comte  Esterhazy  détermina  l'envoyé  français  à  signer 
à  la  fois  un  traité  dans  lequel  les  Turcs  étaient  ex- 
ceptés du  casus  Jœdei'is ,  et  un  article  dit  secretissime, 
par  lequel  Louis  XV  s'engageait,  en  cas  de  guerre  entre 
la  Russie  et  la  Porte,  à  fournir  des  subsides  en  argent  à 
la  Russie. 

La  faiblesse  de  Douglas  excita  la  réprobation  du  minis- 
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tère  franrais,  du  prince  do  Conli  et  do  Louis  XI'.  Celui-ci 
s'exprimait  ainsi  en  s'adressantà  Tercicr.  —  «(l.'J  février 
1757).  J'approuve  fort  ce  que  M.  le  prince  de  Conty  se 
propose  d'écrire  au  clievalier  Douglas,  et  désapprouve 
pareillement  se  bel  acte  secret  que  le  chevalier  Douglas 
a  eu  la  beslise  de  signer.  Dans  celle  circonstance,  ce  que 
M.  Rouillé  me  propose  de  lui  écrire  me  paroîl  bien.  Me 
me  parles  j)lus  du  prince  de  Conty,  j'approuve  que  vous 
écriviez  à  mots  couverts  au  chevalier  Douglas  comme 
vous  vous  le  proposes,  en  retranchant  lout  ce  qui  peut 
regarder  M.  le  prince  de  Conly.  «  M.  Douglas  fut  désa- 
voué, rappelé,  et  remplacé  par  AI.  de  l'Hôpital.  En  même 
lenq)s  M.  de  Broglie  fut  renvoyé  en  Pologne,  où  le  Roi 
le  jugeait  nécessaire,  après  avoir  reçu  le  cordon  bleu  que 
le  Roi  lui  avait  promis  pour  le  dédommager  de  l'ambas- 
sade de  Vienne,  que  le  comte  avait  sollicitée  et  que 
Louis  XV  lui  aurait  accordée  s'il  n'eût  jugé  plus  avanta- 
geux pour  son  service  de  l'envoyer  de  nouveau  en 
Pologne.  (A  Tercier,  22  janvier  1757.) 

Ln  des  soucis  de  Louis  XV  était  la  future  succession 
de  la  couronne  de  Pologne.  Il  y  avait  plusieurs  candidats 
à  ce  trône,  qui  n'était  pas  encore  vacant,  mais  qui  allu- 
mait de  toutes  parts  d'ardentes  convoitises.  On  comptait 
sur  les  rangs,  outre  le  prince  de  Conti,  un  Infant  d'Es- 
pagne et  plusieurs  fils  de  l'Electeur  de  Saxe,  roi  de  Polo- 
gne. Parmi  ceux-ci  on  distinguait  le  prince  Xavier,  frère 
chéri  de  Madame  la  Dauphine.  Louis  XV  ne  voulait  donner 
ni  troupes  ni  argent,  et  promettait,  à  cette  condition,  de 
favoriser  un  des  prétendants.  Au  fond,  peu  lui  importait 
qui  ;  mais  dès  lors  il  cherchait  au  sujet  de  la  Pologne  à 
s'entendre  avec  la  Russie.  —  «  (A  Tercier,  9  avril  1757.) 
Je  n'ay  mis  en  avant  l'infant  don  Louis  que  par  ce  que 
je  ne  voulois  pas  qu'on  songeât  à  l'infant  don  Philippe. 
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Sans  doute  qu'il  on  faudroit  préxcnir  l'Kspagne,  mais  il 
faudroit  que  cette  idée  vînt  aux  Polonois  et  que  de  là  on 
la  communiquât  à  l'Espafjne;  mais  je  ne  puis  l'aider  de 
subisdes.  S'ils  en  veulent  pour  leur  roy,  c'est  à  eux  à  le 
soutenir  entièrement,  il  en  seroit  de  même  du  prince 
Xavier.  Mais  pour  tout  cela,  je  pense  qu'il  faut  voir  ce  que 
deviendra  la  négoliation  secretle  enlamée  à  Péfersbourg. 
Je  pense  aussi  qu'il  faut  bien  se  garder  de  prévenir  le  roy 
de  Pologne;  û  faudra  bien  qu'il  en  passe j^ar  ce  que  Von 
voudra » 

M.  de  Broglie  était  parti  pour  son  poste  le  5  mai  :  il 
passa  par  Vienne,  où  il  fut  mal  reçu,  car  on  connaissait 
son  peu  de  sympathie  pour  l'alliance  autrichienne.  Le 
comte  vit  les  fautes  commises  dans  la  conduite  de  la 
guerre  :  il  fit  part  de  ses  craintes  au  Roi,  et  exposa  l'ur- 
gente nécessité  d'envoyer  de  nouvelles  troupes  en  Alle- 
magne. Il  demandait  en  même  temps  de  prendre  part  à  la 
guerre ,  et  de  verser  son  sang  sur  les  champs  de  bataille, 
l'action  de  la  diplomatie  étant  désormais  inutile.  Louis  XV 
reçut  ces  ouvertures  avec  plaisir,  annonça  en  confidence 
au  comte  qu'on  avait  prévenu  ses  désirs,  que  des  troupes 
étaient  en  marche  pour  l'Alsace,  lesquelles  seraient  sui- 
vies d'autres  troupes,  et  étaient  destinées  à  former  un 
corps  d'armée  prêt  à  se  porter  sur  la  Franconie,  et  de  là 
où  le  besoin  l'exigerait,  (2  juin  1757.) 

D'Eon  était  revenu  à  Paris,  chargé  par  M.  de  W'oronzoff 
de  propositions  pour  le  prince  de  Confi  :  l'Impératrice  de 
Russie  dissuadait  ce  dernier  d'aspirer  au  trône  de  Pologne, 
et  lui  faisait  espérer  le  duché  de  Courlande  ou  le  com- 
mandement des  armées  russes.  Louis  XV  autorisa  cette 
négociation,  mais  il  voulut  en  surveiller  tous  les  détails 
et  les  connaître  par  plusieurs  voies  différentes  :  d'Éon 
reçut  l'ordre  de  faire  à  Tercier  un  récit   exact  de   son 
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entrevue  avec  le  prince,  afin  de  conlroler  le  compte 
rendu  que  celui-ci  en  ferait  au  Uoi. 

Le  prince  était  hésitant;  il  ne  savait  que  résoudre,  et 
traînait  en  longueur.  Il  travaillait  à  la  rédaction  d'un 
mémoire  sur  la  question  ;  il  demanda  et  obtint  la  permis- 
sion de  conférer  avec  Tercier,  et  de  lui  faire  part  de  ses 
vues;  le  Roi  surveillait  de  près  cette  négociation,  qui  ne 
laissait  pas  que  de  le  préoccuper  et  de  l'inquiéter.  Ce  que 
le  prince  de  Conti  voulait,  c'était  une  souveraineté  quel- 
conque. Plusieurs  perspectives  s'ouvraient  à  lui,  la 
Pologne,  la  Courlande  et  Neufcliàtel.  En  présence  des  diffi- 
cultés qui  naissaient  de  tous  côtés,  il  avait  presque  renoncé 
à  la  Pologne  :  restaient  Neufcliàtel  et  la  Courlande;  mais 
Louis  XV  n'agréait  pas  également  ces  différents  projets. 

«Vous  scaves,  écrivait-il  à  Tercier  le  15  septembre  1757, 
que  nous  n'avons  encore  pris  aucun  engagement  formel 
sur  la  succession  au  throsne  de  Pologne,  depuis  que  AL  le 
prince  de  Conty  a  paru  se  désister  absolument,  mais  que 
nous  sommes  bien  prest  d'en  prendre.  Si  l'Impératrice  de 
Russie  appelle  véritablement  M.  le  prince  de  Conty  pour 
commander  ses  armées  et  qu'elle  veuille  lui  donner  la 
Courlande,  en  attendant  mieux,  j'en  seres  très-aise; 
mais,  pour  le  présent,  je  n'y  puis  plus  prendre  d'autre 
part  directe  que  celle  de  ne  m'y  pas  opposer  et  d'y  donner 
mon  consentement  quand  il  n'y  aura  plus  besoing  que  de 
cela.  Xeufchàtel  est  un  procès  dont  je  ne  veux  ni  ne  me 
soucie  de  me  charger.  J'ay  lu  le  mémoire  sur  la  Cour- 
lande et  l'extrait  ou  précis  de  celui  de  Neufchàtel;  je 
vous  les  renvoie  l'un  et  l'autre,  et  garde  le  compte  du 
comte  de  Rroglie,  que  n'ay  pas  encore  examiné " 

Louis  XV  devenait  ami  de  la  paix  :  Lt  désastreuse 
guerre  de  sept  ans,  dans  laquelle  il  était  engagé  et  dont  il 
ne  prévoyait  pas  l'issue,  lui  faisait  prendre  la  ferme  réso- 
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lution  d'éviter  tout  ce  qui  |)oiirr;iil  pur  la  suilc  amener 
une  nom  elle  jjuerie.  Il  ne  voulait  surtout  pas  se  compro- 
mettre pour  le  j)rince  de  Conti.  Il  l'écrivit  sans  détours  :i 
Tercier  :  «  Je  vous  renvoie  la  lettre  du  prince  de  Conly  ; 
quand  je  voiras  une  certitude  morale  que  l'impératrice  de 
Russie  lui  destine  le  commandement  de  son  armée  et  la 
Courlande,  je  doiineiay  toutes  les  autliorisations  et  |)ro- 
missions  qu'on  me  demandera.  Jusques-là  j'y  répujjne 
beauconp,  craignant  de  faire  une  fausse  démarche  qui 
nous  fairait  plus  de  mal  que  de  bien...  «  (21  septend)re 
1757.)  En  fin  de  compte,  Louis  XI'  ne  donne  j)as  de  ré- 
ponse et  le  prince  de  Conti  non  plus. 

La  grande  question,  l'éventualité  de  la  vacance  du  trône 
de  Pologne,  était  l'objet  de  l'attention  inquiète  de  Louis  XI . 
Il  sentait  que  là  était  le  danger,  et  que  le  changement  de 
roi  serait  mis  à  profit  par  la  Russie  et  la  Prusse. 

Cependant  le  comte  de  Broglie  ne  réussissait  pas  en 
Pologne  :  son  activité  à  reconstituer  le  parti  national  lui 
attirail  l'inimitié  de  tous  ceux  qui  espéraient  pécher  en 
eau  trouble.  Louis  XI  ne  savait  à  quoi  se  décider;  mais 
une  chose  sur  laquelle  il  ne  variait  pas,  c'était  son  désir 
de  voir  la  Pologne  libre  et  ibrte.  Un  instant  il  avait  été 
question  de  l'abdication  d'Auguste  ilL  «  (G  décembre  1 757,  ) 
Je  pense,  écrivait-il,  qu'il  faut  éloigner  plutôt  qu'appro- 
cher l'abdication  du  Roi  de  Pologne...  J'aimerois  mieux  le 
prince  Xavier  que  le  ])rince  électoral ,  jnais  par-dessus 
tout  la  liberté  des  Polonois.  » 

Louis  XV  était  en  Europe  le  seul  souverain  qui  portât 
un  intérêt  véritable  à  la  Pologne  ;  mais  il  fallait  autre  chose 
que  de  bonnes  intentions  j)our  sauver  ce  i)ays,  dont  tant  de 
gens  désiraient  la  ruine.  Le  comte  de  Broglie,  qui  agissait 
dans  le  sens  des  idées  du  Roi,  fut  bientôt  victime  de  son 
zèle;  les  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg  ne  purent  voir 
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sans  inquiéludc  ce  (lij)lorna(c  qui  inenncait  (Fentraver 
leurs  desseins  et  qui  devinait  leurs  cupides  projets;  lui- 
même  s'accordait  mal  avec  le  ministère  français,  qui  se 
souciait  assez  peu  de  la  Pologne.  Cet  état  de  choses 
n'échappait  pas  à  la  pénétration  du  Roi.  —  «(IG  décembre 
1757,  à  Tercier.)  A  l'éj^ard  du  comte  de  Broglie,  il  me 
semble  qu'il  s'embrouille  fort  avec  l'abbé  de  lîernis'. 
Tâchez  qu'il  n'y  ait  pas  de  contradiction  dans  les  lettres, 
et  que,  si  l'on  est  obligé  de  le  rappeler,  qu'on  ne  puisse 
découvrir  notre  secret.  « 

En  dehors  de  ses  habitudes  galantes,  on  n'a  que  peu  de 
détails  sur  la  vie  privée  de  Louis  XV  et  surtout  sur  la  na- 
ture de  ses  sentiments  politiques.  L'étude  de  sa  corres- 
pondance inédite  éclaire  certains  côtés  intéressants  de  son 
existence.  On  le  représente  comme  étant  hostile  à  son  fils 
le  Dauphin,  que  l'on  dépeint  comme  un  ennemi  déclaré 
de  l'alliance  autrichienne.  11  est  certain  que  les  partisans 
du  Dauphin  professèrent  toujours  cette  politique  et  cher- 
chèrent à  l'inspirer  à  Louis  XII;  que  ce  furent  eux  qui 
firent  une  guerre  sourde  à  Marie-.Antoinette,  pour  laquelle 
ils  trouvèrent  le  surnom  odieux  d'Autrichienne.  Xous  trou- 
verons à  cet  égard  des  déclarations  formelles  de  Louis  XV 
qui  atténuent  l'attitude  décidée  prêtée  au  Dauphin.  Quant 
à  la  Dauphine,  elle  était  fille  du  Roi  de  Pologne,  et  plusieurs 
de  SOS  frères  étaient  candidats  à  la  couronne.  Voici  le  juge- 
ment de  Louis  XV  sur  ces  différentes  prétentions. 

«  (.A  Tercier,  10  janvier  1758.)  Je  vous  renvoie  les 
trois  lettres  du  comte  de  Broglie;  si  on  lui  envoie  son 
congé,  je  croy  inutile  de  répondre  à  ces  importantes  ques- 
tions, sinon  j'y  réfléchiray  encore;  mais  mon  intention  a 
toujours  été  la  liberté  des  Polonois,  et  seulement  celui  qui 
leur  seroit  le  plus  agréable.  Le  prince  Charles  est  plus 

1   M.  (le  Bernis  élait  alors  ministre  des  affaires  étrangères. 
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onverl,  plus  parlant  cl  d'uno  |)lus  belle  figure  que  le  prince 
Xavier;  mais  il  a  raison  de  craindre  que  Madame  la  Dau- 
phine  n'aime  mieux  ce  dernier,  et  la  raison  en  est  simj)le, 
elle  le  connoit  beaucoup  et  presque  point  l'autre,  l'ayant 
toujours  regardé  comme  un  enfant.  A  l'égard  du  prince 
royal,  il  faut  toujours  l'éloigner,  à  moins  qu'on  ne  voie 
clairement  qu'il  en  faudra  passer  par  là.  Tous  les  autres, 
je  crois  bien  qu'il  faut  les  laisser  de  côté...  » 

M.  de  Broglie  ne  trouvant  plus  la  position  tenable  à 
Varsovie,  demanda  et  obtint  un  congé.  Arrivé  à  Paris,  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Bernis,  l'admonesta 
vertement,  à  propos  de  ses  querelles  avec  le  comte  de 
Brubl,  ministre  dirigeant  de  l'Electeur.  Le  comte  demanda 
des  instructions  au  Roi,  qui  lui  répondit  (25  mars  1758)  : 
«  J'ay  lu  toutes  vos  lettres  et  mémoires,  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  j'aie  le  temps  d'y  répondre  aussy  viste 
que  vous  le  désireries.  Je  ne  vois  point  d'inconvénient  que 
M.  Jacobousky  et  vous  voies  M.  le  prince  de  Conty,  selon 
vostre  coutume.  Modères  vostre  vivacité  et  prenes  patience 
jusqu'à  ma  réponse.  L'abbé  de  Bernis  ne  vous  a  rien  dit 
de  plus  que  ce  que  nous  étions  convenus  qu'il  vous  diroif, 
mais  ne  vous  effraies  pas,  quoique  je  pense  qu'il  soit  bien 
difficile  que  vous  retournies  en  Pologne  tant  que  Bruhl  y 
sera.  » 

M.  Jacobowski,  dont  il  s'agit  dans  cette  lettre,  était  un 
officier  polonais  qui  avait  rendu  des  services  importants  à 
Stanislas  Leczinski,  et  qui  recevait  une  pension  de  la 
France.  M.  de  Broglie  paraissait  en  pleine  disgrâce,  le  Roi 
éclaire  Tercier  à  cet  égard  (10  avril  1758).  «  Le  comte  de 
Broglie  a  bien  servi,  mais  il  est  un  peu  vif,  et  vis-à-vis  du 
comte  de  Brubl  il  n'y  avoit  j)lus  moien  de  l'y  faire  trouver; 
voilà  uniquement  ce  qui  m'a  detlerminé  à  son  rappel.  Con- 
tinues à  me  bien  servir  et  laisses  là  l'approbation  des  beaux 
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esprits,  ce  qui  a  achevé  de  bouleverser  les  tôles.  Je  suis 
content  de  vous;  renfermez-vous  dans  votre  besogne.  » 
Motons  cette  dernière  phrase,  ce  mépris  pour  les  beaux 
esprits.  Désormais  les  lettres  de  Louis  XV  à  Tercicr  con- 
tiendront un  certain  nombre  de  ces  traits  qui  nous  permet- 
tront de  connaître  le  fond  de  la  pensée  du  Roi  :  c'est  que, 
sur  de  la  fidélité  de  Tercier,  il  ne  craignait  pas  de  s'épan- 
cher dans  le  sein  de  celui  qu'il  avait  reconnu  comme  un 
honnête  homme.  Un  commis,  qui  n'était  pas  admis  à  la 
table  du  ministre,  était  devenu  le  confident  d'un  prince 
qui  ne  voyait  dans  ses  ministres  que  des  hommes  à  craindre 
ou  à  mépriser,  qu'on  lui  imposait  et  qu'il  ne  se  sentait  pas 
la  force  de  renverser,  tant  que  leur  arrêt  n'avait  pas  été 
dicté  par  la  maîtresse  en  faveur. 

Le  caractère  loyal  du  comte  de  Broglie  lui  conciliait 
aussi  de  plus  en  plus  l'estime  du  Roi,  qui  ne  laissait  pas 
que  de  redouter  un  peu  sa  vivacité  et  sa  franchise.  Le 
comte,  définitivement  rappelé  de  Pologne,  attendait,  non 
sans  impatience,  qu'on  lui  donnât  un  emploi  :  Louis  XV, 
qui  avait  déjà  jeté  ses  vue.s  sur  lui,  le  rassura  (21  mai 
1758).  Il  n'était  plus  possible  de  le  renvoyer  en  Pologne 
tant  que  le  comte  de  Bruhl  y  serait  à  la  tête  du  ministère 
saxon  ;  M.  de  Broglie  en  profita  pour  demander  du  service 
à  l'armée.  La  Dauphine ,  qui  lui  savait  gré  des  services 
qu'il  avait  rendus  à  sa  famille,  le  recommanda  vivement 
pour  l'inspection  ;  mais  ce  que  M.  de  Broglie  voulait, 
c'était  se  battre.  Il  obtint  enfin  ce  qu'il  demandait  :  il 
fut  envoyé  à  l'armée  sous  les  ordres  de  son  frère  aîné, 
qui,  à  la  fin  de  1759,  fut  fait  maréchal  de  France.  Le  duc 
de  Broglie  s'était  distingué  sous  M.  de  Contades  en  contri- 
buant puissamment  au  gain  de  la  bataille  de  Berghen. 
Devenu  commandant  en  chef,  le  maréchal  s'illustra  par 
une    nouvelle    victoire,    celle    de   Corbach,   où   il   défit 
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treille  niillo  Hanoviiens  (10  juillet  1  7()0)  ;  mais  plus  lard, 
ol)lij{é  d'aj^ir  de  concert  avec  le  maréchal  de  Soiibise,  la 
discorde  se  ruit  entre  les  deux  ;|énéraiix,  et  le  manque 
d'accord  eut  les  résultats  les  |)his  funestes.  On  a  porté  contre 
le  comte  de  Mroîjiie  de  fortes  accusations  à  propos  de  sa 
conduite  à  l'armée,  on  lui  a  imputé  les  revers  et  les  fautes 
de  son  frère,  (ju'on  préfendait  n'agir  que  par  ses  conseils. 
«Jaloux,  envieux,  turl)iilenl,  brouillon,  haut  et  dur,  il 
étoit,  5)  dit-on,  «  aussi  détesté  des  troupes  que  le  maréchal 
en  étoit  aimé,  et  l'asservissement  de  celui-ci  à  son  cadet 
devoit  souvent  lui  faire  perdre  le  fruit  de  ses  bonnes 
qualités  '.  5) 

Il  y  a  sans  doute  beauconp  d'exagération  dans  ce  juge- 
ment d'un  contemporain  qui  se  faisait  l'écho  du  bruit 
public.  Que  le  comte  de  Broglie  fût  vif,  hardi,  entrepre- 
nant, c'est  le  jugement  qu'en  porte  Louis  XV;  mais  il  y  a 
de  l'injustice  à  le  re|)résentcr  comme  un  être  tracassier 
et  malfaisant,  qui  voulait  imposer  despotiquement  ses 
volontés.  On  lui  leproche  d'avoir  tellement  abreuvé  de 
dégoûts  un  de  nos  meilleurs  généraux,  M.  de  Saint-Ger- 
main, que  celui-ci  préféra  renoncer  à  son  grade,  au  cor- 
don de  Saint-Louis  et  à  sa  patrie,  plutôt  que  de  continuer 
à  servir  sous  ses  ordres.  M.  de  Broglie  était  fier,  et  même 
haut,  et,  an  milieu  de  l'abaissement  des  esprits,  on  ne  peut 
lui  en  fiiire  un  crime  :  mais  la  discrétion  et  la  patience 
qu'il  mit  j)endant  près  de  vingt  années  qu'il  dirigea  la 
correspondance  secrète  avec  l'approbation  du  Roi,  les  rela- 
tions suivies  qu'il  eut  pendant  ce  temps  avec  des  hommes 
tels  que  MM.  de  Vergennes,  de  Breteuil  et  de  Saint-Priest, 
qui,  après  être  arrivés  au  pouvoir,  lui  témoignèrent  de  la 
considération  et  de  la  déférence,  sont  d'imposants  témoi- 
gnages en  faveur  de  l'honorabilité  de  son  caractère. 

'   Vie  jirirén  de  Louis  Al',  t.  IV,  p.  184. 
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Cependant,  on  ne  saurail  nier  qu'il  n'exerçât  nn  «jrand 
empire  sur  son  iVère  :  on  en  a  la  preuve  dans  la  corres- 
pondance intime  qu'il  enlrelint  avec  le  duc  de  Choiseul 
pendant  la  campagne  de  1761,  campagne  qui  fut  couronnée 
par  la  perte  de  la  balaille  de  Filingsliauscn.  Ce  désastre 
l'ut  le  résultat  de  la  discorde  des  deux  généraux  qui  com- 
mandaient l'armée  française;  et  celte  même  cause  fut 
celle  qui  nous  fit  perdre  dans  la  guerre  de  sept  ans  plusieurs 
aulres  batailles.  La  bravoure  du  soldat  était  infinie,  l'offi- 
cier affrontait  la  mort  de  la  manière  la  plus  cbevaleresque  ; 
mais,  il  faut  le  dire,  il  n'y  avait  de  discipline  que  cbez  le 
soldat  :  les  officiers,  quel  que  fut  leur  grade,  accordaient 
difficilement  à  leurs  supérieurs  l'obéissance  qu'ils  exi- 
geaient de  ceux  qui  étaient  placés  sous  leurs  ordres.  Les 
généraux  ne  s'entendaient  pas,  et  ne  pouvaient  s'habituer 
à  plier  devant  l'autorité  :  c'est  que  ces  hommes  si  braves 
n'étaient  pas  seulement  militaires  ;  c'étaient  avant  tout 
des  membres  de  l'aristocratie,  qui  voyaient  dans  leurs 
supérieurs  hiérarchiques  non  le  grade,  mais  l'homme. 
Celui  dont  la  généalogie  remontait  à  1399  supportait 
impatiemment  les  ordres  d'un  chef  d'une  noblesse  moins 
antique.  A  Filingshausen,;il  y  avait  deux  armées  françaises 
commandées  chacune  par  un  maréchal  :  réunies,  elles 
étaient  supérieures  en  nombre  à  l'ennemi  ;  elles  n'alla- 
quèrent  pas  avec  ensemble.  Le  prince  de  Soubise  accusa  le 
duc  de  Broglie  d'avoir,  dans  l'espoir  de  se  réserver  l'hon- 
neur de  la  victoire,  attaqué  trop  tôt;  le  duc  de  Broglie 
imputait  à  son  collègue  de  n'avoir  pas  attaqué  du  tout, 
pour  l'empêcher  d'établir  solidement  les  avantages  qu'il 
avait  déjà  remportés.  La  correspondance  du  comte  de 
Broglie  fournira  sur  cet  événement  caractéristique  du 
temps  des  détails  intéressants.  Il  semblerait  que  M,  de 
Soubise  eût  tort;  mais  Louis  XI'  et  madame  de  Pompa- 
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Jour  lui  donnèrcjît  raison.  M.  de  Broglic  fui  exilé,  mais 
l'opinion  publique  le  vengea  '.  Le  comte  de  Brojjlie,  après 
avoir  partagé  la  gloire  de  son  frère,  partagea  sa  disgrâce, 
il  fut  exilé  à  Ruffec;  mais,  par  une  bizarre  contradiction, 
il  continua  à  jouir  de  la  faveur  intime  du  Roi,  et  à  diriger 
la  correspondance  secrète ,  comme  il  l'avait  fait  étant 
à  l'armée. 

Pour  Louis  XV,  tout,  mènje  la  Pologne,  était  subor- 
donné à  la  conservation  de  l'alliance  autricbienne.  Il  ne 
cessait  de  le  répéter,  u  En  conservant  notre  parti  en 
Pologne,  écrivait-il  à  Tercier,  mettez-leur  bien  dans  la  teste 
(aux  Polonais)  que  jusqu'à  ma  mort  je  ne  me  séparerai 
point  de  l'Impératrice-Reiue  ,  et  que  mon  fds  est  clans  ces 
mêmes  sentiments.  ?'  (2G  octobre  1758).  Cette  dernière 
assertion  est  importante.  'Il  y  a,  poursuivait  le  Roi, 
aj)parence  que  le  prince  Charles  va  être  duc  de  Cour- 
lande  ;  il  y  a  apparence  qu'un  seul  des  cadets  va  entrer 
dans  l'Etat  ecclésiastique  :  l'électorat  de  Cologne  pourra 
être  son  fait.  Aladame  la  Dauphine  n'aime  véritablement 
que  le  prince  Xavier,  et  depuis  qu'il  est  à  mon  armée, 
il  a  acquis  l'estime  générale  de  tous  les  François  ;  mais 
il  faut  attendre  le  dénouement  de  tout  cecy  avant  que 

1  Le  lendemain  de  l'exil  du  niaréclial  on  jouait  Taucrède  de  Voltaire  à  la 
Comédie  française;  madomoiselieClairon  remplissait  le  rôled'Aménaïde.  Quand 
elle  récita  ces  vers  : 

On  (lépouillc  T.iiici-è(le  .  on  l'exile  ,  on  1  outrage  , 

C'est  le  sort  d Un  héios  d  èiie  persécuté. 

Tout  son  parti  se  tait  ;  qui  sera  son   appui  .' 
Sa  gloire 

l'actrice  mit  dans  sa  prononciation  une  telle  affectation  que  les  spectateurs 
saisirent  l'allusion  et  battirent  des  mains.  {Vie  privée  de  Louis  XV ,  t.  IV, 
p.  187.) — Voyez  aussi  une  lettre  de  d'Argcns  à  Frédéric  II  et  la  réponse 
du  Roi,  OEuvresde  Frédéric  II,  t.  XIX,  p.  300  et  :301. 
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de  se  déterminer,  conserver  nos  amis  en  Pologne,  et  sur- 
tout AI.  Alocranoxvsky,  car  le  palatin  de  B...  me  paroit 
doutteux,  et  surtout  que  Durand  prenne  bien  garde  aux 
papiers  secrets.  Avant  la  fin  de  l'année,  sûrement  nous 
verrons  plus  clair  pour  prendre  un  parti  sûr   » 

L'avènement  au  ministère  de  AI.  de  Clioiseul ,  partisan 
zélé  de  l'alliance  autrichienne,  et  par  conséquent  selon 
le  cœur  du  Roi ,  n'apporta  aucune  modification  à  la  cor- 
respondance secrète,  dont  l'existence  fut  cachée  au  nou- 
veau ministre,  malgré  les  instances  du  duc  de  Broglie, 
qui  comprenait  bien  que  le  ministère  secret,  réduit  à  ses 
seules  forces ,  serait  toujours  impuissant.  Le  Roi  attendait 
avec  impatience  l'arrivée  de  AL  de  Clioiseul  pour  s'éclai- 
rer. —  te  (2  décembre  1758,  à  Tercier).  Le  changement  de 
votre  ministre  me  fait  garder  la  lettre  pour  Durand,  étant 
bien  aise  de  voir  tout  ce  qu'il  me  dira  de  Vienne  aupa- 
ravant... V 

Trompé  sur  la  véritable  situation  des  choses  en  Alle- 
magne, Louis  XV  croyait  Frédéric  près  de  succomber.  Le 
7  décembre  1758,  il  écrit  à  Tercier  :  «  Je  vous  renvoie 
les  lettres  de  Ruben  ;  il  est  fort  au  fait  de  la  cour  de  Ber- 
lin, et,  s'il  étoit  besoing ,  je  pense  qu'il  y  pourroit  mieux 
servir  qu'aucun  autre  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  dans  ce 
cas-là,  et  je  n'aime  guère  les  menées  sourdes.  Si  Sa 
Alajesté  Prussienne  tombe  dans  le  précipice,  tant  pis  pour 
lui,  je  ne  me  départirai  jamais  de  Talliance  de  l'Impéra- 
trice. «  Il  est  évident,  d'après  cette  lettre,  qu'on  montrait 
à  Louis  XI'  les  conséquences  flcheuses  d'une  complète 
victoire  de  l'Autriche  et  de  la  ruine  de  la  Prusse  ;  on  lui 
conseillait  même  un  rapprochement  avec  cette  dernière 
puissance,  rapprochement  contraire  à  l'alliance  autri- 
chienne, mais  il  repoussa  ces  suggestions.  Quant  à  la 
répulsion  qu'il  affiche  pour  les  menées  sourdes,  elle  est 
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peu  jiislificc  do  la  part  de  Taulcur  de  la  correspondance 
secrète.  Cej)endant  il  |)ouvait  se  rendre  la  justice  (ju'il  ne 
(rompait  que  ses  ministres,  cl  qu'il  ne  trahit  jamais  ses 
alliés. 

Il  ne  se  défiait  pas  encore  de  M.  de  Clioiseul ,  aussi 
a-t-il  pour  lui  toutes  sortes  de  ménagcuients.  Le  23  février 
1759,  il  annonce  à  Tercier  l'envoi  prochain  avec  l'appro- 
bation royale  d'une  dépêche  pour  M.  d'Havrincourt,  ambas- 
sadeur en  Suède,  et  admis  à  la  correspondance;  mais  il 
se  ravise  :  «  Je  rouvre  ma  lettre  |)0ur  vous  renvoier  celle 
à  M.  d'Havrincourt  ;  je  trouve  qu'elle  lui  doiineroit  trop 
lieu  de  croire  que  je  ne  suis  pas  content  de  M.  de  Choi- 
sieul.  Ainsy,  renvoies-moy  un  autre  |)rojet  corrigé.  55 

C'étaient  là  des  scrupules  étranges.  Mais,  pour  Louis  XI , 
un  ministre,  tant  qu'il  n'était  pas  disgracié,  avait  droit 
aux  respects  de  tous,  même  de  ceux  que  le  Roi  employait 
en  dessous  à  contrecarrer  ce  ministre  ;  il  n'hésitait  jamais 
à  lui  abandonner  ses  serviteurs  les  plus  dévoués,  sauf  à 
leur  donner  secrètement  des  compensations.  Tercier  était 
censeur  royal  ;  il  avait  été  chargé  d'examiner  le  fameux 
livre  de  De  l'Esprit,  d'Helvétius  :  il  avait  donné  son  appro- 
bation à  la  légère  à  cet  ouvrage,  dont  l'apparition  fit  grand 
bruit,  et  causa  du  scandale.  On  prit  prétexte  de  cette 
approbation  pour  rendre  Tercier  odieux  à  la  Reine,  qui 
avait  horreur  de  l'impiété  ;  il  fut  destitué  des  fonctions  de 
premier  commis  des  affaires  étrangères,  qu'il  remplissait 
depuis  longtemps.  La  vérité  n'échaj)pa  pas  au  Roi. 

«  Depuis  l'approbation  que  Tercier  a  donnée  à  l'ouvrage 
Del  Esprit^  Ton  a  cherché  \\n  prétexte  pour  le  renvoyer  des 
Affaires  étrangères  :  le  cardinal  de  Bernis,  dans  ce  temps- 
là,  en  fut  sur  le  point,  mais  se  contenta  de  lui  laver  la 
teste.  La  Reine  n'a  pas  voulu  garder  Helvétius  dans  sa 
maison,  et  M.  de  Choiseuil  a  pris  ce  prétexte-là  pour  ren- 
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loyer  Tercier.  Moi,  je  ne  connois  ni  ne  veux  connoître 
que  mon  secrétaire  d'Etat  ;  ainsy  je  les  laisse  entièrement 
les  maîtres  de  leurs  commis.  Voies  avec  lui  ce  qu'il  veut 
demander  et  comment  continuer  les  affaires  secrettes  de 
la  Pologne.  J'ay  été  fasché  pour  lui  de  l'affiiire  où  il  s'est 
engagé,  et  d'autant  plus,  (|uc  sûrement  il  n'avoit  leu  ce 
livre  De  lEsprit  que  très-superficiellement,  »  (3  mars 
1759.)  — En  laissant  renvoyer  Tercier  du  ministère  des 
affaires  étrangères ,  Louis  XV  espérait  donner  le  change, 
mais  personne  ne  fut  dupe  de  cette  duplicité.  En  tout  cas, 
Tercier  n'eut  pas  à  se  plaindre ,  car  le  Roi  s'occupa  de 
réparer  à  son  égard  l'injustice  dont  il  avait  permis  qu'il 
fût  publiquement  victime,  AI.  de  Choiseul  lui  avait  accordé 
une  pension  de  six  mille  livres,  réversible  en  partie  sur 
sa  femme  et  ses  enfants  ;  le  Roi  ajouta  trois  mille  livres 
sur  les  fonds  extraordinaires  de  Pologne,  ce  qui,  avec  une 
])ension  de  six  mille  livres  sur  les  postes,  faisait  un  total 
de  quinze  mille  livres.  «Vu  le  temps,  il  m'est  impossible 
d'aller  plus  loing.  Comme  vous  êtes  boiteux  et  que  votre 
santé  est  desrangée,  mon  intention  est  que  vous  ne  retour- 
nies  plus  au  cabinet  ;  je  verrai  avec  Jannel  si  l'on  pouroit 
vous  doner  le  brevet  que  vous  desires,  mais  sans  aucune 
fonction,  seulement  ad  honores.  Du  reste,  j'approuve  l'ar- 
rangement que  vous  continues  la  correspondance  secrette.  îi 
Cette  dernière  lettre  prouve  que  Louis  XV  n'était  ni  ingrat 
ni  égoïste  ;  les  détails  dans  lesquels  il  entre  spontanément 
pour  assurer  le  sort  de  Tercier  et  de  sa  famille,  le  souvenir 
qu'il  garde  de  ses  infirmités  et  de  sa  mauvaise  santé, 
témoignent  de  la  bonté  d'àme  de  cet  homme  qui  gardait 
encore  quelques  vertus,  et  qui  avait  certainement  encore 
d'autres  occupations  que  celles  de  ses  plaisirs.  Tercier  vit 
à  la  suite  de  cet  événement,  qui  aurait  pu  lui  être  si 
funeste,  la  confiance  du  Roi  augmenter  ;  il  devint  l'agent 
1.  7 
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principal  de  la  correspondance  secrète,  en  verlu  de  l'ordre 
suivant  :  «  Je  vous  charge,  Tercier,  de  continuer  l'expé- 
dition  de  mes  ordres  secrets  à  mes  ministres  en  Pologne, 
pour  la  négotialion  dont  vous  avez  connoissance,  ainsy 
que  des  autres  parties  qui  peuvent  y  avoir  raport.  l'ous 
communiquerez  le  tout  au  comte  de  Broglie,  et  vous  vous 
concerteres  avec  lui  sur  les  projets  de  réponse  à  leur 
faire.  Je  vous  ordonne  d'observer  le  plus  grand  secret 
dans  toute  celte  affaire.  Fait  à  Versailles  ce  22  mars 
1759.  Louis.  »  Il  n'est  plus  question  du  prince  de  Conti, 
qui  était  définitivement  entré  dans  cette  opposition  à  la 
Cour  oii  il  devait  persister  toute  sa  vie. 

M.  de  Broglie  n'était  appelé  à  donner  son  avis  que  sur 
les  affaires  de  Pologne  ;  il  aj)prit  la  marque  de  confiance 
dont  l'honorait  le  Roi  par  l'ordre  suivant  :  «Monsieur  le 
comte  de  Broglie,  mon  intention  étant  de  continuer  en 
Pologne  la  négotiation  secrette  que  vous  y  aves  suivie 
pendant  votre  ambassade  avec  zèle  et  succès,  je  veux  que 
vous  en  aies  la  principale  direction.  En  conséquence, 
j'ordonne  au  sieur  Tercier,  que  j'ay  chargé  de  l'expédi- 
tion de  mes  ordres  secrets  à  mes  différents  ministres  qui 
peuvent  concourir  à  cette  alTaire,  de  vous  communiquer 
exactement  tout  ce  qu'il  recevra  de  relatif  à  cette  négo- 
tiation ,  et  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  projets  de 
réponse  à  y  faire,  pour,  après  que  je  les  aures  approuvés, 
en  faire  l'expédition,  l'otre  attachement  à  ma  personne 
m'assure  que  vous  faires  un  usage  utile  des  connoissances 
que  vous  avez  acquises  dans  cette  partie,  et  que  vous 
continueres  à  observer  le  ])lus  exact  secret,  comme  vous 
aves  fait  par  le  passé.  Fait  à  Versailles  ,  ce  23  mars 
1759.  LoLis.  » 

Cet  ordre  explique  suffisamment  le  mécanisme  de  la 
correspondance  secrète  et  les  attributions  de  AI.  de  Bro- 
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glie.  Il  ne  devait  s'occuper  que  de  Ja  Poloji^ne,  mais  la 
question  polonaise  était  une  question  européenne,  et  peu 
à  peu  M.  de  Broglie  lut  amené  et  autorisé  |)ar  le  Roi  à 
prendre  connaissance  de  l'ensemble  des  né'jociations  sui- 
vies par  les  agents  particuliers  de  Louis  XV  dans  les  diffé- 
rentes cours. 

Fn  175Î),  AI.  de  Paulmy  fut  désigné  comme  ambassa- 
deur en  Pologne  ;  M.  de  Broglie  proposa  de  l'admettre  au 
secret  ;  Louis  XV  refusa,  préférant  donner  à  W.  de  Paulmy 
pour  secrélaire  M.  Hennin,  qui  était  déjà  initié;  il  ne 
craignait  rien  tant  que  d'étendre  le  nombre  de  ses  agents, 
persuadé  avec  raison  qu'un  secret  communiqué  à  plu- 
sieurs personnes  cesse  d'être  gardé.  Il  se  défiait  surtout  des 
employés  de  la  poste.  Il  se  doutait  que  le  cabinet  noir 
pourrait  bien  ne  pas  respecter  les  fausses  adresses  que 
portaient  les  lettres  quilui  étaient  envoyées. 

La  Russie  donnait  des  inquiétudes  ;  les  rapports  faits 
par  d'Eon  s'étaient  trouvés  démentis  par  les  faits  ;  AI.  de 
Broglie  fut  mis  au  courant  de  la  correspondance  avec 
AL  de  W'oronzof.  L'ambassadeur  du  Roi  à  Pétersbourg, 
AI.  de  l'Hôpital,  ne  rendait  aucun  service;  dans  une 
dépécbe  du  11  juillet,  Louis  XI/  écrivait  à  Tercier  : 
«  AI.  de  l'Hospital  est  bien  clier  à  Pétersbourg,  il  seroit  à 
désirer  qu'il  en  fût  déjà  revenu  ;  mais  l'ambarras  seroit 
son  successeur.  5)  Le  4  décembre,  il  motivait  ses  griefs 
contre  Aï.  de  l'Hôpital,  dont  l'ambassade  n'était  pas  seu- 
lement dispendieuse,  mais  qui  donnait  des  sujets  fondés 
de  plainte.  «  AI.  le  duc  de  Cboiseuil  a  mandé  à  AI.  de  l'Hôpi- 
tal de  scavoir  si  AI.  de  Breteuil  seroit  agréable  à  la  czariue, 
soit  en  sous-ordre,  soit  seul,  étant  très-mécontent  dudit 
AI.  de  l'Hôpital,  lequel,  quand  on  lui  mande  d'éclaircir 
un  fait,  s'en  ouvre  d'abord  avec  AL  de  Woronzof ,  même  le 
regardant  ;  ainsy,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  lui 

7. 
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confier  le  secret  des  Anglois  venu  par  la  Suède,  car  il 
iroit  lui  dire  d'abord  tout  cruement  cl  sans  aucuns  prépa- 
ratifs. Je  vous  renvoie  la  lettre  pour  le  comte  de  Broglie 
ap|)rouvée  ;  cependant,  je  ne  sçay  s'il  n'y  faut  pas  faire 
quelques  chan'jenienls ,  vu  ce  que  dessus.  Je  pense  aussi 
qu'il  faut  attendre  le  moment  du  déj)art  de  M.  de  Paulmi 
pour  mettre  au  fait  le  sieur  Hénin.  55 

M.  de  Bro,q[lie  fit  nommer  M.  de  Bretenil  ministre  en 
Russie,  et  insisia  pour  le  faire  admettre  au  secret.  Dans 
une  lettre  du  22  février  17()0,  Louis  XT  fait  j)art  de  se^ 
hésitations  à  Tercier  :  «  Il  n'y  a  certainement  rien  à  crain- 
dre de  la  découverte  des  lettres  de  madame  la  Dauphine 
et  du  comte  de  Luzace.  Je  lui  en  ay  parlé,  et  elle  m'a  as.^^uré 
qu'il  n'y  avoit  que  le  comte  de  lîruhl  qui  put  en  être 
scandalisé,  mais  que  cela  ne  lui  apprendra  rien  qu'il  ne 
scache.  J'approuve  qu'on  continue  l'affaire  secrète.  J'ay 
beaucoup  réfléchi  sur  le  secret  à  confier  au  baron  de 
Bretenil,  et  j'y  réfléchires  encore.  Cependant,  envoics-moy 
un  projet  des  deux  ordres  que  le  comte  de  Broglie  propose , 
mais  au  moins  je  ne  lui  dirois  qu'au  dernier  moment  de  son 
départ,  qui  doit  être  prochain,  et  je  lui  tournerai  de  façon 
que  c'est  pour  madame  la  Dauphine  qu'on  travaille  princi- 
palement, et  le  secret  pour  la  surprendre  agréablement.  « 

Cette  surprise  agréable  devait  être  l'élection  du  prince 
Xavier  comme  Roi  de  Pologne.  Louis  XI  se  résout  enfin, 
et  le  24  écrit  à  M.  de  Broglie  :  «  Le  comte  de  Broglie 
remettra  l'ordre  cy-joint  au  baron  de  Breteuil,  et  recevra 
de  lui  la  communication  des  instructions,  soit  verbales, 
soit  par  écrit,  qui  lui  auronts  été  remises  par  le  duc  de 
Choiseuil,  pour,  après  les  avoir  examinés  de  concert  avec 
le  sieur  Tercier,  en  dresser  de  particulières  et  secrètes, 
relativement  à  ce  qu'ils  connoissent  de  mes  intentions, 
tant  sur  la  Russie  que  sur  la  Pologne,  et  me  les  envoyer 
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afin  que  je  puisse  les  exainiiier,  les  approuver  ou  les  cor- 
riger avant  qu'elles  soient  remises  au  baron  de  Breteuil.  ?> 
Louis  XV  désirait  autant  surveiller  son  propre  ministre 
des  affaires  étrangères  qu'être  instruit  exaclement  de  ce 
qui  se  passait  dans  les  autres  cours  ;  c'est  ce  qui  ressort 
de  l'ordre  qu'il  fit  remettre  par  AI.    de  Broglie  à  M.   de 
Breteuil,  où  il  enjoignait  à  ce  dernier  de  communiquer  au 
comte  et  à  Tercier  les  instruclions  verbales  ou  écrites  qu'il 
recevait  de  AI.    de  Cboiseul  ;   il  lui   ordonnait  même  de 
différer  son  départ,  sous  un  prétexte  quelconque,  pour 
mettre  les  confidents   du  Roi  au  courant  de  ce  que  lui 
aurait  dit  le  ministre.  En  même  temps  d'Éon  était  chargé 
d'instruire,  de  diriger  et  même  de  contrôler  AI.  de  Bre- 
teuil, mais  d'apporter  dans  ses  relations  avec  l'ambassa- 
deur toute  réserve  et  toute  discrétion.   AI.  de  Breteuil  ne 
fut  pas  longtemps  avant  de   se  trouver  dans  l'embarras, 
par  suite  de  sa  double  position  d'ambassadeur  et  d'agent 
secret.     Le    prince    .Auguste    Poniafowski,    ministre    de 
Pologne  à  la  cour  de  Russie,  s'était,  quelque  temps  aupa- 
ravant,   compromis   par    ses  intrigues   galantes   avec  la 
femme  du  Czarewitz,  qui  fut  depuis  l'Impératrice  Cathe- 
rine IL  AI.  de  Ponialowski  élant  du  parli  anglais,  Tlmpé- 
ralrice  Elisabeth  avait  profité  de  cette  circonstance  pour 
attirer  sur  lui  l'attention  du  marquis  de  l'Hôpital,  ambas- 
sadeur de  Erance  ;  celui-ci  avail,  au  nom  de  son  gouver- 
nement,  demandé   au   Roi  de  Pologne  le  rappel  de  son 
ministre,  connu  par  son  amilié  pour  les  Anglais,  et  dont 
le  crédit  auprès  de  la  princesse  pouvait  devenir  funeste  à  la 
Erance  ;  AL  Poniatowski  avait  été  rappelé.  A  peine  installé 
à  Pétersbourg,  AL  de  Breteuil  reçut  de  la  part  de  Catherine 
des  insinuations  pour  demanderlc  retour  de  AI.  Poniatowski, 
dont  la  princesse  suj)porlait  difficilement  l'absence.  AL  de 
Ciioiseul  avait  prévu  le  cas  et  prescrit  à  AI.  de  Breteuil  de 


102  ÉTUDE  SLR  LOUIS  XV. 

se  concilier  la  future  Imj)cralrice,  en  travaillant  à  faire 
revenir  M.  Poniatowski  en  Russie.  M.  Durand,  notre 
ministre  à  Varsovie,  reçut  ordre  d'agir  dans  ce  sens 
auprès  du  comte  de  Hrulil,  premier  ministre  du  Roi  de 
Pologne.  .Mais  on  ne  peut  contenter  tout  le  monde  à  la 
fois  :  l'Impératrice  Elisabeth  trouva  la  demande  de  M.  Du- 
rand inconvenante  ,  et  crut  qu'il  avait  agi  sans  ordre.  Elle 
profita  du  commerce  épistolaire  qu'elle  entretenait  avec 
Louis  XV  pour  lui  faire  part  de  son  mécontentement  et 
demander  quelles  étaient  les  intentions  du  Roi. 

On  ne  pouvait  avouer  à  l'Impératrice  quelles  vues  avaient 
dirigé  M.  de  Choiseul  ;  on  lui  affirma  que  l'on  n'avait 
jamais  eu  dessein  de  lui  déplaire.  Louis  XV  écrivait  à  ce 
sujet  à  Tercier  :  «  M.  le  duc  de  Choiseul  n'a  eu  en 
vue,  dans  ce  qu'il  a  mandé  à  AL  Durand,  qu'une  véritable 
indifférence,  partant  du  principe  que  si  on  l'avoit  laissé, 
l amour  n'auroit  pas  duré,  vu  le  caractère  de  la  princesse, 
et  que  s'il  y  retournoit,  il  en  seroit  encore  de  même; 
mais  il  n'a  point  du  tout  eu  en  vue  de  l'y  faire  retourner, 
et  il  ne  pressera  pas  pour  cela,  même  au  contraires,  sur- 
tout sachant  l'effet  que  cela  fairoit  sur  la  Czarine.  i? 
(23  juillet  1760).  Peut-être  la  conduite  indiquée  par 
Louis  XV,  qui  en  pareille  matière  était  passé  maître,  et 
qui  connaissait  le  caractère  de  la  princesse,  aurait-elle  été 
préférable  à  l'éclat  qui  avait  eu  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Poniatowski  ne  retourna  pas  à  Saint-Pétersbourg,  mais 
Catherine  ne  l'oublia  pas,  et  en  fit  un  roi  de  Pologne. 

La  position  de  M.  de  Breteuil  à  Saint-Pétersbourg  était 
difficile  :  il  fallait  à  la  fois  contenter  l'Impératrice  et  mé- 
nager la  grande-duchesse  ;  l'ancien  ambassadeur,  AL  de 
l'Hôpital ,  avait  négligé  de  faire  la  cour  à  Catherine  et  à 
son  entourage,  entièrement  livré  aux  Anglais  ;  c'était  là 
un  tort  qu'il  fallait  réparer,  mais  avec  discrétion,  car  trop 
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d'enipressemenl  pour  la  Icnimo  de  l'héritier  de  la  cou- 
ronne aurait  blessé  Tlmpératrice.  Mais  il  y  avait  pour 
M.  de  Bretcuil  des  difficultés  encore  plus  grandes  :  M.  de 
Clioiseul  lui  avait  [)rescrit  dans  ses  instructions  de  tra- 
vailler à  amener  la  paix  par  l'intermédiaire  de  la  Russie  ; 
mais  M.  de  lîreteuil,  à  ce  encouragé  par  le  ministère  secret, 
avait  suivi  une  marche  contraire,  de  crainte  que  la  média- 
tion de  la  Russie  ne  lui  assurât  mie  trop  grande  prépondé- 
rance. C'est  ici  qu'il  y  a  lieu  de  remarquer  quels  embar- 
ras et  même  quels  dangers  préparait  cette  double  poli- 
tique, l'une  avouée,  l'autre  secrète,  qui  est  le  caractère 
du  gouvernement  de  Louis  XV.  Les  instructions  secrètes 
étaient,  par  rapport  à  la  Russie,  entièrement  en  oppo- 
sition avec  celles  de  M.  de  Choiseul.  Cependant,  M.  de 
Breleuil  reconnut  bientôt  la  nécessité  de  revenir  à  la  ])0- 
litique  olïicielle,  seul  moyen  de  terminer  une  guerre 
que  le  gouvernement  secret  de  Louis  XV  réussit  à  faire 
durer  encore  pendant  trois  années,  pour  aboutir  à  une 
paix  houleuse. 

La  Pologne  était  toujours  l'objet  de  la  sollicitude  du  Roi. 
—  (5  avril  1760,  au  comte  de  Broglie.  )  11  est  vrai  que  ]\I.  de 
Choiseuil  a  lu  au  dernier  Conseil  des  instructions  pour 
M.  de  Paulmi  ;  elles  promettent  protection  aux  Polonois  pour 
la  liberté  du  choix  de  leur  roy,  et  peu  d'argent  ;  et  en  cela 
je  ne  puis  le  désaprouver,  car  le  temps  ne  le  permet 
absolument  pas.  Si  la  dielte  se  tient,  comme  cela  est  fort 
doulteux,  l'on  voira  pour  lors  ce  qu'il  y  aura  à  faire  ;  mais 
vous  scavez  que  tant  de  personnes  ont  intérest  de  la  rom- 
pre, que  je  pense  qu'avec  peu  d'argent  l'on  fera  beaucoup. 
Il  y  a  déjà  du  temps  qu'il  me  parle  du  rapel  de  AL  Du- 
rand ;  ce  ne  sera  point  par  congé,  mais  tout  à  fait.  L'on 
poura  l'employer  ailleurs,  mais  sûrement  il  ne  partira  pas 
que  M.  de  Paulmi  ne  soit  arrivé  et  qu'il  n'ait  eu  le  temps 
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de  rinslniirc,  ainsi  (jiic  M.  Hénin.  Sij'avois  contredit  le 
retour  de  Durand,  cela  auroil  donné  du  soupçon  à  M.  de 
Clioiseuil,  et  mis  sur  les  voies  de  découvrir  ce  qu'il  ne 
sait  certainement  pas.  » 

Tercier,  bien  qu'ayant  cessé  d'être  premier  commis, 
était  de  temps  à  autre  employé  par  M.  de  Clioiseul  à 
rédiger  des  mémoires  politiques  ;  Louis  XV  voulait 
être  tenu  au  courant  des  travaux  de  Tercier,  et  donnait 
son  avis  sur  des  points  délicats.  —  (!0mail7G0.)  «Je  vous 
renvoie  la  lettre  de  Stockholm.  S'il  est  parlé  dans  les  négo- 
ciations avec  l'Espagne  des  démarches  que  la  Reine  d'Es- 
pagne avoit  faites  en  ]  733  pour  la  couronne  de  Pologne  en 
faveur  de  l'Infant  don  Philippe,  vous  ne  pouvez  pas  vous 
dispenser  d'en  parler  dans  l'ouvrage  que  vous  faites,  mais 
sans  réflexion  qui  ait  lieu  à  la  circonstance  présente  en 
Pologne.  Si  le  duc  de  Choiseuil  vous  en  fait  [la  remarque], 
vous  lui  en  dires  votre  pensée.  S'il  vouloit  absolument  que 
vous  le  retranchassies  de  votre  mémoire,  vous  le  fiiires, 
puisque  vous  pensies  qu'il  n'y  avoit  pas  grand  inconvé- 
nient de  ne  l'y  pas  mettre,  v 

Louis  W  lisait  avec  la  plus  scrupuleuse  attention  les 
dépèches  de  ses  correspondants,  ainsi  que  les  projets  de 
réponse  de  Tercier  ou  de  M.  de  Broglie  ;  il  n'ap])rouvait 
pas  un  seul  de  ces  projets  sans  le  corriger.  Voici  un 
exemple  de  ce  travail  de  révision.  Le  projet  est  de  Tercier. 
Ahte  de  ce  que  le  sieur  Billet  se  propose  de  dire  : 
«J'ai  réfléchi  sur  cette  réponse.  J'y  entrevois  que, 
quoique  la  personne  principale  soit  liée  par  des  motifs  qui 
l'empêchent  de  faire  usage  de  l'ouverture  qu'on  luy 
indique,  elle  conserve  néanmoins  dans  son  cœur  le  fond  de 
son  ancienne  amitié,  v  (Rédaction  de  Louis  XV  :  «  a  néan- 
moins dans  son  cœur  le  désir  de  coir  finir  les  troubles  qui 
subsistent  avec  celuij  à  qui  on  donne  cette  réponse.)  Il  est  à 
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présiniuM'  (jue  s'il  est  dans  les  mêmes  seiitirnens,  e(  qu'il 
s'occupe  des  nioiens  de  terminer,  je  désirerois  lort  qu'il 
en  imajjinàt  qui,  conformément  à  Ja  réponse,  pussent 
tout  concilier.  >>  Ce  changement,  Louis  XV  le  déclare 
nécessaire.  11  s'agissait  de  tentatives  de  rapprochement 
avec  la  Prusse. 

Nous  avons  vu  que  le  gouvernement  français  avait  for- 
mellement exceplé  les  Turcs  de  l'alliance  offensive  et 
défensive  conclue  avec  la  Russie  ;  la  Porte  demandait  à  la 
France  des  garanties  écrites,  qui  lui  furent  refusées  ; 
Louis  XV  en  instruisit  Tercier  :  «  11  a  été  décidé  dans  le 
Conseil  qu'on  ne  donncroit  rien  par  écrit  aux  ministres 
de  la  Porte,  v  (24  avril  17G0.) 

En  1762,  l'Impératrice  Elisabeth,  l'intime  alliée  de 
Louis  XV,  meurt;  elle  a  pour  successeur  Pierre  III,  admi- 
rateur du  Roi  de  Prusse.  A  ce  sujet,  le  ministère  secret 
adresse  à  AL  de  Breteuil  d'importantes  instructions.  On 
remarque  le  passage  suivant  :  «  Quoique  l'Impératrice 
(celle  qui  fut  Catherine  II)  ne  paroisse  pas  avoir  de  crédit, 
vous  devez  cependant,  autant  que  vous  pourrez,  tout  con- 
cilier avec  ce  qui  est  dû  à  l'Empereur,  et  tâcher  de  mériter 
la  conlinualion  de  la  confiance  qu'elle  vous  a  marquée 
étant  grande-duchesse,  j)  M.  de  Breteuil  oublia  trop  cette 
prescription. 

Le  Roi  s'intéressait  à  tous  les  sujets  qui  méritent  d'ex- 
citer la  curiosité  d'un  homme  intelligent;  témoin  ce  billet 
à  Tercier,  en  date  du  21)  juillet  1760  :  «  J'ay  lu  un  peu 
tard  votre  mémoire  sur  l'Angleterre;  je  trouve  bon  que 
vous  en  écriviez  pour  vérifier  les  faits  et  surtout  celte  nou- 
velle secte  dont  j'avois  déjà  entendu  parler  pour  l'Alle- 
magne, AI.  de  Sinzendorf  étant  de  ce  pays-là.  «  Louis  XV 
fait  allusion  aux  Frères  Aloraves,  dont  le  coujte  de  Zinzen- 
dorf  avait  réuni  les  restes  dispersés,  et  qu'il  avait  organisés 
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non-seulement  en  Allemagne,  mais  encore  en  Hollande, 
où  il  y  en  a  encore,  en  Anjjlelene  et  en  Amérique. 

Le  Roi  s'occupait  toujours  des  moindres  détails. — (4  mai 
17G2,  à  Tcrcier.)  «  Janell  |)ro[)Ose  de  s'adresser  à  M.  Or- 
neca,  banquier  à  Amsterdam,  qui  faira  passer  le  paquet  à 
Hambourg,  à  son  correspondant,  lequel  l'envoie  à  Péters- 
bourg.  Voilà  ce  qu'il  pense  pour  détourner  la  curiosité 
sur  le  paquet,  puisqu'il  paroistra  venir  d'un  banquier 
d'Hollande...  «  AI.  de  Breteuil  ne  réussissait  pas  à  la  cour 
de  Russie;  il  était  question  de  le  remplacer  et  d'envoyer 
d'Kon  à  Saint-Pétersbourg. —  P"^  juin  1762.  .A  Tercier. 
«  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  AI.  le  comte  de  Broglie. 
M.  de  Choiseul  m'a  dit  qu'il  me  proposeroit  le  sieur  d'Eon 
pour  envoler  à  Pétersbourg,  lorsque  le  retour  de  AI.  de 
Breteuil  seroit  certain;  mais,  dans  l'interval,  AI.  de  Bre- 
teuil laissera  sûrement  un  secrétaires,  et  j'ignore  si  ce  sera 
le  sien  ou  le  sieur  Alichel.  AI.  de  Choiseuil  m'a  dit  aussy 
que,  jusqu'à  présent,  il  n'y  avoit  que  AI.  deTurpin  qui  se 
proposa  pour  la  Prusse  lors  de  la  paix,  mais  celui-là  ce 
n'est  qu'en  conversation.  »  Le  rappel  de  AI.  de  Breteuil 
est  décidé.  Il  remplacera  en  Suède  AI.  d'Havrincourl. 

19  juin  1762. 

K  J'approuve  entièrement  la  façon  de  penser  du  comte 
de  Broglie,  par  raport  à  la  Russie  et  à  l'envoi  du  sieur 
d'Eon  :  il  connoist  notre  |)énurie  sur  les  dépenses  d'argent, 
il  faut  lui  recommander  d'en  être  bien  avare.  L'on  peut 
demander  le  mémoire  raisonné  à  M.  d'Avrincourt.  A 
l'égard  de  AI.  de  Breteuil,  il  passera  par  icy  en  allant  en 
Suède  et  on  lui  dira  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire,  vu  les  circon- 
stances présentes  et  à  venir  d'icy  là.  A  l'égard  de  la  Po- 
logne, je  n'ai  rien  à  en  dire  de  nouveau.  » 

La  question  d'argent  était  un  des  soucis  du  Roi;  il 
craignait  toujours  de  manquer.   Inhabile  dans  l'art  de  se 
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procurer  des  ressources,  il  regardait  comme  le  plus  sûr  de 
dépenser  le  moins  possible,  |)our  se  créer  des  réserves.  On 
a  dit  qu'il  avait  j)uisé  dans  de  longues  conversations  avec 
Quesnay,  médecin  de  madanie  de  Pompadour,  les  éléments 
de  l'économie  politique,  science  nouvelle  dont  Quesnay 
était  l'apôtre  en  France  ;  mais  Quesnay  était  de  l'école  des 
physiocrates,  qui  prenait  l'agriculture  pour  base  de  la 
ricbesse  publique  :  ses  théories  ne  pouvaient  donc  être 
que  de  peu  de  secours  en  matière  d'impôts  et  de  finances 
])ubliques.  En  somme,  il  faut  reconnaître  que  Quesnay  eut 
un  élève  qui' lui  fit  peu  d'honneur  dans  le  prince  qui  ne 
craignit  pas  de  sj)éculer  sur  les  blés. 

Le  Roi  même  reconnaissait  son  incompétence  en  pareille 
matière.  Tercier  lui  ayant  soumis  un  plan  financier,  il  lui 
répondit  (IG  novembre  175D)  :  «Je  me  connois  fort  mal 
en  projets  de  finances;  mais  celui  que  vous  m'avesaddressé 
pourra  être  bon  quand  le  crédit  sera  revenu,  l/ous  faires 
bien  de  le  remettre  à  M.  le  duc  de  Choiseuil  par  la  voie 
que  vous  croirez  la  plus  convenable.  ?>  Cette  renaissance 
du  crédit  qu'espérait  Louis  XV,  il  ne  devait  pas  la  voir. 
Loin  de  là,  la  détresse  du  trésor  s'accroissait;  aussi, 
quand  il  s'agissait  de  donner  de  l'argent  pour  la  Pologne, 
il  se  trouvait  dans  un  étrange  embarras,  partagé  entre  son 
désir  bien  justifié  d'économie  et  son  affection  pour  les 
Polonais. 

7  juillet  1762.  «  Il  faut  être  bien  circonspect  en  pro- 
messe d'argent,  cependant  Ton  peut  en  promettre,  comme 
vous  le  proposez,  pour  de  grandes  choses,  et  seulement 
après  qu'elles  auront  eu  lieu  pleinement...  Songez  tou- 
jours à  la  disette  d'argent  où  nous  sommes,  et  qu'une 
confédération  feroit  peut-être  plus  de  mal  que  de  bien  à 
la  liberté  de  la  Pologne,  même  dans  les  circonstances  pré- 
santes...  « 
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Quelle  naïveté  de  ne  vouloir  payer  qu'après  le  succès  ! 
De  grands  événemenls  se  |)i(''paiai('nl.  M.  Durand,  mi- 
nistre en  Pologne,  fut  rappelé.  Le  lîoi  ignorait  (juel  serait 
son  successeur.  —  (  15  juillet  17()2.  )  «  Le  duc  de  Clioiseul 
m'avoit  déjà  parlé  de  Durand  pour  lui  confier  le  dépôt  des 
archives  du  ministère  des  affaires  étrangères.  Je  voiray, 
sans  lui  rien  faire  soubçonner,  qui  il  destine  à  W'arsovie  ou 
en  Saxe  quand  le  Hoi  de  Pologne  ira.  Le  baron  de  Breteuil 
doit  être  parti  du  15  du  mois  passé.  Q^^nd  nous  le  sçau- 
rons  à  Vienne,  il  sera  temps  je  croy  de  luy  écrire,  mais 
cela  ne  peut  tarder.  »  M.  de  lîreteuil  s'était  en  effet  mis 
en  route,  mais  d'importants  événemenls  le  firent  revenir 
sur  ses  pas.  Laissons  la  parole  à  Louis  XV. 

A  Tercier,  28  juillet  17G2.  a  Par  un  courier  du  marquis 
de  Paulnii  '  arrivé  hier  an  soir,  nous  avons  apris  que  le 
roi  de  Pologne  venoit  de  recevoir  la  nouvelle  de  Kœnigs- 
berg  que  le  Czar  Pierre  III  ayant  abjuré  publiquement  la 
religion  grecque  pour  retourner  à  l'hérésie  luthérienne, 
avoit  été  détrosné  et  enfermé,  et  que  sa  femme  avoit  accepté 
les  rênes  du  gouvernement;  nous  ne  seavons  si  c'est  en 
son  nom  ou  en  celui  de  son  fds  Paul.  M.  de  Breteuil,  qui 
se  trouvoit  le  17  à  Varsovie,  s'offre  dans  ces  circonstances 
pour  retourner  à  Pétersbourg,  et  M.  de  Choiseuil  accepte 
avec  plaisir  sa  proposition,  si  celte  grande  nouvelle  se  con- 
firme, ce  qui  ne  |)eut  manquer  d'arriver  d'icy  à  quelques 
jours.  Il  a  encore  adjouté  qu'elle  a  annullé  les  derniers 
traités  de  son  mari  et  envoyé  l'ordre  aux  troupes  russes 
de  rentrer  aussytost  dans  leur  païs.  loila  au  moins  le 
départ  du  sieur  d'Eon  différé  et  vraysemblablement  aussy 
toutes  les  affaires  de  Pologne.  ^ 

M.  de  Breteuil  avait  élé  maladroit,  et  ce  fut  avec  justice 
que  le  Roi  lui  fit  adresser  par  M.  de  Choiseul  de  vifs  re- 

•  Ambassadeur  en  Pologne. 
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proches.  L'Impôralrice,  qui  Fonf|oail  à  renverser  son  mari, 
avait  fait  sonder  M.  de  lîrelenil  el  lui  avait  demandé  de 
l'argent.  M.  de  Breteuil  avait  lépondu  qu'il  n'en  avait  pas, 
et  voyant  la  conjuration  prêle  à  éclater  avait  jugé  à  propos 
de  quitter  la  Russie.  Ce  fut  à  Varsovie  qu'il  reçut  la  nou- 
velle de  la  mort  de  Pierre  III.  Voyant  le  succès  de  la  con- 
spiration, il  s'offrit  à  retourner  à  son  poste.  Le  ministère 
secret  lui  fit  tenir  une  instruction  détaillée  et  très-remar- 
quable. On  y  observait  que  le  changement  de  gouverne- 
ment en  Russie  amènerait  des  modifications  dans  la 
conduite  des  puissances  étrangères.  On  chargeait  M.  de 
Breteuil  d'étudier  le  caractère  de  l'Impératrice,  «  dont  la 
dissimulation  et  le  courage  au  moment  de  l'exécution  de 
son  projet  indiquent  une  princesse  capable  de  concevoir 
et  d'exécuter  de  grandes  choses.  »  On  lui  recommandait 
aussi  de  rechercher  et  de  cultiver  ses  favoris,  «  car  si  cette 
princesse  a  l'âme  haute,  elle  a  le  cœur  sensible.  »  Quant 
à  l'alliance  intime,  elle  était  jugée  sinon  perdue,  du  moins 
compromise.  Il  était  à  craindre  que  l'Autriche  n'eût  essayé 
de  reprendre  son  ancien  crédit,  u  Le  comte  de  Merci  aura 
sans  doute  profité  des  premiers  moments  du  nouveau 
règne  et  de  votre  absence;  l'Impératrice-Reine  lui  en  aura 
fourni  les  moyens,  tant  en  lettres  qu'en  présents,  et  je  ne 
doute  pas  que  ce  ministre  n'ait  gagné  bien  du  terrain 
avant  votre  arrivée.  Vous  devez  donc  vous  attendre  à  ne 
plus  trouver  dans  l'ambassadeur  de  Vienne  auprès  de 
l'Impératrice  Catherine,  celui  que  vous  avez  laissé  auprès 
de  Pierre  III.  «  Prévisions  qui  furent  entièrement  jus- 
tifiées. 

On  a  reproché  à  Catherine  son  éloignement  pour  la 
France,  le  reproche  est  fondé;  mais  la  faute  en  est  tout 
d'abord  à  Louis  XV,  qui  formulait  ainsi  à  M.  de  Breteuil  sa 
ligne  politique  :    «  V'ous  savez  déjà,  et  je  le  répéterai  ici 
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bien  clairemenl,  que  l'objet  de  ma  politique  avec  la  Russie 
esl  de  réloi'jiier  aidant  qu'il  sera  possible  tles  affaires  de 
l'Europe,  sans  rien  faire  personnellemciil  qui  puisse 
donner  lieu  à  se  plaindre  de  vous.  L'objet  de  votre 
attention  doit  être  de  donner  de  la  consistance  à  tous  les 
partis  (|ui  se  formeront  immanquablement  dans  cette  cour. 
C'est  par  la  dissension  qui  y  régnera  qu'elle  sera  moins 
en  étal  de  se  livrer  aux  vues  que  d'autres  cours  pour- 
roienl  lui  sugjjérer.  Il  ne  doit  pas  être  question  de  ma 
part  de  former  des  liaisons  avec  la  Russie;  il  suffira  d'en- 
tretenir celles  qui  sont  de  bienséance,  et  de  détourner 
adroitement  les  engagements  qu'on  pourroit  prendre 
contre  mes  vues.  «    (Dépècbe  du  9  février  1762.) 

Telle  était  la  politique  personnelle  de  Louis  X\I  vis-à- 
vis  de  la  Russie,  politique  de  froideur  et  de  défiance 
qui  produisit  de  mauvais  fruits.  Le  but  secret  du  Roi 
était,  ainsi  qu'il  le  disait  lui-même  dans  son  instruction  à 
AL  de  Breteuil ,  la  liberté  de  la  Pologne.  Il  fallait  donc 
montrer  pour  la  Russie  d'autres  sentiments  que  celui  de 
Findifférence.  Catherine  ayant  demandé  de  continuer  avec 
Louis  XI'  la  correspondance  intime  qu'il  entretenait  avec 
Elisabeth,  celui-ci  refusa,  et  les  lettres  de  l'ancienne 
correspondance  furent  brûlées  par  \l  de  Woronzoff ,  eu 
présence  de  M.  de  Breteuil. 

Je  ne  sais  à  quel  événement  fait  allusion  la  lettre  sui- 
vante. Il  est  clair  qu'un  danger  de  mort  avait  menacé  le 
Roi,  qui  s'exprima,  dans  une  lettre  à  Tercier,  en  date  du 
31  août  1162,  en  ces  termes  significatifs  :  «  Je  sçavois,  il 
y  a  du  temps,  par  M.  le  Chancelier,  l'affaire  des  Jésuites 
d'i\rtois,  mais  je  l'avais  entièrement  oubliée,  me  souciant 
assez  peu  par  quelle  manière  je  sortirai  de  ce  monde, puisque 
tôt  ou  tard  il  en  faut  sortir.  Je  ?ie  ferai  pourtant  rien  qui  me 
jmisse  me  le  faille  faire  tost,  parce  que  tout  homme  doit 
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tâcher  de  vivre  jusqu'à  l'âge  le  plus  reculé.  L'on  m'a  reparlé 
depuis  votre  lettre  de  cette  affaire;  elle  est  entre  les  mains 
de  la  justice,  qui  la  jugera  apparemment  selon  l'équité.  » 

L'aveu  est  iranc  et  mèuie  naïf.  Que  dire  de  la  justice  qui 
jugera  a|)parcmment  selon  l'équité? Le  Roi  a  disparu  pour 
faire  place  à  l'épicurien  qui  ne  songe  qu'à  une  chose,  à 
vivre  le  plus  longtemps  et  le  plus  voluptueusement  pos- 
sible, sans  se  soucier  de  l'honneur  et  des  devoirs  dont 
l'accomplissement  est  le  but  et  la  raison  d'être  de  la  vie. 
\  oici  des  sentiments  plus  nobles.  —  A  Tercier,  "11  octobre 
1762  :  "Je  suis  fâché  de  la  mort  de  Baron;  l'on  disoit 
que  c'étoit  un  parfait  honnête  homme,  et  étoit  fils  d'un 
homme  de  feu  M.  le  comte  de  Toulouse,  que  je  connoissois 
beaucoup.  » 

Glanons  quelques  nouvelles  politiques.  —  2G  octobre 
17G2  :  «  La  diète  de  Pologne  n'a  duré  que  deux  jours,  et 
elle  a  été  rompue  à  l'occasion  du  fils  du  comte  de  Bruhl, 
que  l'on  n'a  pas  voulu  reconnoître  comme  naturel  polo- 
nois.  »  —  27  janvier  1703  :  «  Je  ne  crois  pas  que  M.  de 
Praslin  se  soucie  de  laisser  AI.  de  Paulmi  en  Pologne,  mais 
je  crois  que  c'est  qu'il  ne  sait  qu'en  faire  après.  Je  lui  en 
parlerai  au  premier  travail.  "  Pauvre  AI.  de  Paulmy,  qui 
ne  reste  ambassadeur  que  parce  qu'il  est  incapable  de 
remplir  d'autres  fonctions!  En  17G3,  la  paix  vint  mettre 
un  terme  aux  désastres  de  la  guerre  de  sept  ans.  La 
France  cédait  à  l'Angleterre  le  Canada,  l'île  du  Cap-Breton, 
les  îles  du  Saint-Laurent,  une  partie  du  Sénégal.  Inter- 
diction de  fortifier  Dunkerque  ;  un  commissaire  anglais 
payé  par  la  France  devait  veiller  à  l'exécution  de  cette 
clause  du  traité.  Cette  paix  était  déplorable,  et  cependant 
elle  n'était  pas  aussi  funeste  que  semblait  l'exiger  l'abais- 
sement oii  nous  étions  tombés.  Louis  XV  sentit  l'amertume 
d'une  pareille  situation,  mais  il  s'estima  heureux  d'en  être 
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quitlc  à  si  bon  coinj)(e.  11  sVmi  ouviil  à  Tcrcicr  :  a  Vous 
pouves  envoier  La  lettre  du  comledc  Broglie  à  Durand.  Ce 
dernier  témoigne  un  peu  troj)  (|ue  in  paix  que  nous  venons 
de  faire  n'est  pas  bonne  ni  glorieuse;  y)^/'60««e  ne  le  sent 
mieux  que  moi;  mais,  dans  les  circonstances  nialbeu- 
reuses,  elle  ne  pouvoit  être  meilleure,  et  je  vous  réponds 
bien  que  si  nous  avions  continué  la  guerre,  nous  en  au- 
rions f)îil  encore  une  pire  l'année  procbaine.  Tant  que  je 
vivray,  je  ne  me  départiiay  jamais  de  l'alliance  de  l'Im- 
pératrice, et  ne  me  lieray  jamais  intimement  avec  ce  Roy 
de  Prusse-cy.  Raccommodons-nous  avec  ce  que  nous  avons, 
pour  nous  préparer  à  ne  pas  être  engloutis  par  nos  vrays 
ennemis.  Pour  cela  il  ne  faut  pas  recommencer  une  guerre. 
Il  est  lacheux  que  le  trône  de  Pologne  vienne  à  vaquer  dans 
ce  moment-cy;  beureusement  le  Roy  est  mieux  depuis 
l'opération  qui  lui  a  été  faite  le  G,  et  coopérons  de  notre 
mieux  à  la  nouvelle  élection;  mais  je  ne  faire  aucune 
guerre  pour  ce  throsnc,  qu'avec  le  peu  d'argent  qui  nous 
reste...  •>■>  (26  février  i7(>3.) 

Quels  étaient  les  ennemis  par  lesquels  Louis  XV  crai- 
gnait d'être  englouti?  Il  y  en  avait  certainement  au  dedans, 
mais  ceux  que  le  Roi  regardait  comme  les  plus  redou- 
tables étaient  les  Anglais,  pour  lesquels  il  avait  conçu 
une  baine  vigoureuse.  Dès  17G3,  il  songea  à  se  venger 
un  jour  ou  l'autre  des  bumiliations  qu'il  avait  reçues,  en 
opérant  un  débarquement  en  Angleterre,  et  il  fit  ses  prépa- 
ratifs longtemps  à  l'avance.  Dès  le  7  avril  de  cette  année, 
c'est-à-dire  le  lendemain  du  traité  de  Fontainebleau,  il 
voulut  s'assurer  les  moyens  de  prendre  sa  revanche.  Il 
ordonna  au  comte  de  Broglie  de  faire  procéder  à  des 
études  en  Angleterre  «  pour  faciliter  l'exécution  des  pro- 
jets que  les  circonstances  pourroient  engager  à  former  un 
jour  très-éloigné,  j'espère.   «    Il  l'autorisait  à  envoyer  un 
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officier  capable  et  inlelligent,  AI.  de  la  lîosière,  recon- 
naître les  côtes  d'Angleterre.  M.  de  Brogiie,  Tercier, 
d'Éon  et  Durand,  furent  seuls  admis  à  la  connaissance  de 
cette  mission,  dont  la  découverte  aurait  pu  avoir  les  suites 
les  plus  graves. 

M.  de  la  Rosière  fut  envoyé  avec  un  traitement  de  mille 
livres  par  mois.  Il  paraît  que  c'était  Durand  qui  avait 
parlé  au  comte  de  Broglie  «  des  moyens  les  plus  propres 
à  emploier  pour  s'opposer  à  l'ambition  et  à  l'arrogance 
de  la  nation  anglaise.  »  Le  Roi  lui  ordonna  de  communi- 
quer au  comte  et  à  Tercier  tout  ce  qu'il  trouverait  de 
relatif  à  cet  objet  dans  le  dépôt  des  affaires  étrangères,  à 
la  tête  duquel  il  avait  été  placé.  (Lettre  du  25  juin  ]7{)3). 
La  mission  de  M.  de  la  Rosière  dura  plus  d'une  année  • 
on  le  charge  ensuite  d'examiner  les  côtes  de  France, 
le  tout  à  l'insu  des  ministres.  —  (A  Tercier,  14  juil- 
let 1764.) «Qu'on  recommande  bien  au  sieur  de  la 

Rosière  de  prendre  bien  garde,  dans  les  reconnoissances 
qu'il  fera  de  nos  côtes,  qu'on  ne  le  découvre,  car  il 
est  bien  connu  dans  ce  pays-ci,  et  M.  de  Choiseuil  scait 
que  c'est  lui  qui  a  levé  la  carte  de  Hesse  par  ordre  du 
comte  de  Broglie.  » 

Celte  mission  produisit  les  fruits  qu'en  attendait  le  Roi, 
qui  conserva  précieusement  les  plans  que  AI.  de  la  Rosière 
était  parvenu  à  lever  ou  à  se  procurer  ;  et  les  ministres  de 
Louis XVI,  qui  en  prirent  connaissance,  n'hésitèrent  pas  a 
déclarer  qu'on  y  pourrait  trouver  les  plus  utiles  rensei- 
fjnements,  dans  le  cas  où  l'on  voudrait  faire  une  descente 
en  Angleterre. 

Quand,  au  mois  de  novembre  1770,  il  fut  un  instant 

question  d'avoir   la   guerre  avec  les   Anglais,   les   plans 

recueillis  par  AL  de  la  Rosière  furent  produits  au  Conseil  à 

Fontainebleau,  et  expliqués  parleur  auteur;  ce  projet  fut 

I.  s 
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approuvé  '.  Mais,  par  suite  du  reiiioi  de  M.  de  Clioiseul, 
la  paix  fut  maintenue,  et  les  plans  renlrèrenldans  leurs  étuis. 
En  1793,  on  avait  déjà  perdu  la  trace  et  on  regrettait  vive- 
ment la  perte  de  ces  documents,  qui  étaient,  par  suite  des 
événements,  devenus  suscepti])lcs  de  jcccvoir  une  applica- 
tion utile  et  de  concourir  au  but  que  s'était  proposé  Louis  XV 
en  se  préparant  de  loin  aux  éventualités  d'une  guerre 
avec  l'Angleterre^.  Mais,  si  on  ne  les  avait  pas  trouvés, 
c'était  faute  de  les  chercher  :  ils  étaient  et  sont  encore  au 
dépôt  des  ailaires  étrangères,  oii  on  les  cache  à  tous  les 
yeux.  Mais  ils  n'ont  plus  d'intérêt  jiratique  ;  les  canons 
rayés  et  les  navires  cuirassés,  en  modifiant  les  conditions 
de  la  guerre,  ont  rendu  sans  objet  ces  plans  surannés. 

La  correspondance  secrète  donne  de  précieux  éclaircis- 
sements sur  un  singulier  incident  qui  fit  beaucoup  de 
bruit  ;  je  veux  parler  de  la  querelle  du  chevalier  d'Éon 
avec  le  comte  de  Guerchy,  ambassadeur  de  France  en 
Angleterre. 

C'est  dans  cet  é])isode  que  le  caractère  de  Louis  XV  se 
révèle  tout  entier,  que  l'on  voit  son  goût  pour  les  petites 
choses;  mais,  sous  une  anecdote  en  apparence  puérile,  se 
trouve  caché  un  enseignement  profond  dont  la  moralité 
n'échappera  à  personne. 

Lors  de  la  paix  de  17G3,  M.  d'Eon  avait  été  envoyé  à 
Londres  comme  secrétaire  d'ambassade  sous  le  duc  de 
Nivernais,  ambassadeur  extraordinaire;  il  avait  tellement 
réussi  auprès  de  la  cour  d'Angleterre,  qu'après  le  départ 
de  M.  de  Nivernais,  on  le  nomma  ministre  plénipotentiaire 
chargé  de  l'intérim,  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  ambassa- 
*  Mémoires  du  duc  d'Aiguillon,  p.  50. 

-  Pour  riiisloirc  des  relations  de  Louis  XV  avec  d'Eon,  j'ai  trouvé  de  pré- 
cieux documents  dans  les  Mémoires  de  d'Kon  par  M.  Gaillardet,  qui  a  reçu 
des  communications  des  .'\rchivcs  des  affaires  clrangèrcs  où  l'on  conserve  ce 
fameux  projet  de  descente. 
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<leur,  M.  de  Guerchy.  Il  entretenait  en  môme  temps  avec 
le  Roi,  le  comte  de  lîroglic  et  Tercier  une  correspondance 
intime  qui  avait  pour  objet  de  iaire  connaître  à  Louis  XV 
les  intrigues  anglaises,  et  surtout  de  préparer  le  grand 
projet  d'invasion  dont  nous  avons  parlé.  Il  avait  aussi  pour 
mission  de  surveiller  M,  de  Guerchy.  Cette  correspon- 
dance, pour  plus  de  sûreté,  avait  recours  à  rallégorie. 

L'Avocat,  désignait  le  Roi  ; 

Le  Substitut,  le  comte  de  Broglie  ; 

Le  Procureur,  M.  Tercier  ; 

Le  Président,  M.  Durand  ; 

Le  Mielleux,  le  duc  de  Nivernais  ; 

L'Amer,  le  duc  de  Praslin  ; 

Le  Lion  romje  ou  la  Porcelaine,  le  duc  de  Choiseul  ; 

L' Intrépide ,  ou  la  Tête  de  dragon,  le  chevalier  d'Éon  ; 

Le  Novice,  le  Bélier  ou  le  Mouton  cornu,  le  comte  de 
Guerchy. 

D'Eon  fit  des  dépenses  assez  fortes,  dont  il  présenta  la 
note  à  payer  à  M.  de  Guerchy,  qui  se  plaignit  au  ministre, 
M.  de  Praslin.  D'Eon,  poussé  à  bout,  engagea  avec  M.  de 
Praslin,  AI.  de  Guerchy  et  M.  de  Nivernais  une  correspon- 
dance oii  il  se  permettait  les  plus  vives  insolences.  Il  se 
sentait  soutenu  parle  comte  de  Broglie  et  par  Louis  XV,  qui 
appréciait  les  services  qu'il  rendait  au  ministère  secret. 
M.  de  Praslin  demanda  son  rappel  au  Roi,  qui,  tout  en 
laissant  prendre  publiquement  des  mesures  sévères  contre 
d'Eon,  le  faisait  avertir  en  secret,  et  le  prévenait  que 
l'ordre  de  rappel  n'était  signé  qu'à  la  griffe,  circonstance 
dont  le  chevalier  profita  habilement  pour  refuser  d'exécu- 
ter cet  ordre,  prétendant  qu'ayant  été  nonmié  par  un 
ordre  signé  de  la  main  du  Hoi,  un  ordre  signé  de  la  même 
manière  était  nécessaire  pour  le  rappeler,  (4  octobre 
17G3.) 

8. 
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De  son  côte,  Louis  XV  écrivait  à  Tercier  :  «  D'Kon  a 
écrit  plusieurs  lettres  fort  sinjj[uli('res  ;  c'est  appareuinienl 
son  caractère  de  ministre  j)lénij)Otenliairc  qui  lui  a  tourné 
la  leste.  En  conséquence,  M.  de  Praslin  m'a  proposé  de 
le  faire  venir  icy  pour  juger  de  ce  qui  en  est.  Prenes 
garde  à  tout  ce  qu'il  a  du  secret,  et,  s'il  est  fol,  qu'il  ne 
découvre  quelque  chose.  "  (11  octobre  1763.)  Remarquez 
que  Louis  XV  ne  disait  pas  toute  la  vérité  à  Tercier,  qu'il 
ne  lui  faisait  pas  connaître  l'avertissement  secret  que 
d'Eon  avait  reçu  de  lui  plusieurs  jours  auparavant.  Il 
poussait  même  la  dissimulation  jusqu'à  charger  Tercier 
de  voir  d'Eon  à  son  retour  en  France ,  et  de  l'empêcher  de 
commettre  quelque  imprudence.  (12  octobre  1763.) 

On  trouvera  sans  doute  étonnant  que  le  rappel  d'un 
simple  secrétaire  d'ambassade  ait  fait  tant  de  bruit ,  et  que 
pendant  plusieurs  années  le  Roi,  son  ministre  secret,  le 
ministre  des  affaires  étrangères ,  l'ambassadeur  de  France 
en  Angleterre,  aient  été  occupés  d'un  objet  si  minime  en 
apparence  ;  c'est  que  sous  cette  question  frivole  se  cachait 
un  intérêt  supérieur  :  c'était  la  politique  personnelle  de 
Louis  XV  qui  était  en  jeu  ;  c'était  au  fond  une  lutte  entre 
lui  et  ses  ministres.  Madame  de  Pompadour  s'était  aper- 
çue que  Louis  XV  lui  cachait  certains  papiers,  qui  étaient 
renfermés  dans  un  meuble  placé  dans  le  cabinet  du  Roi, 
et  dont  Louis  XV  portait  toujours  la  clef  sur  lui  '.  Quand 
elle  demandait  quels  étaient  ces  papiers,  le  Roi  lui  répon- 
dait :  «  Des  papiers  d'Etat.  )'  11  paraît  qu'elle  voulut  en 
avoir  le  cœur  net  ;  elle  s'empara  un  jour  de  la  clef,  et 
Louis  XV  reconnut ,  au  désordre  qu'il  trouva  dans  ces 
papiers,  qu'on  y  avait  touché.  Il  attribua  cette  indiscré- 
tion à   madame  de  Pompadour,  et  fit  part  à  Tercier  du 

1  Ce  meuble  est  aujoiirtl'hiii  au  Musée  des  souverains. 
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chagrin  que  lui  causait  celte  découverte.  (ïercier  à  d'Éon, 
10  juin  1763.) 

Madame  de  Pompadour,  et  par  elle  MM.  de  Clioiscul, 
de  Prasiin,  et  M.  de  Guerchy,  ami  intime  de  ce  dernier, 
avaient  donc,  sinon  connu  entièrement,  du  moins  pénétré 
en  partie  le  secret  du  Roi.  D'Eon  leur  était  signalé  comme 
nn  des  agents  secrets  du  prince  ;  ils  le  savaient  détenteur 
de  papiers  importants,  et  tous  leurs  efforts  tendirent  à 
s'en  emparer, 

D'Eon,  qui  avait  reçu  l'ordre  entièrement  écrit  de  la 
main  de  Louis  XV  de  rester  à  Londres,  refusa,  comme 
nous  l'avons  vu ,  d'obéir  à  un  ordre  de  rappel  signé  avec 
la  griffe  royale  ;  il  provoqua  même  publiquement  M.  de 
Guerchy,  Un  éclat  devient  inévitable  :  pour  le  prévenir, 
Louis  XV  prend  le  parti  d'écrire  directement  à  M.  de  Guer- 
chy ;  craignant  que  d'Eon  ne  tombe  dans  les  embûches 
qu'on  lui  tend,  il  veut  au  moins  sauver  ses  papiers;  il 
ordonne  à  M.  de  Guerchy  de  s'emparer  des  papiers  d'Eon, 
de  les  mettre  sous  scellés,  et  de  les  apporter  lui-même  au 
Roi  lors  de  son  procliain  voyage  en  France.  (4  novembre 
1763.)  Il  lui  enjoint  la  discrétion  la  plus  absolue.  (A 
Tercier,  4  novembre  1763.)  En  même  temps,  fidèle  à 
son  système  de  duplicité,  il  écrit  à  d'Éon  pour  le  prévenir 
qu'un  ordre  d'extradition  a  été  transmis  au  gouvernement 
anglais,  et  que  cette  demande  est  accompagnée  d'exempts 
pour  prêter  main  forte  à  son  exécution.  «  Si  vous  ne 
pouvez  vous  sauver,  sauvez  du  moins  vos  papiers,  et 
défiez-vous  du  sieur  Monin,  secrétaire  de  Guerchy  et  votre 
ami;  il  vous  trahit.  «  (4  novembre.  ) 

Monin  avait  été  le  précepteur  du  comte  de  Guerchy, 
puis  secrétaire  du  prince  de  Conti,  et,  en  cette  qualité, 
initié  à  la  partie  de  la  correspondance  secrète  relative  à  la 
Pologne  ;  il  était  actuellement   secrétaire  d'ambassade  à 
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Londres  ;  il  avait  appris  à  M.  de  Guerchy  les  anciennes 
iclalions  de  d'I'^on  avec  le  Roi.  M.  de  (liiercliy,  poussé  à 
bout  par  les  insultes  de  d'Kon,  et  excité  par  M.  del'raslin, 
est  à  la  veille  de  trahir  le  secret  que  Louis  XI'  lui  a  confié, 
c'est-à-dire  que  d'Eon  est  un  espion  chargé  d'observer  la 
cour  de  Ijondres  et  de  favoriser  la  combinaison  des  pro- 
jets hostiles  conçus  contre  l'Angleterre.  Al.  de  Broglie  et 
Tercier  sont  dans  les  alarmes  ;  le  Roi  les  rassure.  «  Si 
Guerchy  manquoit  au  secret,  ce  seroit  à  moy  présentement 
qu'il  manqueroil,  et  il  seroit  perdu.  S'il  est  honneste 
homujc,  il  ne  le  Taira  pas  ;  si  c'est  un  fripon,  il  laudroit 
le  faire  pendre.  Je  vois  bien  que  vous  et  le  cornte  de  Rro- 
glie  êtes  inquiet  5  rassures-vous.  Je  suis  plus  froit  ;  si 
j'envoiais  un  second  ordre  présentement  à  Guerchy,  il  ne 
sauroit  pourquoi,  et  croiroit  peut-être  que  je  n'ai  pas 
assez  de  confiance  en  lui.  L'ayant  mis  si  aisément  dans 
mon  secret,  il  le  gardera.  S'il  doulloit  de  toute  ma  con- 
fiance ,  peut-être  au  contraire  cela  l'engageroit-il  à  le 
divulguer,  non  pas  en  entier  (je  ne  le  peux  croire),  mais 
en  partie,  qui  pourroit  faire  ce  que  vous  craignes.  Ma- 
dame de  Guerchy  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le  cas  de  son 
mary  ;  par  ma  lettre  au  mary,  j'espère  qu'il  ne  le  dira 
pas  à  sa  femme.  L'aifaire  du  sieur  d'Eon  n'est  pas 
au  clair  :  atlendons  son  arrivée.  J'ay  confié  à  Guerchy, 
par  votre  conseil,  mon  secret;  attendons  ce  qu'il  en  aura 
fait,  mais  croyons  qu'il  m'aura  obéi.  (11  novembre 
1763.) 

Mais,  malgré  ses  affirmations  contraires,  Louis  XV 
n'était  pas  sans  inquiétude.  M.  de  Guerchy  ne  répondait 
pas,  et  laissait  dans  l'incertitude  sur  la  conduite  qu'il 
tiendrait.  Les  nouvelles  qu'on  recevait  n'étaient  pas  ras- 
surantes :  «  Je  n'ai  point  de  nouvelles  directes  de  AI.  de 
Guerchy,  écrivait  le   Roi  à  Tercier  le  9  novembre  ;  mais 
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je  sçay  par  M.  de  Praslin  que  d'Eon  est  sorti  de  chez  lui  '; 
qu'il  est  rcnrermé  avec  quatre  personnes,  dont  M.  de  Pras- 
lin sçay  que  la  Rozière  en  est  un,  et  un  parent  à  lui.  Peut- 
c\rc  Alonin  est-il  le  quatrième,  et  que  M.  de  Praslin  ne 
sçay  ce  que  c'est  que  tout  cela,  et  qu'il  n'en  est  pas  con- 
tent. J'aurois  mieux  aimé  que  tout  cela  se  fût  passé  avec 
moins  d'éclat,  et  que  d'Eon  fut  dt-jà  revenue.  Le  temps 
nous  éclaircira  du  reste.  «  Voici  quelques  explications  : 
d'Éon  avait,  par  ordre  de  M.  de  Broglie,  quille  l'hôtel  de 
M.  de  Guerchy,  loué  un  appartement  en  ville,  et  s'y  était 
installé  avec  M.  de  la  Rosière  et  d'Eon  de  Alouloize,  son 
cousin,  «  afin  que  dans  aucun  cas,  soit  de  surprise,  soit 
de  mort,  de  feu,  on  autrement,  la  correspondance  ne 
tombât  en  aucunes  mains  étrangères,  et  surtout  en  celles 
de  l'ambassadeur  et  du  ministre  du  Roi  "^  » 

D'Eon  accusait  publiquement  M.  de  Guerchy  de  l'avoir 
voulu  empoisonner.  Enfin,  l'ambassadeur  répondit  an  Roi 
(6  décembre  17()3).  Il  lui  apprenait  qu'il  n'avait  pu  s'em- 
parer des  papiers  de  d'Eon,  qu'il  regardait  comme  fou. 
Le  gouvernement  anglais  avait  rejeté  la  demande  d'extra- 
dition que  lui  avait  transmise  l'ambassadeur,  qui  ajoutait  : 
«  Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  de  m'en  saisir  par  moi-même, 
ainsi  que  de  sa  personne,  par  force  ou  par  adresse.  55  En 
même  temps  Monin  écrivait  confidentiellement  au  Roi  qu'il 
n'avait  pu  lirer  de  d'Eon  aucun  renseignement  sur  l'en- 
droit où  il  avait  déposé  ses  papiers,  qu'il  savait  pertinem- 
ment qu'il  en  avait  dans  le  temps,  en  sa  présence,  remis 
une  partie  à  Tercier. 

M.  de  la  Rosière  avait  été  envoyé  par  d'Eon  à  Paris,  por- 
teur pour  le  Roi  d'une  note  secrète,  où  le  chevalier  réca- 
pitulait ses  griefs  contre  l'ambassadeur  :   tentative  d'em- 

•   t,'ost-;i-(lire  de  l'hôtol  de  il.  de  Gucicliy. 
-  Lettre  de  M.  de  Broglic  du  -5  juin  17G3. 
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poisonncment,  d'enlèvemenl,  de.  Louis  XV  était  dans  une 
Jurande  pcrplexilc.  «  Il  n'est  pas  possible,  ccrivait-il  à 
TtM'cier  le  17  décembre,  de  vous  répondre  encore  sur  ce 
(pii  regarde  le  sieur  d'Kon  ;  les  réflexions  en  sont  trop 
grandes,  w  II  n'osait  pas  signifier  sa  volonté,  et  ordonner  à 
M.  de  Praslin  de  cesser  de  poursuivre  d'Éon  ;  il  était  à 
craindre  qu'il  ne  laissât  son  ministre  prendre  à  l'égard  du 
ciievalier  quelque  mesure  décisive  ;  c'est  ce  qu'appréhen- 
dait Tercier,  qui  écrivait  à  d'Éon  :  »  Vous  et  M.  le  comte 
de  Broglie  êtes  perdus,  si  vous  ne  vous  servez  de  tout  le 
courage  et  de  toute  la  prudence  que  le  ciel  vous  a  donnés, 
pour  ne  laisser  ni  compromettre  ni  prendre  votre  per- 
.*^onne  ni  enlever  vos  papiers.  Vous  et  M.  le  comte  de  Bro- 
glie n'avez  qu'à  compter,  mais  en  secret,  sur  le  Roi,  qui 
ne  peut  vous  abandonner,  mais  dont  la  politique,  malgré 
tout  l'attachement  qu'il  vous  porte,  \ous  sacrifîeroit  entiè- 
rement peut-être  à  sa  maîtresse  et  à  ses  ministres.  5) 

M.  de  Praslin  voulait  prendre  un  parti  violent  ;  M,  de 
Broglie  proposa  d'adoucir  ce  ministre  ;  Louis  XV  ne  crut 
pas  à  l'efficacité  de  ce  moyen,  et  chercha  à  gagner  du 
temps,  persuadé  qu'il  fallait  avant  tout  ne  pas  pousser  le 
chevalier  à  bout. 

«  Il  n'est  pas  fol,  je  le  pense  bien,  mais  orgueilleux  et 
fort  extraordinaire.  Je  crois  donc  qu'il  faut  laisser  écouler 
assez  de  temps,  le  soutenir  de  quelqu'argent,  et  qu'il 
reste  là  où  il  est  en  sûreté  ,  et  surtout  qu'il  ne  fasse  pas  de 
nouvelles  affaires.  J'avois  mis  quelques  apostilles  au 
mémoire  que  vous  m'avez  adressé  avec  la  lettre  du  comte 
de  Broglie,  mais  ,  après  un  mur  examen  ,  j'en  suis  revenu 
à  ce  que  je  vous  ai  dit  ci-dessus  et  vous  renvoie  le  tout 
tel  qu'il  est.  Je  ne  crois  point  Monin  capable  de  trahir  mon 
secret,  non  plus  que  d'Eon  de  se  faire  Anglois,  car  il  n'y 
gagneroit  rien  du  côté  du  minisière;  et  dans  le  parti  de 
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l'opposition  que  feroit-il  ?  Faites  donc  passer  deux  cents 
ducats  à  d'Eon  :  j'approuve  que  le  comte  de  Broglie  mette 

son   nouveau    secrclairc    de   NorI    dans  le    secret « 

{30  décembre  1763  ,  à  Tercier.  ) 

D'Eon ,  ne  tenant  aucun  compte  de  la  position  difficile 
où  il  place  le  Roi ,  continue  sa  guerre  contre  \\.  de 
Gucrchy  :  il  public  à  Londres  un  volumineux  ])amphlct 
renfermant  des  lettres  de  MM.  de  Praslin,  de  Nivernais  et 
de  Guercby  :  ce  dernier  est  couvert  de  ridicule  par  la 
publication  de  cette  correspondance,  où  l'on  voit  le  peu  de 
cas  que  faisait  de  ses  talents  M.  de  Praslin.  On  craint  que 
d'Eon  n'aille  plus  loin  et  ne  découvre  le  but  véritable  de  sa 
mission.  Louis  XV  autorise  l'envoi  à  Londres  du  secré- 
taire de  M.  de  Broglie  pour  ramener  d'Eon  à  la  raison  et 
au  besoin  l'empêcher  de  nuire.  Cependant  d'Eon,  exaspéré, 
à  court  d'argent,  ne  recevant  plus  de  réponses  aux  lettres, 
notes  et  communications  dont  il  accablait  le  comte  de 
lîroglie  et  le  Roi,  n'écoute  plus  que  son  désespoir,  et  le 
23  mars  1764  envoie  un  ultimatum  à  M.  de  Broglie  :  il 
menace,  si  on  ne  lui  donne  pas  satisfaction,  de  se  faire 
Anglais  et  de  se  disculper  aux  yeux  de  tous  en  montrant 
les  ordres  secrets  en  vertu  desquels  il  agissait.  Les  chefs 
de  l'opposition  dans  le  parlement  britannique  lui 
offraient  de  lui  prêter  tout  l'argent  qu'il  désirerait  contre 
le  dépôt  de  ses  papiers  secrets;  mais  il  ne  voulait  pas  s'en 
dessaisir  avant  d'avoir  reçu  une  réj)onse  définitive.  «Mais, 
ajoutait-il,  si  d'ici  au  22  avril,  jour  de  Pâques,  je  ne 
reçois  pas  la  promesse  signée  du  Roi  ou  de  M.  le  comte 
de  Broglie  que  tout  le  mal  que  m'a  fait  AL  de  Gucrchy  va 
être  réparé,  alors,  je  le  déclare,  toute  espérance  est 
perdue  pour  moi,  et  en  me  forçant  de  me  laver  totale- 
ment dans  Tesprit  du  Roi  d'Angleterre,  de  son  ininislère 
€t  de  la  chambre  des  pairs  et  des  communes,  WJ'aut  vous 
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délcrminer  à  une  guerre  des  plus  prochaines ,  dont  je  ne 
serai  cerlaineraenl  que  rauleur  innocent,  et  celte  guerre 
sera  inévitable.  » 

Louis  \\J  rerut  celle  nouvelle  asi-ez  froidement. 
Il  écrit  à  Tercier  :  «Je  vous  renvoie  la  lettre  du  comte  de 
Broglie.  Je  ne  dis  rien  sur  le  compte  du  sieur  d'Kon.  Je 
doute  que  nous  eussions  la  guerre  quand  il  diroit  tout,  mais 
il  faut  arrêter  ce  scandale.  « 

9  avril  17(J4.  —  «  Le  sieur  de  \ort  partira  pour  l'An- 
gleterre aussitôt  qu'il  le  lui  sera  ordonné  de  ma  part  par 
le  comte  de  lîroglic,  et  il  se  conformera  aux  instructions 
qu'il  lui  donnera  en  mon  nom  et  pour  mon  service,  afin 
de  régler  sa  conduite  tant  vis-à-vis  du  sieur  d'Eon  que  vis- 
à-vis  le  comte  de  Guerchy,  mon  ambassadeur.  Il  exécu- 
tera également  tout  ce  qui  lui  sera  dit  ou  écrit  sur  cet 
objet  par  le  sieur  Tercier,  et  gardera  le  plus  profond 
silence  sur  cette  mission,  généralement  avec  tout  le 
monde,  sans  nulle  exception  que  les  cy-dessus  nom- 
més. Louis.  " 

W.  de  \ort  était  chargé  de  protéger  d'Eon  contre  les 
violences  dont  il  pourrait  être  l'objet  de  la  part  du  minis- 
tère français,  bien  que  le  Roi  eût  à  cet  égard  signifié  sa 
volonté  à  AL  de  Praslin  et  à  M.  de  Guerchy.  —  (A  Tercier, 
10  avril  1764,  au  soir.)  «  L'ancienne  instruction  pour  le 
sieur  de  Nort  n'est  plus  bonne  dans  le  moment  présent  et 
demande  à  être  refondue.  Je  ne  me  souviens  plus  trop  de 
ce  que  j'ay  mandé  à  Guerchy,  mais  cela  est  analogue  à  ce 
que  vous  m'aves  mandé,  et  surtout  qu'il  n'use  de  voie  de 
rigueur  qu'après  toutes  celles  de  douceur,  car  l'homme 
envoyé  eu  Angleterre  |)ar  AL  de  Praslin  lui  a  demandé  s'il 
faloit  l'avoir  mort  ou  vif,  et  le  ministre  lui  a  défendu  sur 
toutes  choses  de  l'avoir  autrement  que  vif  »  Il  s'agissait 
en  effet  d'un  enlèvement,  mais  le  Roi  répugnait  à  cette 
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mesure,  qui  aurait  exaspéré  d'Eon  et  l'aurait  engagé  à 
révéler  les  secrets  dont  il  était  dépositaire;  c'est  ce  qu'il 
exprime  nettement  à  Tercier.  —  (Ce  11  avril  1704,  au 
matin.)  «J'approuve  la  lettre  du  comte  de  Broglie  pour 
d'Kon.  AI.  de  Prasiin  voudroit  bien  voir  arriver  d'Eon  en 
France  et  qu'il  y  fût  bien  enfermé.  Ces  lettres  particu- 
lières,  avouez-le,  le  mérileroient  bien,  mais  le  point 
essentiel  est  de  l'adoucir  et  de  ravoir  mes  papiers.  A 
l'avenir,  soyons  plus  circonspects  sur  les  choix  de  con- 
fiance :  il  est  pourtant  le  seul  jusqu'à  présent  qui  ait 
branlé  et  menacé  de  trahison  au  premier  chef.  Dans  les 
tribunaux  que  croies-vous  qu'on  lui  fît!  »  L'arrivée  à 
Londres  de  M.  de  Nort,  qui  apportait  de  l'argent  et  une 
lettre  de  M.  de  Broglie,  releva  le  courage  de  d'Eon  et  lui 
inspira  la  plus  vive  reconnaissance.  11  oublia  toutes  les  in- 
jures reçues,  pour  se  consacrer  entièrement  à  l'exécution 
du  grand  projet  contre  l'Angleterre  '. 

Mais  le  chevalier  ne  put  maîtriser  sa  pétulance,  et  il 
donna  encore  bien  du  souci  au  Roi  et  à  M.  de  Broglie. 

Je  vais  indiquer  de  suite  les  lettres  de  Louis  XV  qui 
ont  trait  à  cette  affaire,  dont  il  fut  très-affecté  et  dans 
laquelle  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  modération.  — 
(1"  mars  1764.)  «  Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  sieur  de 
Nort  aie  adopté  les  principes  que  le  comte  de  Broglie  juge 
en  voiant  la  conduite  du  sieur  d'Eon  (qui  est  fol  et  capable 
de  tout);  mais  il  faut  tâcher  de  le  tirer  de  là  et  nos 
papiers.  «  —  (9  janvier  17G5.)  «  Je  suis  après  à  examiner 
le  projet  de  réponse  à  AL  de  Guerchy,  mais  la  dernière 
lettre  du  sieur  de  Nort  est  le  comble  de  la  folie,  et  méri- 
teroit  d'être  pillé  comme  le  muphti.  5)  Je  crois  que  le 
reproche  de  folie  ne  s'adresse  pas  à  AL  de  Nort,  mais  à 
d'Eon,  dont  il    rapportait   sans   doute  quelque   nouvelle 

1   D  Éon  au  Roi.  20  avril  1T64. 
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excenlricitc,  cl  c'était,  dans  la  pensée  du  Roi,  d'Éon  qui 
méritait  d'être  pilé  comme  le  miiphti.  Mais  Louis  X\J 
n'était  pas  au  bout  de  ses  tribulations  dans  cette  mal- 
lieureuse  affaire  :  il  voulait  avant  tout  cacher  à  ses  minis- 
tres l'existence  de  ses  relations  avec  d'Éon;  une  lettre 
d'un  agent  secret  de  M.  de  Hroalie  à  d'Eon  fut  saisie.  De 
la  grand  empressement  de  la  part  de  M.  de  Prasiin,  qui  se 
doutait  bien  de  quelque  chose,  mais  qui  voulait  forcer 
Louis  XV  à  se  déclarer  :  celui-ci  recourut  à  tous  les 
moyens  plutôt  que  de  laisser  punir  ses  agents  ou  de 
les  reconnaître  publiquement.  —  (A  Tercier,  14  jan- 
vier 17G5.  )î'  Le  sieur  Hugonet  a  été  arresté  à  Calais  et 
l'on  a  trouvé  sur  lui  une  lettre  du  sieur  Drouet  '  au  sieur 
d'Eon,  ce  qui  a  desterminer  le  Conseil  à  faire  arrester  le 
sieur  Drouet.  J'ai  prévenu  de  tous  AL  de  Sartines  pour 
me  remettre  directement  les  papiers  qui  regarderoient 
M.  de  Broglie,  Durand  ou  vous.  Vous  voiez  que  voila  à  peu 
près  tout  découvert.  La  lettre  n'est  pas  signée,  mais  l'écri- 
ture connue  a  tout  découvert.  Vous  deves  savoir  son  con- 
tenu, mais  le  substitut,  les  avocats,  etc.,  tout  y  est  tout 
du  long.  Comment  est-ce  que  cet  homme  s'est  chargé  de 
quelque  chose  d'aussi  important  en  clair  ^  de  la  main  de 
Drouet?  w 

Louis  XV  fut  réduit,  malgré  sa  répugnance,  à  instruire 
le  lieutenant  de  police,  M.  de  Sartines,  qu'il  chargea  de 
conununiquer  avec  Drouet,  alors  détenu  à  la  lîaslille,  et 
de  prendre,  pour  les  remettre  au  Iloi,  des  papiers  compro- 

'  Sur  Drouet,  voyez  une  lellrc  du  '^0  juin  1764,  où  l-ouis  XV  écrit  ù  Ter- 
cier :  «  En  récompense  du  zèle  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  le  sieur  Drouet 
a  serti  pendant  plusieurs  années  dans  des  affaires  ti-ès-secrètcs  et  à  condition 
f]u'il  continuera  à  la  garder  très-scriipuleusemcnl,  je  veux  bien  lui  conserver 
la  moitié  de  ses  appointements.  « 

-  Eu  clair,  c'est-à-dire  en  écriture  ordinaire,  sans  avoir  recours  à  l'écri- 
ture chiffrée. 
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mettants.  —  (A  Tercier,  Marly,  !(>  janvier  1765.)  «  lia 
lettre  que  j'ayvue  trouvée  sur  le  sieur  Hujjuonet  est  sans 
adresse  ni  signature,  mais  elle  a  été  reconnue  pour  être 
de  l'écriture  du  sieur  Drouet,   et  par  son  contenu  devoir 

être  pour  le  sieur  d'Eon  de ,  cousin  de  l'autre,  et  qui 

a  actuellement  la  petite  vérole  ;  je  n'ay  pu  prendre  copie 
de  cette  lettre  ny  me  ressouvenir  de  tout  son  contenue.  Je 
sçay  seulement  qu'il  nomme  Durand  et  qu'il  parle  du  sub- 
stitut, des  avocats,  de  l'argent  que  d'Éon  doit  avoir  tou- 
ché, qu'il  le  traiKe  en  ami  et  comme  dans  une  grande 
correspondance  avec  lui.  M.  de  Praslin  doit  faire  une 
visite  ce  soir  des  papiers  ,  mais  j'espère  que  M.  de  Sartine 
aura  mis  à  l'écart  ceux  que  lui  ay  le  plus  recommandé. 
Je  vous  en  instruires  quand  j'en  scauray  davantage.  Huguo- 
net  n'est  pas  encore  arrivé,  je  croy,  à  Paris,  mais  il  est 
à  craindre  qu'il  n'ait  parlé  en  chemin.  Il  n'est  pas  possible 
que  vous  puissies  aller  à  la  Bastille  examiner  les  papiers 
avec  M.  le  lieutenant  de  police,  ce  seroit  tout  découvrir. 
Je  me  suis  ouvert  et  confié  à  lui,  il  me  paroîtque  cela  lui 
a  plu,  mais  il  faut  attendre  de  sa  sagesse  et  de  celle 
marque  de  confiance  qu'il  faira  bien.  Si  le  contraires 
arrive,  nous  verrons  ce  qu'il  y  aura  à  hue  à  M.  de  Guer- 
chy.  —  L.  —  Tranquillises-vous.  )> 

Au  même,  17  janvier  1765,  à  Alarly. —  "J'ay  peur  que 
notre  affaire  ne  s'embrouille  un  peu.  J'ay  mandé  à  AI.  de 
Sartines  qui  est  au  fait  de  tout,  de  vous  envoler  chercher 
(je  n'ai  pas  voulu  le  faire  scavoir  plus  tost)  et  de  vous 
ouvrir  à  lui,  mais  de  vous  voir  secrètement.  Vous  êtes 
nommé  dans  les  papiers  du  sieur  Drouet,  mais  point 
M.  de  Broglie.  Il  n'est  pas  possible  que  vous  assi  lies  aux 
confrontations  et  recollements;  mais,  comme  vous  dires 
ton  ta  AI.  de  Sartines,  que  vous  vous  arrangeres  ensemble  et 
qu'il  n'en  rendra  compte,  je  ne  m'étends  pas  davantage 
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en  ce  moment.  Est-ce  sur  le  secret  en  'général  ou  sur  l'af- 
faire d'Angleterre  que  porte  le  papier  que  d'Kon  a  sur  lui 
et  qu'il  ne  veut  pas  rendre?  Le  sieur  de  \'orl  ne  doit  rien 
craindre  :  il  n'est  nomme  nulle  j)art,  à  ce  qu'il  me  semble, 
ainsy  vous  pouves  le  rassurer.  » 

«  Ce  18  au  malin. — J'allois  faire  partir  celte  lettre  hier 
au  soir,  quand  j'ai  reçu  la  votre.  Sur  le  premier  interro- 
gatoire M.  de  Praslin  nous  a  dit  qu'il  se  moquoit  d'eux^ 
mais  il  a  demandes  à  parler  en  particulier  à  M.  de  Sar- 
tines,  et  il  lui  a  dit  assez  pour  vous  tranquiliser  de  ce 
coslé-là  ;  mais  Huguonet  va  arriver  et  il  y  a  à  craindre  qu'il 
ne  soit  pas  si  sur  de  lui.  Je  crois  bien  que  Drouet  s'est  un 
peu  embrouillé,  mais  il  se  remettra.  (Je  sens  un  peu  que 
je  m'embrouille  un  peu.)  M.  de  Sartine  sera  instruit  sans 
doute  de  l'état  des  affaires  de  M'  Drouet,  et  il  y  apportera 
tons  les  remèdes  qui  lui  seronts  possibles.  Son  avanture 
est  malheureuse  :  son  écriture  en  est  seul  la  cause.  » 

Louis  XV  au  milieu  de  ces  petites  intrigues  était  dans 
son  élément;  il  s'embrouillait  bien  un  peu,  ainsi  qu'il 
l'avouait  lui-même,  mais  il  trouvait  dans  l'obligation  de 
cacher  à  ses  ministres  le  secret  compromis  de  sa  corres- 
pondance et  de  dégager  ses  agents  pris  sur  le  fait ,  un 
plaisir  inquiet  qui  faisait  diversion  à  l'ennui  incurable 
dont  il  était  dévoré.  — «A  M.  de  Broglie  ,  21  janvier  1765, 
à  Versailles.  Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  homme  dans 
la  position  de  M.  de  Sartines  seroit  embarrassé,  mais  il  ne 
peut  manquer  à  ce  que  j  ai  exigé  de  lui  sans  se  perdre 
pour  jamais.  Il  m'a  déjà  envoéé  une  liasse  de  papiers  où 
M.  le  comte  de  Broglie  m'a  paru  désigné  en  plusieurs  en- 
droits, n'aiant  pu  que  les  parcourir.  M.  de  Praslin  est  icy 
pour  jusqu'à  demain  au  soir;  ainsy  il  ne  pourra  aller  à  la 
Bastille  que  mercredi  au  plus  tost;  mais  il  pourroit  bien  n'y 
aller  que  vendredi.  Ce  qui  m'a  fait  différer  de  vous  répon- 
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dre  pour  réfléchir  encore,  et  différer  encore  en  ce  moment 
de  vous  envoler  l'ordre  que  vous  desires ,  parce  qu'il  ne 
sera  pas  possible,  je  pense,  que  Tercier  aille  à  la  Bastille 
sans  que  quelqu'un  ne  le  scaclie,  et  par  conséquent  ne  le 
dise  au  ministre...  »  Cependant  le  Roi  se  ravisa,  il  trouva 
le  moyen  de  faire  pénétrer  Tercier  à  la  Bastille. 

«  A  Tercier,  24  janvier  1765.  J'ai  autorisé  AI.  de  Jumil- 
lac  à  vous  faire  voiries  prisonniers,  et  M.  de  Jumillac  (lisez 
Sartines.  M.  de  Jumillac  était  gouverneur  de  la  Bastille)  à 
vous  y  laisser  entrer.  J'approuve  le  second  point  du  pro- 
jet de  lettre  à  écrire  au  sieur  de  Nort ,  mais  point  le  se- 
cond, car  jamais  on  ne  déterminera  AI.  de  Praslin  à  donner 
cent  cinquante  mille  livres...  «  Il  s'agissait  d'acheter  le 
silence  de  d'Kon ,  et  l'argent  en  question  était  destiné  à  cet 
usage.  L'affaire  de  Drouet  et  d'Hugonin  prend  une  tournure 
favorable  ;  les  papiers  compromettants  ont  été  soustraits  par 
AI.  de  Sartines;  les  deux  prisonniers,  avertis  à  temps,  nient 
énergiquement  ;  le  ministre  se  sent  joué,  mais  il  ne  peut 
insister.  —  (6  février  17()5,  à  Tercier.)  «  AI.  de  Praslin  a 
rapporté  [au  Conseil]  du  dimanche  l'affaire  du  sieurDrouet  ; 
il  persiste  à  croire  qu'il  n'a  pas  dit  tout  à  fait  la  vérité,  et 
cela  est  un  peu  vray.  Il  subira  encore  un  interrogatoire,  et 
puis  il  sera  mis  hors  de  prison  à  la  fin  de  cette  semaine. 
Hugonet  y  restera  un  peu  plus,  mais  j'espère  que  voilà 
cette  affaire-là  finie.  Tout  s'est  très-bien  passé  au  conseil 
et  l'on  ne  s'y  est  doullé  de  rien.  Je  n'ay  pas  cru  devoir 
ordonner  sur-le-champ  l'élargissement  de  Drouet,  afin  de 
détourner  tout  soubcon.  « 

C'était  là  une  fausse  sécurité;  le  secret  était  éventé,  et 
les  ministres  guetteront  toutes  les  occasions  de  le  sur- 
prendre et  de  faire  avouer  au  Roi  ce  qu'il  voulait  cacher. 
C'est  désormais  une  lutte  de  ruse  et  d'expédients.  La  cor- 
respondance est  décachetée  à  Versailles  et  arrive  en  cet 
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état  an  Roi.  Alarmes  de  Tercier.  Le  Roi,  qui  ne  veut  pas 
cédera  l'évidence,  explique  ce  fait  par  un  accident.  — 
24  avrii  1765,  au  Roi.  w  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que 
cet  inconvénient  est  arrivé,  parce  que  la  lettre  addressée 
à  Le  Bel  est  ouverte  par  son  camarade  qui  est  auprès  de 
moy  quand  je  ne  suis  pas  icy ,  lequel  me  remet  celle  qui 
m'est  adressée.  Je  vais  prendre  des  mesures  pour  que  cela 
n'arrive  plus.  55  Mais  un  beau  jour,  il  est  obligé  de  se  ren- 
dre à  l'évidence.  La  correspondance  secrète  a  été  ouverte 
à  la  poste.  Il  n'y  a  pas  moyen  de  se  faire  illusion  ;  mais  le 
Roi  dans  son  optimisme  ne  tarde  pas  à  se  rassurer.  —  A 
Tercier,  10  août  1765.  "Je  suis  bien  fasché  de  la  nou- 
velle avanture  qui  vient  d'arriver,  lieureusement  vous  n'y 
paroisses  pas  compromis.  Tasches  qu'on  ne  puisse  pa.s 
avoir  de  longtemps  de  l'écriture  du  sieur  Chrestien  '.  A  la 
poste  on  se  plaint  depuis  longtemps  des  contreseings  dont 
on  fait  des  fraudes ,  et  voilà  ce  qu'on  veut  découvrir.  J'exa- 
minerai les  moyens  de  faire  passer  sûrement  les  lettres  et 
je  vous  le  manderai.  Il  y  a  deux  jours  que  AL  de  Guerchy 
est  ici  ;  mais  je  ne  scais  si  le  sieur  de  Nort  y  est.  Je  n'y  ai 
vu  que  Monin.  Je  vais  m'en  informer  par  Le  Bel  ou  Gui- 
mard.  »  Cependant  le  Roi  conçoit  quelque  défiance  à  l'égard 
de  la  poste.  — A  Tercier,  22  septembre  1765.  ';  J'exami- 
nerai encore  ce  que  vous  me  proposes  sur  les  correspon- 
dances. Celles  au  deliors  et  en  chiffre  me  paroissent  assu- 
rées par  le  moyen  des  adresses,  celles  du  dedans  et  en 
clair  pourroient  donner  de  la  curiosité.  Ce  n'est  pas  que 
j'accuse  Jeancl  de  cela,  mais  j'aime  les  secrètes.  » 

Terminons  tout  de  suite  ce  qui  a  rapport  àd'Eon.  On  lui 
dépêchait  des  émissaires,  entre  autres  un  nommé  Lefèvre. 
Le  ministère,  instruit  de  ces  manœuvres,  donne  l'ordre  de 

*  Clirestien,  secrétaire  de  M.  de  Broglic,  fut  mis  auprès  de  Tercier  pour 
l'aider,  en  vertu  d'un  ordre  de  Louis  XV  daté  du  20  août  1765. 
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l'arrêter;  le  Roi  prévient Tcrcier.  —  u  Aune  heure,  ce 27 
septembre  17G5.  Lelèvre  doit-il  aller  en  Angleterre,  et 
n'est-ce  pas  lui  que  vous  m'aves  mandé  qui  feroit  un  grand 
tour  pour  y  aller?  Il  laira  bien,  et  peut-être  même  feroit-il 
mieux  de  ne  pas  aller  droit  j)ar  la  route  d'Hollande.  5»  Le 
lendemain  28,  Tercicr  reroitdes  indications  plus  précises 
sur  les  desseins  du  ministère  :  «  C'est  à  Calais,  s'il  y 
passe,  que  M.  de  Crouy  a  ordre  d'arresterLefèvre,  et  j)oint  à 
Paris.  Je  vous  ai  |)arlé  de  Lille  parce  que  comme  c'est  une 
routte  on  peut  y  avoir  envoie  le  même  ordre,  quoique  je 
ne  le  croie  pas.  C'est  tout  ce  que  j'ai  le  temps  de  vous 
mander  en  ce  moment  que  je  pars  pour  Choisy.  Vous  pou- 
ves,  s'il  est  besoing ,  en  |)arler  à  M.  de  Sartines.  ;' 

Le  Roi  avait  de  tristes  j)réoccupations  :  le  Dauphin  était 
mourant.  —  ATercier,  Fontainebleau,  24 novembre  1765. 
ùVous  ne  seres  pas  surpris,  vu  l'état  de  mon  fils,  que  je 
n'aie  répondu  à  aucune  de  vos  lettres  depuis  que  je  suis 
icy.  Je  vais  les  reprendre  par  ordre.  S'il  est  nécessaire  que 
le  sieur  de  Xord  aille  à  Londres  ,  je  le  lui  permets.  5?  — 
"Ce  30.  II  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  plus  vite  depuis 
le  24.  AL  de  Praslin  doit  travailler  avec  moi  demain,  ainsy 
ce  ne  sera  qu'après,  que  je  répondrai  sur  le  sieur  Lefèvre.  ;> 
Le  1"  avril  1766,  le  Roi  signe  un  ordre  portant  conces- 
sion d'une  pension  annuelle  de  12,000  livres  à  d'Eon. 
M.  Durand  passa  en  Angleterre,  flatta  et  calma  le  cheva- 
lier, qui  fut  depuis  un  serviteur  dévoué. 

Après  avoir  épuisé  l'important  incident  auquel  donna 
lieu  le  chevalier  d'Eon,  revenons  en  arrière  et  reprenons 
l'exposé  des  négociations  relatives  à  la  Pologne  et  au  reste 
de  l'Europe.  Le  roi  Auguste  III  était  malade,  et  l'on  pré- 
voyait le  moment  prochain  oii  sa  succession  laisserait  le 
champ  libre  non  plus  à  des  compétitions  personnelles, 
mais  aux  vues  spoliatrices  des  puissances  voisines.  Louis  XV 
I.  9 
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élait  resté  invariablcnienl  fidèle  et  sympathique  à  ce  mal- 
heureux ])ays. 

«ATercier,  17  mars  1763.  Ce  que  je  désire  première- 
ment pour  l'élection  prochaine  en  Pologne,  c'est  la  liberté 
des  Polonois  dans  leur  choix,  ensuite  un  des  frères  de  Ma- 
dame la  Dauphine ,  Xavier  préféré  aux  autres',  l'aisné 
exclus  de  lui-même,  sans  que  nous  y  paroissions.  S'ils 
prennent  le  prince  de  Conty,  je  ne  m'y  opposeres  pas. 
D'autres  princes  de  notre  maison  ne  conviennent  pas.  «  11 
y  avait  une  combinaison  consistant  à  faire  épousera  Cathe- 
rine de  Uussie  le  futur  Roi  de  Pologne.  Louis  XV  trouvait 
ce  projet  irréalisable.  —  8  mai  17G3.  «  Je  vous  envoie  la 
lettre  pour  M.  de  Breteuil  approuvée.  La  religion  feroit,  je 
croy,  un  grand  obstacle  pour  que  l'Impératrice  put  épou- 
ser un  roy  de  Pologne.  5)  Dès  lors  la  Russie  jetait  les  yeux 
sur  la  Pologne  et  cherchait  un  moyen  de  se  l'approprier. 
Elle  songea  d'abord  à  un  mariage ,  mais  cette  voie  paci- 
fique ayant  été  reconnue  impossible  ,  elle  résolut  de  recou- 
rir à  la  force. 

Pendant  que  de  graves  événements  se  préparaient  dans 
le  Nord ,  M.  de  Broglie  était  exilé ,  mais  il  n'avait  pas 
perdu  la  confiance  du  Roi,  dont  il  continuait  à  diriger  la 
correspondance  secrète.  Pour  tout  le  monde  il  était  disgra- 
cié, et  nul  ne  s'imaginait  que  le  comte,  du  fond  de  son 
exil  à  Ruffec,  prît  une  part  active  et  directe  aux  grandes 
intrigues  qui  agitaient  une  partie  de  l'Europe.  Tercier  lui- 
même  ,  qui  savait  pourtant  à  quoi  s'en  tenir,  avait  mani- 
festé son  étonnement  au  Roi  de  cette  disgrâce  prolongée, 
et  le  mot  de  haine  lui  avait  échappé.  Louis  XV  voulut  le 
détromper,  et  lui  affirma  que  le  comte  de  Broglie  n'était 

'  Dans  une  letlroclu  Goclobi'c  1762  le  Roi  écrivait  àTercier  :  -  Le  prince 
Xavier  est  le  cliéri  de  cœur  de  Aladamela  Dauphine,  et  jamais  elle  ne  chan- 
gera pour  aucun  de  ses  autres  frères. 
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exilé  qu'à  cause  de  son  frère  le  maréchal,  donl  il  avait 
partagé  la  disgrâce  après  avoir  participé  à  ses  succès 
militaires.  Il  permit  au  comte  de  se  rendre  à  Paris , 
où  le  réclamaient  d'importantes  affaires  de  famille, 
mais  il  releva  vivement  ce  mot  haïr  dont  s'était  servi 
Tercier, 

«  A  Marly,  le  8  mai  17G3.  Un  roy  ne  se  sert  point  du 
mot  haïr  avec  ces  sujets,  mais  quand  il  a  un  sujet  d'en 
exiler  un,  il  ne  les  fait  pas  souvent  revenir.  Le  comte  de 
Broglie  n'étoit  pas  de  ce  cas ,  mais  il  n'étoit  pas  possible 
de  le  séparer  de  son  frère.  Il  peut  voir  Tercier,  je  pense, 
avec  des  précautions,  mais  je  ne  lui  conseille  pas  de  voir 
Durand  pendant  son  séjour  à  Paris.  Je  lui  ai  permis  d'y 
veiller  à  ses  affaires,  par  conséquent  il  peut  voir  les  per- 
sonnes qui  lui  seronts  nécessaires  pour  cela,  ainsy  que  le 
maréchal,  pendant  le  temps  que  je  lui  ay  marqué  qu'il 
pouvoit  rester  à  Paris,  v 

Le  Roi  de  Pologne  meurt  ;  de  Broglie  demande  à  revenir 
à  Paris.  Le  Roi  refuse  ;  en  même  temps  il  expose  à  Tercier 
ses  vues  sur  la  Pologne  L'électeur  de  Saxe,  fils  aîné 
d'Auguste,  se  met  sur  les  rangs,  ce  que  Louis  XV  désap- 
prouve. —  (16  octobre  17G3.)  A  Tercier.  «Il  n'est  pas 
possible  qu'on  puisse  faire  revenir  dans  ce  moment  ci  le 
comte  de  Broglie.  Si  son  oncle  étoit  fort  mal  ou  mort,  à 
la  bonne  heure;  pour  lors  ce  seroit  un  prétexte  autre  que 
celui  de  la  mort  du  Roi  de  Pologne.  Du  reste,  vous  ferez 
pour  le  mieux  et  pouvez  envoyer  des  courriers  si  cela  est 
absolument  nécessaire.  Le  nouvel  électeur  de  Saxe,  en  me 
faisant  part  de  la  mort  de  son  père ,  se  recommande  à  moi 
pour  le  trône  vaccant,  sur  lequel  il  se  présente,  dit-il, 
comme  candidat,  et  Aï.  de  Paulmy  ajoute  que  ses  frères  lui 
ont  donné  parole  qu'ils  ne  concourroient  pas  avec  lui  ; 
l'Eleclrice   se  délie  ])ourtant  de   la  bonue  foi  du  prince 

9. 


132  KTini']  SI  H  LOUIS  XV. 

Charles.  N'clant  pas  Xavier,  Madame  la  Daupliinc  désire 
un  de  ces  frères  sans  antre  j)r(''r(''rence.  •> 

Le  tour  du  billet  |)ar  lecpiel  Louis  XV  instruit  Tercier  de 
la  disgrâce  de  AL  de  liruld,  ministre  d'Auguste,  est 
piqnant.  —  (28  octobre  1763.)  «  L'Électeur  a  destitue  le 
comte  de  lîrul  de  tous  ces  emplois,  voyant  qu'il  ne  moii- 
rot'tj)aSj  comme  il  l'avoil  d  abord  cru.  Je  joins  ici  une  lettre 
(|ni  vous  rap|)rend  pcnt-èirc.  «  Touchante  oraison  funèbre 
d'un  minislrc  (jui  ne  fait  pas  à  son  maître  le  plaisir  de 
mourir  pour  le  débarrasser  d'un  serviteur  deienu  incom- 
mode. La  Russie  fait  entrer  des  troupes  en  Pologne, 
mais  celte  violation  du  droit  des  gens  est  colorée  sous  un. 
prétexte  stratégique  et  accompagnée  des  plus  belles  pro- 
messes. (2  novembre  17G3.  )  «  Le  ministre  de  Russie  est 
chargé  de  dire  à  AI.  de  Praslin,  de  la  part  de  sa  maî- 
tresse, et  cela  avant  qu'elle  seul  la  mort  du  Roi  de  Po- 
logne ,  que  les  troupes  qui  onls  entrés  en  Pologne  n'étoient 
que  ])Our  racourcir  leur  chemin,  et  (ju'elle  ne  désiroit 
dans  la  future  élection  que  l'entière  liberté  des  Polonois  et 
le  maintien  de  leurs  lois  et  privilèges.  « 

Cependant  Catherine  laisse  déjà  entrevoir  ses  projets 
d'intervention,  te  A  Tercier,  18  novembre  17G3.  L'élec- 
teur de  Saxe  a  reçu  en  réponse  à  celle  qu'il  avoit  écrite  à 
l'Impératrice  de  Russie  pour  lui  notifier  la  mort  de  son 
père  et  ses  désirs,  qu'elle  lui  conseilloit  de  s'en  désister, 
parce  qu'il  ne  seroit  jamais  élu  unanimement,  qui  est 
tout  ce  qu'elle  désiroit ,  ainsi  que  la  liberté  des  Polonais 
dans  leur  élection;  7nais  elle  lui  fait  entendre  que,  pour 
peu  qu'il  y  ait  de  la  scission ,  elle  y  entrera  pour  mettre 

Vunanimité  du  cosié  qu'elle  voudra »   En  présence  de 

ces  insinuations,  Louis  XV  ne  modifie  passa  ligne  de  con- 
duite. Il  favorisera  toujours  la  Pologne ,  mais  ne  tirera  pas 
l'épée  pour  elle.    «  Au  même,  même  date.  Vous  scaves 
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que  je  ne  veux  pas  reconmicnccr  la  «jucrre  pour  la  Polo- 
gne ;  d'après  les  autres  notions  que  vous  avez  de  ma 
façon  de  penser  et  de  ce  qui  est  cy  dessus,  c'est  à  vous 
h  arranger  avec  Durand  ce  que  vous  croiras  devoir  me 
proposer.  » 

Le  comte  de  Broglie  insistait  pour  obtenir  son  rappel; 
il  demandait  (ju'on  permît  à  sa  femme  de  provoquer  auprès 
des  ministres  le  retour  de  son  mari.  Louis  XI  conseilla 
d'attendre.  (3  février  17G4.  )  «  La  demande  de  la  comtesse 
de  Broglie  feroit  de  l'éclat  et  gàteroit  |)lutostles  affaires  de 
son  mari  qu'elle  ne  les  raccommoderoit.  Il  faut  prendre  pa- 
tience, n'en  plus  reparler,  c'est  le  vrai  moien  d'arriver 
plulost  à  son  retour.  «  Or,  dans  cette  même  année  le 
comte  fut  autorisé  à  revenir  à  Paris.  Notons  la  décla- 
ration suivante  sur  les  principes  qui  guidaient,  ou  mieux 
que  le  Roi  croyait  le  guider  dans  la  concession  des  évè- 
chés.  Même  date.  «  Je  ne  donne  les  éveschés  ny  au  nom 
ny  à  la  faveur,  mais  à  ceux  qui  je  croy  faironts  j)lus  le  bien 
de  la  religion  et  la  paix  du  royaume.  //  s'en  faut  que  je 
sois  inJ'aiUihle.  " 

Cependant  le  prince  Xavier,  le  chéri  de  cœur  de  Ma- 
dame la  Dauphine,  ne  perdait  pas  toute  espérance;  mais  il 
ne  trouvait  partout  que  de  bonnes  paroles.  «ATercier, 
12  février  17G4.  Vos  dernières  lettres  de  Vienne  an- 
noncent clairement  que  cette  cour  ne  donnera  ni  troupes 
ni  argent  au  prince  Xavier,  mais  lui  promet  tous  ses  bons 
offices  et  l'exborte  à  se  présenter  pour  candidat.  Avec  cette 
certitude,  tout  l'argent  que  nous  donnerions  seroit  perdu, 
et  nous  n'en  avons  pas  à  perdre.  L'Espagne  pensera  de 
mesme,  je  pense;  iMadame  la  Daupliine  scait  tout  cela, 
mais  nous  ne  scavons  pas  encore  le  parti  que  les  princes  de 
Saxe. prendront  en  conséquence.  De  là,  je  croy  qu'il  faut 
que  vous  retardiez  la  lettre  projettée  au  sieur  Hennin.  Les 
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nouvelles  des  Turcs  sont  aussi  fort  mauvaises,  et  ils  pa- 
roissent  vouloir  exclure  tout  étranger  et  ne  désirer  qu'un 
Piast.  »  Le  mol  est  lâché,  le  nouveau  Uoi  de  Polojpie  doit 
être  un  Polonais,  un  Piast  !  Les  princes  de  la  maison  de 
Saxe  sont  abandonnés  de  tous. 

A  Tercier,  22  mars  1764.  «  L'Espagne  se  refuse  à 
tout  secours.  Vienne  aussy;  par  conséquent  nous  ne  pou- 
vons rien  donner  aux  princes  de  Saxe,  que,  comme  eux, 
des  recommandations.  Avec  ces  réponses  le  prince  Xavier 
ne  se  présentera  peut-être  pas,  quoiqu'on  le  lui  conseille 
toujours,  mais  sûrement  ne  sera  pas  élu.  Je  doutte  pareil- 
lement que  le  prince  Charles  puisse  l'être,  encoie  plus  que 
les  autres  princes  de  Saxe.  De  cecy  je  croy  qu'il  faudra 
changer  une  partie  de  ces  instructions  pour  le  sieur  Hénin, 
et  des  letlres  que  je  vous  renvoie  avant  que  de  les  envoyer. 
Si  j'ay  tant  différé,  c'est  parce  quej'avois  d'autres  choses  à 
penser;  aucun  prince  étranger  ne  réussira  cette  fois  ci; 
ainsi,  il  faut  se  jeter  sur  les  Piasl. ..  5? 

Les  prévisions  les  plus  funestes  sont  dépassées  ;  ce  n'est 
plus  le  trône  qui  est  enjeu,  mais  la  Pologne.  — A  Tercier, 
22  mai  1764.  u  II  est  arrivé  hier  un  courrier  de  Varso- 
vie du  7  ou  du  8,  tout  y  est  en  combustion.  Le  grand  gé- 
néral s'est  retiré  avec  son  parti,  tout  est  confédéré.  M.  de 
Paulmi  demande  à  revenir,  et  je  le  lui  ay  accordé.  U  y  aura 
vraisemblablement  deux  élections.  Il  y  a  eu  beaucoup  de 
coups  de  sabre  donnés,  mais  peu  ou  point  de  blessés. 
Voila  tout  ce  qu'ay  pu  retenir.  Dans  ces  circonstances  je  ne 
croy  pas  que  nous  devions  presser  le  prince  Xavier  de  se 
mettre  sur  les  rangs.  Peut-être  l'a-t-il  fait,  car  il  a  envoyé 
de  l'argent.  55 

De  l'argent  !  c'était  le  nœud  de  la  question  ;  mais  il  en 
fallait  beaucoup,  et  le  succès  était  réservé  à  celui  qui  en 
répandrait  le  plus.  Au  milieu  de  ces  tristes  intrigues,  on  lit 
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avec  plaisir  le  billet  suivant  de  Louis  XV.  —  A  Tercicr, 
25  août  17()4.  «  Je  trouve  le  mémoire  du  sieur  Monnet 
très-juste  et  bon.  Je  suis  content  de  son  zèle,  il  faudra 
voir  dans  la  suite,  après  l'élection,  ce  qu'on  pourra  faire 
pour  la  satisfaction  et  le  bonheur  de  la  république  de 
Pologne.  » 

La  Russie  portait  pour  candidat  et  appuyait  par  les 
armes  le  comte  Poniatouski,  ce  dernier  cherchait  à  se 
concilier  l'appui  de  la  France.  Il  s'était  adressé  au  baron 
de  Breteuil,  ambassadeur  du  Roi  en  Suède,  que  Louis XV 
avait  secrètement  chargé  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  les  intri- 
gues de  la  Russie  ;  il  n'y  avait  alors  d'ambassadeur  français 
ni  à  Saint-Pétersbourg,  ni  à  Varsovie,  M.  de  Paulmy  ayant 
reçu  ordre  de  quitter  un  pays  livré  à  l'anarchie.  Dans  une 
dépèche  secrète  à  AI.  de  Breteuil,  du  mois  de  juillet  1764, 
Louis  XV  l'invitait  fortement  à  veiller  aux  intérêts  de  la 
Pologne,  u  La  retraite  de  mon  ambassadeur,  disait-il,  n'est 
point  un  abandon  des  affaires  de  Pologne,  c'est  au  con- 
traire une  marque  que  je  désapprouve  publiquement  tout 
ce  qui  s'y  fait.  5)  Quant  au  comte  Poniatowski ,  ou  plutôt 
au  Stzolnick,  comme  on  l'appelait,  Louis  XV  avait  parfai- 
tement compris  qu'il  voulait  modifier  la  constitution  polo- 
naise ;  mais ,  ajoutait-il ,  «  ce  doit  être  un  nouveau  motif 
pour  toutes  les  puissances  de  s'intéresser  au  sort  des  pa- 
triotes qui  défendent  leur  liberté  et  leur  constitution,  la- 
quelle ne  peut  être  changée  que  par  le  concours  unanime 
de  la  nation,  et  non  par  la  seule  volonté  d'une  puissance 
voisine  qui  dans  ce  moment  ci,  n'a  en  vue  que  d'opprimer 
la  république  de  Pologne  afin  d'étendre  son  despotisme  dans 
le  Nord.  •>^ 

Ces  prévisions  n'on'.  été  que  trop  justifiées  par  les  évé- 
nements ;  mais  cette  perspicacité  du  cabinet  secret  n'était 
point  le  partage  du  ministre  des  affaires  étrangères,  d'ail- 
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leurs  il  ne  s'agissait  j)as  de  voir  clair  dans  l'avenir,  il  fal- 
lait clierchcr  les  moyens  de  combattre  les  dangers  que  l'on 
entrevoyait,  et  on  ne  le  fit  pas. 

Le  comte  Poniatowski  Huit  par  être  agréé  par  la  Fiance, 
bien  qu'à  regret;  on  proposa  môme  à  Louis  XV  de  faire 
épouser  au  futur  Roi  la  fille  du  duc  d'Orléans,  déjà 
promise  au  prince  de  Condé,  il  refuse.  —  A  Tcrcier, 
30  août  1764.  «M.  le  duc  d'Orléans  a  promis  formelle- 
ment sa  fille  à  M.  le  prince  de  Condé.  Si  l'Impératrice  en 
avoit  voulu  pour  le  Roi  des  Romains,  j'aurois  rompu  par 
mon  aulliorité  le  mariage  du  prince  de  Condé ,  mais  pour 
M.  Poniatowski,  je  ne  le  fairay  certainement  pas.  Ce  der- 
nier a  un  frère  à  qui  il  doit  donner  le  cbapeau,  j'avois 
trouvé  bon  que  le  feu  Roi  de  Pologne  donne  sa  nomination 
à  l'abbé  de  Rroglie,  celui-ci  n'est  pas  tenu  à  celte  j)ro- 
messe  et  ne  la  confirmera  certainement  pas.  Du  reste,  je 
doute  fort  que  l'arcbevêque  de  Cambray  l'obtienne.  «  Le 
Roi  Auguste  avait  promis  le  cbapeau  de  cardinal  à  l'abbé 
de  Broglic ,  frère  du  comte;  mais,  lui  mort,  son  succes- 
seur, ainsi  que  le  reconnaissait  Louis  XI',  n'avait  aucun 
engagement  à  tenir.  Le  comte  de  Broglie  tomba  dans  le 
découragement  à  la  vue  de  la  ruine  des  espérances  qu'il 
nourrissait  pour  la  Pologne  et  pour  son  frère,  et  il  s'épan- 
cbait  ainsi  dans  le  sein  de  l'amitié.  «  L'Impératrice  de 
Russie,  dit-il  dans  une  lettre  à  madame  du  Deffand  (4  oc- 
tobre 17G4),  continue  à  donner  à  l'Europe  des  spectacles 
qu'on  n'auroit  pas  dû  attendre  d'une  princesse  née  dans 
des  climats  plus  policés  que  la  Sibérie.  Elle  extermine  la 
race  des  vrais  souverains  de  son  empire  :  elle  en  donne  un 
par  la  force  à  un  royaume  voisin,  et  elle  ne  regarde  pas 
qu'une  couronne  puisse  être  mieux  placée  que  sur  la  tète 
de  celui  qui  a  eu  le  bonbeur  de  lui  plaire.  Si  elle  se  croit 
obligée  de  traiter  de  même  tous  ceux  qui  ont  eu  ou  auront 
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le  même  avankuje,  il  ii'i/  eu  aunt  pas  aascz  en  Europe 
pour  cet  usaffe...  J'espère  «jiic  vous  me  pardonnerez  de 
songer  encore  à  la  Pologne,  parce  qu'il  y  a  un  certain 
chapeau  que  j'ai  de  la  peine  h  perdre  de  vue.  Je  ne  sais  si 
vous  aurez  appris  que  le  Roi  a  bien  voulu  permettre  à  mon 
frère  de  solliciter  la  confirmation  de  cette  grâce,  et  qu'en 
conséquence  il  a  envoyé  son  petit  ambassadeur  à  Varsovie: 
nous  ignorons  le  succès  de  ceilc  im|)orlante  négociation; 
nous  avons  la  justice  pour  nous,  mais  c'est  un  faible  avo- 
cat en  tout  pays  '.  "  Eu  effet,  l'abbé  de  Broglie  ne  fut  pas 
cardinal,  et  le  sacré  collège  n'y  perdit  pas. 

M.  de  Broglie  renouvelait  sans  cesse  ses  instances  ponr 
être  rappelé  d'exil.  Les  ministres  lui  opposaient  des  refus  : 
il  se  plaignit  et  s'attira  du  Roi  cette  réponse  sévère  :  — 
{\  Tercier,  14  janvier  1765).  u  Vous  pourrez  dire  au  comte 
de  Broglie,  que  quand  mes  ministres  envoient  de  j)arcils 
ordres,  ce  n'est  pas  à  mon  insu  et  qu'il  faut  y  souscrire.  -.^ 

Louis  XV  ne  perdit  pas  de  vue  les  affaires  de  Pologne. 
—  \  M.  de  Broglie.  29  août  17()4.  «  La  situation  actuelle 
de  la  Pologne  me  faisant  désirer  d'être  instruit  précisément 
de  tout  ce  qui  s'y  est  passé  depuis  l'interrègne,  vous  dires 
de  ma  part  au  général  Monet,  qu'il  vous  communique  les 
instructions  et  les  lettres  qu'il  a  reçues  du  duc  de  Praslin, 
ainsi  que  ses  réponses,  de  même  que  ses  lettres  au  comte 
Poniatousky  et  les  réponses  qu'il  en  reçoit,  pour  que  du 
tout  vous  en  composics  un  extrait  exact  que  vous  m'envoie- 
res.  5)  —  (A  Tercier,  19  février  1765.)  «Les  orateurs,  le 
maréchal,  les  députés  des  évêques  et  du  peuple  sont  du 
j)arti  contraire;  il  y  a  apparence  que  la  pluralité  y  sera 
aussydansla  noblesse  pour  le  comité  secret  :  c'est  ce  que 
nous  devons  scavoir  samedi.  5'  —  (Au  même,  11  décem- 

'  Voyez  l'excellente  cdilion  des  Lctlrcs  de  madame  du  Dcffaud  que  vient 
de  publier  II.  de  liescure. 
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bre  1765  au  soir.)  «L'Impéralrice  a  déjà  reconnu  le  Roi  de 
Pologne,  et  dès  que  riiomme  qui  doit  venir  sera  arrivé, 
nous  le  recounoitrons  aussi,  ainsy  (jue  le  Roi  d'Es|)ajjne.  :> 

Au  mois  de  janvier  1767,  Tercier  meurt  subitement 
d'aj)oj)lexie.  M.  de  Broglie,  qui  avait  vu  finir  son  exil,  mais 
qui  était  alors  en  province,  revient  précipitamment  pour 
s'emparer  des  papiers  compromettants,  d'autant  plus  que 
M.  de  Choiseul  avait  l'altention  éveillée.  Louis  XV  fut 
frappé  de  la  mort  de  Tercier  :  il  perdait  en  lui  un  fidèle 
serviteur,  et  dès  lors  ce  fut  au  comte  de  Bioglie  qu'il  trans- 
mit les  ordres  pour  la  rédaction  de  la  corres|)ondance 
secrète;  mais  il  ne  lui  lémoignajamais  la  même  confiance 
qu'à  Tercier.  —  (24  janvier  1767.)  «Guimard  est  malade, 
ainsi  c'est  Le  Bel  qui  m'a  remis  vottre  lettre.  Je  savais  déjà 
la  mort  subite  du  sieur  Tercier,  vous  me  manderes 
dimanche,  à  votre  arrivée,  à  qui  j'adresserai  les  paquets 
qui  m'arriveront.  Madame  Tercier  doit  se  tranquilliser, 
car  je  fairay  tout  ce  qui  me  sera  possible  pour  elle  et  sa 
famille.  »  Les  effets  suivent  de  près  cette  promesse,  et 
dans  deux  billets  datés  du  26  janvier,  le  Roi  indique  à 
AL  de  Broglie  les  différentes  mesures  qu'il  doit  prendre  pour 
éviter  toute  découverte  du  secret,  assurer  pour  l'avenir  la 
transmission  des  lettres  dont  Tercier  avait  été  chargé  jus- 
qu'alors, et  rassurer  sa  veuve  sur  son  avenir. 

(26  janvier  1767.  )  «  Le  comte  de  Broglie  dira  de  ma 
part  à  madame  Tercier  que  la  satisfaction  que  j'ay  des  ser- 
vices et  de  la  fidélité  de  feu  son  mary  m'engage  à  donner  à 
son  fils  deux  mille  livres  de  gratification  annuelle,  pour  ser- 
vir à  son  éducation,  lequel  ni  personne  ne  doit  en  avoir  con- 
noissance.  J'exige  donc  d'elle  qu'elle  en  garde  un  profond 
secret,  ainsy  que  sur  tout  ce  dont  elle  a  pu  avoir  connois- 
sance  des  relations  que  le  sieur  Tercier  par  mes  ordres 
enlretenoit  avec  moy.  —  Le  comte  de  Broglie  ira  chez 
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M.  de  Sarlinc,  et  lui  remettra  la  lettre  ci-jointe;  après 
quoi  il  se  concertera  avec  lui  sur  les  moyens  à  prendre 
de  prévenir  et  de  parer  aux  éclats  que  les  soubrons 
contre  le  sieur  Tercier  pourroient  ocasionner,  et  il  me 
rendra  compte  exactement  de  tout  ce  qui  se  passera  à  cet 
égard,  par  la  voie  de  Lebel  ou  de  Guimard,  lesquels  sui- 
vront la  même  route  du  feu  sieur  Tercier ,  tant  pour  rece- 
voir que  pour  faire  lever  les  paquets.  »  Le  même  jour 
Louis  XV  rendait  compte  à  M.  de  Broglie  de  la  manière 
dont  il  avait  trompé  M.  de  Choiseul.  «  M.  le  duc  de  Choi- 
seuil  m'a  dit  hier  soir  qu'on  lui  avoit  dit  que  Tercier  pou- 
voit  avoir  de  mes  lettres.  Je  lui  ay  répondu  que  je  ne  le 
croiois  pas,  mais  que,  comme  ayant  été  commis,  appa- 
rament  qu'il  y  enverroit  quelqu'un,  et  il  me  dit  que  ce 
seroit  Durand.  Je  suis  donc  tranquille  puisque  vous  m'as- 
sures devoir  l'être,  et  de  plus  Durand  m'est  bien  sûr.  » 

En  effet,  tout  se  passa  pour  le  mieux.  M.  de  Broglie, 
aidé  de  M.  de  Sartine,  avait  fait  enlever  du  cabinet  de 
Tercier  tous  les  documents  relatifs  à  la  correspondance 
secrète,  et  quand  M.  Durand  vint,  au  nom  du  ministre, 
lever  les  scellés,  on  ne  trouva  que  des  mémoires  politi- 
ques que  MM.  de  Choiseul  et  de  Praslin  avaient  demandés 
à  Tercier;  mais  M.  de  Choiseul  ne  fut  pas  trompé,  et 
lorsqu'on  lui  rendit  compte  du  résultat  de  la  levée  des 
scellés,  il  se  contenta  de  dire  :  «  On  s'est  levé  avant 
nous.  55  II  était  en  partie  instruit,  aussi  M.  de  Broglie  voulut 
se  donner  le  mérite  de  lui  révéler  ce  qu'il  savait  déjà, 
mais  vaguement.  Il  demanda  la  permission  d'initier  M.  de 
Choiseul  à  la  correspondance  secrète,  mais  le  Roi  le  lui 
défendit  absolument,  voulant  se  réserver  les  moyens  de 
surveiller  son  ministre.  Il  y  avait  d'autant  plus  d'utilité  à 
garder  le  secret,  que  la  politique  occulte  n'était  pas  tou- 
jours d'accord  avec  la  politique  ministérielle,  et  cela  de 
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l'aveu  (lu  ÏJoi.  M.  de  15ro<>lie  recul  l'ordre  de  vivre  en 
bonne  inlelliyencc  avee  M.  de  Clioiseul  ,  de  l'assurer  de 
sa  déférence,  mais  de  lui  cacher  les  néj{ocia(ions  qu'il 
dirigeait.  «  M.  le  due  de  Choiseul  est  fin  et  a  beaucoup 
d'esprit  :  il  veut  en  seavoir  beaucoup  tro|),  mais  tout  ce 
qu'il  a  dit  est  |)eul-eslie  beaucoup  plus  sur.  Moy  je  pense 
qu'il  faut  rester  comme  nous  sommes  et  ne  lui  en  j)as 
dire  davantage.  Soutenes  lui  que  ce  sont  des  soubçons  de 
sa  part;  retranches  le  mot  de  chimères,  mais  que  vous 
êtes  bien  éloigné  de  rien  faire  contre  lui  personnellement. 
Cela  a  pu  ne  pas  avoir  toujours  été  peul-être ;  enfin  il 
faut  que  voussoies  bien  avec  lui.  «  (6  janvier  17G7.) 

Le  chevalier  d'Kon  revient  un  instant  sur  le  tapis,  mais 
le  Roi  n'en  veut  plus  entendre  parler,  car  il  le  regarde 
connue  fou,  et  il  u  bail  les  fols  nu)rtcllemenl.  »  On  poursui- 
vait toujours  l'élude  d'un  plan  de  débarquement  en  Angle- 
terre, qui  était  le  grand  projet  de  Louis  XV.  Ce  prince  fit 
alors  une  perle  sensible  dans  la  [)crsonne  de  W.  d'Havrin- 
courl,  qui  avait  rendu  de  grands  services  eu  Suède,  et  qui 
élail  alors  ambassadeur  en  Hollande,  participant  au  secret. 
Le  Roi  apj)réciait  ses  services,  et  regrettait  de  ne  le  pas 
récompenser  comme  il  le  méritait,  mais  il  se  réservait  de 
le  faire  j)lus  lard.  Le  12  février  1  71)7 ,  il  écrivait  à  M.  de 
Broglie  :  «  M.  d'Havrincourt  est  sur  ma  liste,  mais  il  fal- 
loit  que  mes  promesses  passassent  avant  tout;  et  en  fai- 
sant des  heureux  nous  sommes  obligés  d'en  affliger  d'au- 
tres. Mais  leur  tour  viendra,  j'espère,  y  en  aiant  encore 
de  bien  vieux.  5)  Au  risque  de  tomber  dans  des  redites,  je 
ferai  de  nouveau  remarquer  combien  il  y  avait  de  vraie 
sensibilité  dans  le  cœur  de  Louis  XI'  :  en  faisant  des  heu- 
reux il  n'oubliait  |)as  ceux  qui  étaient  moins  favorisés.  La 
correspondance  secrète  nous  le  montre  à  cet  égard  sous  un 
jour  bien  avantageux  :  il  faut  reconnaître  aussi  que  M.  de 
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Broglic  se  fil  toujours  un  devoir  de  rappeler  au  Roi  les  ser- 
vices des  agents  placés  sous  ses  ordres,  et  qu'il  provoqua 
souvent  pour  eux  desbieniails  (jue  le  Roi  ne  refusa  jamais. 
Je  n'en  veux  d'autre  témoin  (|u'une  somme  de  vingt  mille 
livres  que  Louis  XV,  à  la  sollicitation  de  M.  de  Rroglie, 
accorda  à  M.  Hennin  pour  l'aider  à  contracter  un  mariage 
avantageux',  et  le  traitement  généreux  que  reçut  AI.  de 
Bomhelles,  alors  dénué  de  fortune. 

Revenons  à  M.  d'Havrincourt  : 

19  février  1767.  —  a  Je  vous  envoie  des  lettres  pour  ces 
messieurs  approuvées,  hors  celle  pour  AI.  d'Havrincourt, 
car  j'appris  avant-hier  qu'il  avoit  la  petite  vérole,  et  hier 
au  soir  j'ai  appris  sa  mort  par  un  courier  du  sieur  des 
Rivaux,  son  secrétaire;  les  scellés  ont  été  mis,  tant  par 
lui  que  par  l'ambassadeur  d'Kspagne.  Comme  je  croy 
qu'il  étoit  dans  le  secret,  j'espère  qu'il  aura  mis  à  part 
les  papiers  secrets.  5>  —  «  (20  février  17(37.)  Si  AI.  de 
Vergennes  savoit  qu'il  correspondoit  avec  Tercier,  vous 
n'aves  qu'à  lui  envoler  votre  lettre,  sinon  supprimes  la.  Le 
chevalier  d'Havrincourt  est  parti  sur  le  champ  qu'il  a  su 
la  mort  de  son  frère  pour  ramener  ces  enfants  et  veiller  à 
ces  effets.  Je  ne  sçay  s'il  a  été  chargé  d'autre  chose ,  je 
m'en  éclairciray  et  je  vous  le  ferai  sçavoir.  Que  votre  lettre 
au  sieur  des  Rivaux  ne  tombe  pas  entre  ces  mains,  quoique 
ce  soit  un  très-honnéte  homme.  » 

Le  billet  suivant  est  empreint  d'une  forte  dose  de  phi- 
losophie :  le  Roi  prend  en  pitié  les  petites  intrigues,  les 
rivalités  dont  il  est  entouré,  il  va  son  chemin.  —  (A  Al.  de 
Ihoglie,  3  avril.)  «  Le  Bel  est  brouillé  avec  Janel ,  parce 
que  ce  dernier  a  cru  qu'il  vouloit  me  proposer  un  succes- 
seur, et  l'homme  n'aime  pas  cela  :  ce  qui  produit  dans 
l'humanité  de  vilaines  choses.   Je  réponds  de  Le  Bel,  il 

'   Lcllrc  du  10  mars  1769. 
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répoiîddcsaulres;  je  ne  scay  si  quelqu'un  a  trahi.  Au  demeu- 
rant les  fjrands  aime  à  tout  scavoir;  un  ministre  comme 
M.  de  Choiseuil  est  plus  à  portée  qu'un  autre.  Les  grands 
se  vantent  aussy  plus  que  d'autres  ;  nioy  je  vais  mon  chemin 
sans  me  soucier  des  petites  intrigues  et  tracasseries,  » 

Voici  des  témoignaf(es  honorables  pour  AI.  Durand,  le 
financier  Beaujon,  et  madame  Tercier.  —  (IG  avril  17()7. 
Au  comte  de  lîroglie.)  «  L'idée  de  M.  Durand  peut  être 
bonne,  il  peut  se  mettre  sur  les  rangs;  mais  je  ne  compte 
pas  remplir  cette  place  avant  le  mariage  de  mon  petit-fils. 
Beaujon  est  un  très  honneste  homme  et  que  je  connois 
beaucoup  ainsi  que  sa  femme  ,  mais  il  faut  encore  (|ue 
j'examine  avant  que  je  vous  réponde  sur  son  article;  en 
attendant  je  vous  envoie  encore  six  mille  livres.  »  — 
(22  avril  1767.  Au  comte  de  Broglie).  «  Vous  pouvez  faire 
chercher  à  madame  Tercier  ce  qui  ctoit  dû  à  son  mari 
quand  vous  aurez  reçu  de  l'argent  et  que  je  ne  vous  en 
auray  pas  marqué  une  autre  destination.  A  l'égard  de  ce 
que  feu  son  mary  avoit  sur  les  postes,  il  n'est  pas  possible 
de  lui  rien  accorder.  55 

M.  de  Broglie  propose  de  faire  reconnaître  les  côtes 
d'Irlande;  le  Roi  approuve.  La  Porte  donne  de  grandes 
inquiétudes.  —  (8  janvier  1768.)  «  On  a  lu  hier  au  Con- 
seil une  lettre  volumineuse  de  M.  de  Vergennes,  par 
laquelle  il  paroit  qu'il  n'y  u  rien  à  espérer  de  ce  costé-là  ; 
elle  est  du  7  septembre.  «  AL  de  Vergennes  est  rappelé  : 
il  a  pour  successeur  AL  de  Saint-Priest,  qui  est  admis  à  la 
correspondance  secrète,  non  sans  hésitation  de  la  part  du 
Roi.  (21)  janvier  1768.)  En  même  temps  AL  de  Breleuil 
est  transporté  de  Suède  en  Hollande,  point  central  d'où 
il  reçut  mission  de  Louis  XV  (24  juillet  1768)  de  sur- 
veiller ce  qui  se  passait  dans  le  Nord  et  en  Angleterre. 
II  reçut  l'ordre  d'entretenir  une  correspondance  intime 
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avec  M.  du  Chàtelct,  amhassatlour  à  Londres,  et  d'en  faire 
parvenir  un  double  au  Roi.  Kn  Hollande  comme  en  Russie, 
M.  de  Rreteuil  fut  chargé  par  le  ministère  secret  de  suivre 
une  politique  différente  de  celle  qui  avait  été  recom- 
mandée par  le  ministre  des  affaires  étrangères.  M.  de 
Choiscul  avait  écrit  à  M.  de  Rreteuil  de  rechercher  M.  de 
Thurlemcyer,  ambassadeur  de  Prusse,  et  de  tenter  d'ame- 
ner un  rapprochement  entre  les  cours  de  Versailles  et 
de  Berlin ,  ce  qui  était  en  contradiction  avec  la  politique 
personnelle  du  Roi,  qui  voulait  tout  sacrifier  au  maintien 
de  Falliance  autrichienne.  Dans  une  dépêche  du  mois  de 
septembre,  M.  de  Broglie  exposait  à  M.  de  Breteuil  le 
danger  de  cette  négociation;  on  ne  pouvait  manquer 
par  cette  conduite  d'exciter  le  mécontentement  de  l'Au- 
triche, bien  qu'on  agît  dans  l'ombre  :  il  lui  recommandait 
aussi  de  s'informer  comment  les  Anglais  voyaient  l'occu- 
pation de  la  Corse,  et  s'ils  étaient  disposés  à  intervenir 
publiquement,  ainsi  que  cela  était  à  craindre  d'après  le 
langage  de  Paoli.  Cette  dépêche  se  terminait  ainsi  : 
«  Quoique  je  vous  adresse  cette  lettre  de  Ruffec,  où  je 
serai  encore  quelque  temps,  elle  ne  partira  cependant  pas 
sans  avoir  reçu,  comme  toutes  celles  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  écrire ,  l'approbation  de  Sa  Majesté.  55  Et 
au-dessous  de  l'approuvé  on  lit  de  la  main  du  Roi  cette 
phrase,  ayant  trait  aux  rapports  de  M.  de  Breteuil  avec  l'am- 
bassadeur de  Prusse  à  la  Haye  :  «  Vienne  est  instruit  de 
toutes  nos  démarches  avec  la  Prusse.  » 

L'activité  de  Louis  XV  se  ralentit  :  c'est  le  règne  de 
madame  du  Barry;  cependant  ses  lettres  offrent  encore  de 
temps  à  autre  quelque  renseignement  curieux,  quelque 
réflexion  digne  d'être  relevée.  —  (Au  comte  de  Broglie, 
24  may  1768).  «  Durand  ne  peut  que  bien  faire  à  Var- 
sovie ,  mais  nous  sommes  bien   loin  pour   pouvoir   sur- 
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passer  et  même  égaliser  ce  (|u'a  joué  le  prince  Repiiin, 
tant  que  nous  ne  serons  pas  aidés  de  Vienne  et  de  la 
Porte.  5'  On  sait  quel  était  le  jeu  du  prince  Uepnin,  il 
tenait  la  Pologne  muette  et  opprimée  sous  les  baïonnettes 
russes.  Comment  lutter  contre  la  Russie  en  consacrant, 
comme  le  faisait  Louis  XV,  une  modique  somme  de  six 
mille  livres  par  mois  à  soutenir  les  patriotes  polonais? 
De  IJroglie  demandait  une  somme  assez  forte  pour  M.  AIo- 
cranovvsky,  l'un  des  chefs  du  parti  français.  Louis  XV  lui 
répond  :  —  (18  septembre  17()9.)  a  D'icy  k  la  fin  de 
l'année  mes  arrangements  ne  me  permettronts  d'augmenter 
en  rien  les  six  mille  livres  que  je  vous  donne  par  mois; 
de  plus,  la  somme  que  vous  demandes  est  un  peu  forte.  Si 
les  services  du  sieur  Mocranoxisky  étoient  rendus,  à  la 
bonne  heure  !  » 

M.  de  Broglie  insiste  de  nouveau  pour  mettre  AL  de 
Choiseul  dans  la  confidence,  attendu  que  le  ministre  sait 
tout,  et  qu'il  faut  avoir  la  bonne  grâce  de  ne  pas  lui  celer 
ce  qu'il  connaît  parfaitement.  Louis  XV  prend  mal  cette 
ouverture,  et  adresse  au  comte  ce  billet  rempli  de  défiance, 
écrit  sous  l'impression  pénible  de  la  mort  de  son  fidèle 
le  Bel.  —  (28  aoijt  17(J8.)  a  M.  le  duc  de  Choiseuil  peut 
avoir  des  notions  et  il  doit  en  chercher  la  certitude;  mais 
il  ne  m'a  rien  dit  du  tout  sur  rotlre  correspondance  avec 
moy  ni  ne  m'en  a  parlé  ;  et  de  là  vous  pouves  être  très  sur 
qu'on  vous  a  menti  grossièrement  ou  que  vous  aves  voulu 
me  sonder.  Du  reste  ,  je  ne  réponds  sûrement  que  de  moy. 
Quand  j'auray  donné  un  successeur  au  pauvre  Le  Bel,  si 
je  lui  donne  ma  confiance  avec  vous,  je  vous  le  fairay 
scavoir.  « 

La  position  de  M.  de  Broglie  devenait  de  plus  en  plus 
difficile  :  madame  du  Barry  avait  vent  de  la  correspondance 
secrète  :    elle  avait  cherché  à  la  faire  avouer  au   comte 
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en  lui  faisant  luire  l'espoir  du  ministère.  N'ayant  \n\  obte- 
nir une  confidence,  elle  résolut  de  découvrir  le  mystère  et 
y  parvint  en  partie.  M.  de  Brofjlie  fit  part  de  ses  craintes 
au  Roi,  lequel,  cherchant  toujours  à  se  faire  illusion,  donne 
l'explication  suivante,  qui  nous  fait  assister  à  une  scène 
d'intérieur.  —  (22  mars  17G9,  à  deux  heures.)  «  Madame 
du  Barry  avoit  vu  votre  lettre  sur  le  gouvernement  :  ce 
n'étoit  pas  un  secret.  A  l'égard  du  gros  paquet,  elle  le 
trouva  sur  ma  table;  elle  voulut  voir  ce  que  c'étoit,  je  ne 
voulus  pas  le  luy  montrer.  Le  lendemain  elle  revint  à  la 
charge.  Je  lui  dis  que  c'étoit  sur  des  affaires  de  Pologne,  que 
comme  vous  y  aviez  été  ambassadeur,  vous  y  avies  encore 
quelques  relations  dont  vous  me  rendiez  compte.  Voila 
tout  ce  que  j'ay  dit  et  fait.  Je  vois  que  vous  aves  été  plus 
loin  que  moi.  Je  ne  crains  pas  qu'elle  le  divulgue  à  M.  de 
Choiseuil.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que  vous  avez  fait.  » 

En  17G7,  des  dissentiments  s'étant  élevés  entre  le  sénat 
elles  citoyens  de  Genève,  la  médiation  de  la  France  fut 
invoquée,  mais  le  projet  de  conciliation  fut  rejeté  par  les 
électeurs,  et  toute  relation  fut  interrompue  entre  la  France 
et  la  République.  M.  de  Choiseuil  forma  le  dessein  de 
fonder  sur  le  territoire  français  et  sur  les  rives  du  lac 
Léman,  à  Versoix,  une  ville  pour  conîre-balancer  Genève. 
Dans  le  but  d'y  attirer  des  commerçants  étrangers,  il 
voulut  y  établir  la  liberté  de  conscience.  Ce  dernier  article 
déplut  à  Louis  XV,  qui  s'en  expliqua  nettemenlàj\L  Hennin, 
résident  de  France  en  Suisse  et  affilié  à  la  correspondance 
secrète.  Le  2G  luars  1770,  il  désapprouva  pareillement, 
par  la  même  voie,  la  promesse  faite  par  AL  de  Choiseul 
aux  Bernois  de  ne  construire  aucune  fortification  '. 

1  Voyoz  plus  bas  le  Mémoire  de  M.  de  Broglie  à  Louis  XVI,  en  date  du 
10  février  1775.  Sur  la  fondation  de  Versoix,  on  ppsil  aussi  consulter  un  tra- 
vail récent  de  M.  G.  Fazy,  de  Genève. 

1.  10 


146  ÉTUDE  SUR  LOUIS  XV. 

Lci  fin  de  l'année  1770  vit  la  cliule  de  AI.  de  Choiseul  , 
cliulc  que  l'on  a  allribuée  aux  eiiconslances  suivantes.  Les 
Espagnols,  mécontents  de  ce  que  les  Anglais  avaient  con- 
struit un  fort  et  mis  une  garnison  dans  une  des  îles  Ma- 
louines,  y  envoyèrent,  au  mois  de  juin  1770,  des  troupes 
qui  prirent  le  fort  et  firent  la  garnison  anglaise  prisonnière. 
Devant  cette  insulte  l'Angleterre  ne  pouvait  hésiter,  et  la 
guerre  était  innninenle.  On  accusa  M.  de  Choiseul  d'avoir 
poussé  l'Espagne  à  cette  mesure  violente,  pour  laire  naître 
des  hostilités.  Nous  avons  deux  importantes  lettres  in- 
times de  Louis  XV  au  Roi  d'Espagne  pour  l'engager  à  la 
paix.  Elles  sont  toutes  les  deux  sans  date,  mais  l'une  est 
antérieure  au  renvoi  de  AI.  de  Choiseul,  et  doit  être  datée 
des  premiers  jours  de  décembre  1770  ;  la  seconde  ,  posté- 
rieure au  changement  de  ministère,  est  du  mois  de  jan- 
vier 1771.  Louis  XV  invitait  son  parent  et  allié  à  la  pa- 
tience, et  lui  exprimait  nettement  son  intention  de  ne  pas 
se  battre,  remettant  à  une  époque  plus  opportune  le  soin 
de  prendre  une  revanche  désirée.  Cette  époque,  Louis  XV 
la  croyait  prochaine,  grâce  «  aux  ojiérat ions  aux  moiens 
desquelles  j'ai  déjà  commencé  avec  succès  à  rclahlir  mes 
Jinanccs.   »  Etrange  illusion! 

Dans  la  seconde  lettre ,  Louis  XV  remercie  le  Roi  d'Es- 
pagne de  la  part  que  celui-ci  a  prise  à  la  nouvelle  de  la 
révolution  ministérielle  opérée  en  France.  «  Je  ne  puis 
être  que  pénétré  du  retour  de  tendresse  avec  laquelle 
Votre  Alajesté  répond  dans  la  lettre  du  2  de  ce  courant  à  la 
confiance  avec  laquelle  je  lui  ai  exposé  les  embarras  do- 
mestiques que  me  causoient  mes  Parlements,  et  lui  faits 
les  plus  sincères  remerciements  sur  la  vivacité  d'intérest 
qu'elle  prend  à  l'intégrité  de  mon  autorité,  et  sur  l'offre 
généreuse  qu^elle  me  fait  de  son  secours  pour  forcer,  s'il 
était  nécessaire ,  la  désobéissance  des  malintentionnés.  Je 
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puis  dès  aujourd'huy  assurer  Votre  Alajeslé  que,  sans 
être  obligé  de  reeourir  aux  nioiens  extrêmes,  la  nature  des 
arrangeniens  que  j'ai  pris  ramènera  bientôt  aux  termes  du 
devoir  et  de  l'obéissance  des  corps  qui  s'en  sont  écartés 
bien  moins  par  principes  que  par  suggestions.  » 

On  voit  par  cette  dernière  citation  que  Louis  XV  avait 
saisi  la  gravité  de  la  situation  politique  intérieure.  C'était 
déjà  la  Révolution  qui  débutait,  et  les  Parlements  étaient 
les  premiers j  à  leur  insu  il  est  vrai,  à  entamer  la  lutte 
avec  l'absolutisme  royal.  Il  n'est  pas  jusqu'aux  secours 
offerts  par  le  Roi  d'Espagne  qui  ne  soient  un  signe  de  l'im- 
portance que  l'on  attachait  à  l'étranger  à  la  résistance  des 
Parlements. 

Le  Roi  d'Espagne  croyait  à  une  connivence  secrète  de 
l'Angleterre  avec  la  Russie.  Louis  XV  partageait  cette 
appréhension,  mais  il  en  tirait  un  nouvel  argument  en 
faveur  de  la  modération.  La  présence  des  Hottes  russes 
et  anglaises  dans  la  Méditerranée  était  un  danger  redou- 
table. On  pouvait  craindre  qu'elles  ne  s'unissent  contre 
la  France  et  contre  l'Espagne.  Mais  ce  n'était  que  par- 
tie remise ,  et  Louis  XV  montrait  à  son  parent  la  possibi- 
lité de  faire  la  guerre  avec  avantage  grâce  au  rétablisse- 
ment de  ses  finances.  Il  ajoutait  :  u  Les  changements  que 
je  viens  de  faire  dans  mon  ministère  me  mettront  au-des- 
sus des  obstacles  que  l'intérêt  particulier  d'ambition  et  de 
jalousie  personnelle  pourroit  élever  contre  ie  succès  de 
cette  importante  opération.  5;  L'abbé  Terray  se  chargea  de 
donner  un  démenti  à  ces  espérances. 

La  chute  de  M.  de  Choiseul  ne  porta  pas  atteinte  dans 
l'esprit  du  Roi  au  pacte  de  famille  ;  les  ambassadeurs  fran- 
çais reçurent  l'ordre  d'en  instruire  les  cours  auprès  des- 
quelles ils  étaient  accrédités. 

C'est  une  bien  étrange  appréciation  sur  les  colonies, 

10. 
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jointe  à  une  certaine  perspicacité,  que  celle  qu'on  trouve 
dans  une  lettre  au  comte  de  IJrofjIie,  en  date  du  16  mai 
17()9  :  «  Prenons  garde  quant  voulant  faire  trop  lleurir  nos 
isles  nous  ne  leur  donnions  les  moiens  un  jour  cl  peut-être 
promptement  de  se  soustraire  à  la  France  ,  car  cela  arri- 
vera sûrement  un  jour  de  tonte  cette  partie  du  monde  " . 
Ce  n'était  pas  en  favorisant  la  prospérité  de  l'Amérique 
que  l'Angleterre  devait  perdre  sa  grande  colonie  de  l'Amé- 
rique du  Nord,  mais  en  pratiquant  à  son  égard  la  politique 
recommandée  par  Louis  XV . 

Revenons  à  la  Pologne.  La  Prusse  et  la  Russie  mon- 
traient ouverteinent  leur  intention  d'en  prendre  chacune 
un  morceau.  L'Autriche  n'aurait  peut-être  pas  demandé 
mieux  que  de  s'opposer  à  cette  spoliation,  mais  il  fallait 
l'appui  de  la  France,  qui  le  refusait.  —  A  AI.  de  Broglie  , 
21  mars  1770.  «  M.  le  prince  Charles  m'a  parlé  hier  dans 
son  audience.  Il  a  remis  de  grands  mémoires  à  M.  de  Choi- 
seuil.  Les  secours  d'hommes  sont  impossihles,  ceux  d'ar- 
gent bien  difficiles  et  l'employ  un  peu  douteux.  Quand 
nous  aurons  vu  les  mémoires,  nous  verrons  ce  qu'il  sera 
possible  de  faire  pour  la  Pologne.  A  l'égard  de  la  Porte, 
un  traité  avec  cette  puissance  est  bien  scabreux.  Un  se- 
cours pourroit  amener  la  guerre,  ce  que  je  ne  veux  pas.  " 
Suit  une  explosion  furibonde  contre  M.  Pilt,  qui,  au  Parle- 
ment anglais,  avait  mal  ])arlé  du  Roi  et  de  la  France.  — 
ce  M.  Pitt  est  un  fol  et  fol  dangereux;  ce  qu'il  dit  de  nous 
mériteroit  la  corde,  et  l'exécution  seroit  dans  tout  autre 
païs.  Quels  cruels  voisins  nous  avons  là!  ?' 

Le  mariage  du  Dauphin  avec  l'archiduchesse  d'Au- 
triche Marie -Antoinette  donna  au  vieux  Roi  la  velléité 
de  se  remarier  et  de  prendre  femme  dans  la  maison  de 
Habsbourg.  Il  porta  ses  vues  sur  l'archiduchesse  Elisabeth. 
Il  chargea  M.  de  Broglie  d'ordonner  à  M.  Durand,  qui  se 


rendait  à  Vienne  en  mission,  de  prendre  sur  la  princesse 
les  renseignemenls  les  i)h!S  complets.  —  G  juin  1770. 
«Comme  l'on  ne  scait  ce  qui  peut  arriver,  si  Durand  n'est 
pas  parti ,  montres-lui  ce  billet,  sinon  envoies  lui  en  la 
copie  bien  chiffrée.  Qu'il  en  examine  bien  la  figure  de  la 
teste  aux  jjieds,  sa?is  rien  excepter  de  ce  qu'il  lui  sera  pos- 
sible de  voir  de  l'archiducliesse  Elisabeth,  et  qu'il  s'in- 
forme de  mesme  de  son  caractère,  le  tout  sous  le  plus 
grand  secret,  et  sans  trop  donner  de  suspicions  à  Vienne, 
et  il  en  rendra  compte  sans  se  presser  par  une  occasion 
sure.  »  Cette  instruction  rappelle  les  détails  que  le  cynique 
vieillard  demandait  à  l'un  de  ses  confidents  sur  la  jeune 
Dauphiue  lors  de  son  arrivée  en  France.  Sa  curiosité  fut 
pleinement  satisfaite  })ar  une  dépêche  en  chiffres  qu'en- 
voya jM.  Durand. 

Ce  beau  projet  en  resta  là.  La  cour  de  Vienne  eût  ac- 
cueilli avec  peu  d'empressement  les  propositions  de 
Louis  XV.  En  outre,  celui-ci  était  tellement  enivré  de 
madame  du  Barry,  qu'il  ne  dut  pas  donner  suite  à  cette 
velléité  matrimoniale. 

Aladame  du- Barry  n'avait  pas  abandonné  son  projet  de 
connaître  la  correspondance  secrète  ;  son  ami,  le  futur 
ministre  des  affaires  étrangères,  AL  d'Aiguillon,  la  main- 
tenait dans  ce  propos  ;  ils  eurent  l'un  et  l'autre  des  notions 
certaines.  AL  de  Broglie  en  prévint  le  Roi,  qui,  avec  son 
incurable  optimisme,  lui  répondit:  —  14  février  1771. 
«Madame  du  Barry  n'en  scait  pas  plus  qu'elle  scavoit,  et  je 
ne  scache  pas  que  M.  d'Aiguillon  soit  instruit.  Continues 
avec  eux  sur  le  même  pied.  » 

Le  baron  de  Breteuil,  rebuté  parles  déboires  qu'il  éprou- 
vait dans  la  diplomatie ,  avait  demandé  un  enqdoi  dans 
l'armée.  Cela  déplut  au  Roi,  qui  n'aimait  pas  avec  raison 
que  l'on  voulût  courir  plusieurs  carrières  à  la   fois.    Il 
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exprima  son  mécontentement  à  AI.  de  Broglie,  tout  en 
reconnaissant  le  mérite  et  les  services  de  M.  de  Breteuil. 
—  23  janvier  1771.  «M.  de  Monlaynar  (ministre  de  la 
guerre)  m'a  parlé  de  la  demande  du  baron  de  Breteuil. 
Vous  (pii  estes  militaires,  comment  pouves  vous  adopter 
une  telle  demande?  Je  vois  pourtant  que  vous  ne  la  croies 
pas  dans  l'ordre  des  militaires  et  vous  le  lui  aves  dit,  et 
aves  bien  fait.  Du  reste,  il  est  susceptible  de  toute  autre 
grâces,  mais  il  faut  qu'il  quille  toute  intrigue,  et  qu'il 
s'occupe  uniquement  des  atftiires  de  son  ambassade  et  de 
me  plaire.  5) 

Le  Iloi  avait  pensé  à  M.  de  Breteuil  pour  l'ambassade 
de  Suède  ;  mais  il  renonça  à  ce  projet.  II  eut  un  instant 
l'idée  de  l'envoyer  à  Vienne,  mais  comme  il  était  connu 
comme  un  des  partisans  de  AI.  de  Choiseul ,  qui  avait  été 
renvoyé  avec  éclat  du  ministère,  Louis  XV  ne  voulut  pas  que 
la  promotion  de  AI.  de  Breteuil  put  être  regardée  comme 
un  triomphe  pour  le  parti  Choiseul.  On  parlait  alors  du 
retour  probable  de  ce  ministre  et  de  la  rentrée  du  Parle- 
ment, qui  était  alors  supprimé  et  remplacé  par  des  conseils 
supérieurs.  Le  Roi ,  qui  haïssait  M.  de  Choiseul  et  le  Par- 
lement, réfuta  ces  bruits  avec  vivacité. 

A  AI.  de  Broglie  ,  18  mars  1771.  «  J'ay  reçu  la  lettre 
du  baron  de  Breteuil.  C'était  moi  uniquement  qui  avois 
imaginé  de  l'envoyer  en  Suède  dans  ce  moment-ci,  comme 
plus  au  fait  qu'un  autre  ;  il  n'y  fairait  pas  le  bien  que  j'en 
attends,  je  n'y  pense  plus.  A  l'égard  de  Vienne,  si  s'étoit 
un  triomj)ho  pour  le  parti  Choiseuil,  il  n'yroit  pas  non 
plus.  Quel  sot  propos  que  celui  de  soîi  retour  aux  affaires 
étranfjères!  Quel  méchant  que  celui  du  Parlement!  » 

L'alliance  avec  Vienne  tenait  au  cœur  à  Louis  XV. 
Mais  cette  alliance  était  bien  compromise  ,  à  son  insu,  par 
ses  ministres  et  par  l'ambition  du  nouvel  empereur  Jo- 
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scph  If,  qui,  admirateur  passionné  du  Roi  de  Prusse  et 
avide  de  conquelcs,  s'éloijjnail  de  jour  en  jour  de  la  pru- 
dente ligne  de  conduite  adoptée  et  suivie  avec  tant  de  suc- 
cès par  Marie-Thérèse.  On  travailla  un  instant  aux  instruc- 
tions secrètes  destinées  à  M.  de  Breleuil  lorsqu'il  était 
question  de  l'envoyer  à  Vienne.  C'était  là  une  besogne 
délicate.  —  «  Les  instructions  du  baron  de  Breteuil  pour 
Vienne  sont  assez  difficiles  à  faire,  et  je  ne  suis  pas  sur- 
pris que  Géraud  y  soit  embarrassé.  Je  travaillerai  moi- 
même  aux  points  essentiels.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que 
dans  le  cas  présent  j'avais  fait  proposer  au  Roi  de  Pologne 
si  pour  la  diète  il  n'aimeroit  pas  mieux  avoir  le  baron  de 
Breteuil  qu'un  nouveau  venu.  M.  de  Scheffer  l'aime  mieux 
à  Vienne...  M.  d'Ayen  sera-t-il  assez  délié  pour  cette  diète 
orageuse?  ?)  Enfin  le  Roi  prit  un  parti  :  M.  de  Breteuil  fut 
nommé  au  poste  de  représentant  de  la  France  à  Naples. 

Xous  touchons  à  l'un  des  plus  graves  et  des  plus  dou- 
loureux événements  des  temps  modernes,  dont  les  consé- 
quences funestes  se  font  sentir  tous  les  jours,  et  qui  sera 
longtemps  encore,  il  faut  le  craindre,  une  cause  de  trou- 
bles en  Europe;  je  veux  parler  du  démembrement  de  la 
Pologne.  On  sait  assez  comment  la  Prusse,  la  Russie  et  l'Au- 
triche s'emparèrent  chacune,  sous  un  spécieux  prétexte, 
des  provinces  polonaises  qui  étaient  à  leur  convenance,  mais 
les  préliminaires  de  ce  partage  et  les  actes  qui  le  prépa- 
raient sont  encore  enveloppés  d'obscurité.  Xous  nous  bor- 
nerons à  en  examiner  deux  points  importants  et  très-contro- 
versés :  ia  part  que  prit  l'Autriche  et  la  conduite  de  la 
France. 

On  a  prétendu  que  l'Autriche  n'avait  consenti  que  for- 
cée au  partage  de  la  Pologne;  elle  n'aurait  pu,  a-t-on  dit, 
résister  seule  au  concert  de  la  Prusse  et  de  la  Russie,  car 
elle  était  abandonnée  par  la  France.  Celle  indifférence  de  la 
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France  envers  la  Polojjnc  est-elle  piouvéc?  La  corres|)on- 
(lance  secrète  et  quel(|ues  autres  docun»enlsdi|)lojna(i(jues 
inédits  ou  peu  connus  peuvent  à  cet  égard  nous  fournir 
quelques  lumières. 

Voici  comment  s'exprime  M.  de  Broglie  dans  un  mé- 
moire remis  en  1775  à  Î\I\I.  de  Vergcnnes  et  du  Muy,  où 
il  résume  à  jjrands  traits  les  travaux  de  la  correspondance 
secrète  : 

«  Nous  ne  saurions  nous  dissimuler  que  le  partage  de  la 
Polo'jrie,  que  le  comte  de  Broglie  avoit  prévu  et  annoncé 
depuis  longtemps,  n'a  été  effectué  que  ])ar  notre  négli- 
gence à  en  prévenir  l'origine,  ou  par  la  faiblesse  des 
moyens  que  nous  avons  employés  pour  en  arrêter  le 
cours.  Ce  sont  des  faits  bien  clairement  développés  dans 
les  dépêches  adressées  à  M.  Durand,  et  dans  les  relations 
de  ce  ministre...  En  parcourant  les  dépèches  de  M.  Du- 
rand, on  n'aura  pas  de  peine  à  convenir  que  le  silence 
qu'on  a  tant  reproché  à  M.  de  Kaunitz  peut  fort  bien  être 
imputé  à  notre  ministère.  On  ose  même  avancer  qu'il  a 
donné  lieu,  ou  au  moins  servi  de  prétexte,  à  la  réunion 
des  trois  cours  coparlageanles.  Celte  assertion  n'est  point 
hasardée.  On  s'en  convaincra  plus  facilement  encore  dans 
les  lettres  que  le  comte  de  Broglie  avait  eu  l'honneur 
d'écrire  au  Roi  à  cette  occasion  ,  et  dans  le  compte  qu'il 
eut  celui  de  rendre  de  deux  conversations  que  M.  de 
Mercy  avoit  eu  l'adresse  de  lier  avec  lui  '.  » 

L'exposé  des  négociations,  d'après  des  documents  inédits, 
montrera  que  M.  de  Broglie  disait  vrai;  mais  s'il  y  eut 
faiblesse  du  côté  de  la  France,  il  y  eut  violence  d'autre 
part,  coalition  armée  et  abus  impitoyable  de  la  force. 

Il  faut  d'abord  reconnaître  un  ûiit  capital ,  c'est  que  l'ini- 
tiative du  partage  appartient  à  Frédéric  II  ;  il  en  reven- 

'  Voyez  ce  AIcmoirc  ù  la  date  du  16  janvier  1775. 
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diqiic  sinon  l'honneur,  du  moins  lo  jjrofil,  il  explique 
lui-même  avec  franchise,  j'aMais  dire  avec  cynisme,  com- 
ment il  lut  amené  à  cet  acte,  dont  la  responsabilité  ne  pèse 
pas  assez  lourdement  sur  son  nom.  Pour  s'en  convaincre, 
on  n'a  qu'à  lire  la  partie  de  ses  Mémoires  embrassant  la 
période  écoulée  de  la  paix  d'HuberIsbourg  en  17G3,  jus- 
qu'à la  fin  du  partage  de  la  Pologne  en  1775'. 

Les  Turcs  avaient  déclaré,  à  l'instigation  de  la  France, 
la  guerre  à  la  Russie;  de  notre  part  c'était  une  grande 
faute  que  de  pousser  la  Porte  à  une  guerre  qu'elle  n'était 
pas  en  état  de  soutenir  avec  avantage  (1769).  Les  progrès 
des  Russes  inquiétèrent  la  Prusse  et  l'Autriche:  Frédéric  II 
et  l'Empereur  Joseph  II  eurent  une  entrevue  à  Neisse 
(25  août):  ils  convinrent  de  s'unir  pour  maintenir  la  neu- 
tralité en  Allemagne.  Ce  premier  pas  fait,  Frédéric  tra- 
vailla à  ameuer  la  paix  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  dans 
le  but  d'arrêter  les  succès  inquiétants  de  cette  dernière 
puissance.  Mais  les  victoires  des  Russes,  qui  s'emparèrent 
de  la  Moldavie  et  de  la  Valachie,  vinrent  entraver  ces  ten- 
tatives de  conciliation  et  alarmèrent  l'Autriche,  qui  réunit 
de  nombreuses  troupes  en  Hongrie,  et  se  tint  prête  à  secou- 
rir la  Turquie.  Une  guerre  générale  était  imminente;  le 
Roi  de  Prusse,  que  ses  engagements  secrets  avec  la  Russie 
devaient  forcer  de  marcher,  et  qui,  ne  voyant  rien  à  ga- 
gner, ne  voulait  rien  risquer,  j)roposc  une  nouvelle  entre- 
vue à  l'Empereur:  les  deux  souvei-aius  se  rencontrent  à 
Neustadt  (3  septembre  1770). 

M.  de  Kaunitz  réclama  l'alliance  austro-prussienne.  Fré- 
déric II  déclina  cette  j)roposilion  dans  ce  qu'elle  avait 
d'absolu,  lié  qu'il  était  avec  la  Russie;  mais  l'entente 
s'établit,  et  la  France  en  fit  les  frais.  La  Porte  pria  les  deux 

1  T.  V  (les  OEuvrcs  coviplctes  de  Frédéric  II,  ciiilion  de  Cerliii.  — On  no 
saurait  Irop  éliidier  celte  partie  des  llleiuoires. 
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grandes  puissances  allemandes  de  se  porter  médiatrices 
entre  elle  et  la  Russie  '.  Celle  médialion  fui  acceptée  par 
Catherine,  que  Frédéric  II  nienara  d'une  intervention  de 
la  France. 

M.  de  Kaunitz  se  garda  bien  de  donner  à  M.  Durand, 
notre  envoyé,  des  détails  précis  sur  les  engagements  pris 
à  Neusladt.  L'alliance  austro-française  était  virtuellement 
rompue;  l'Empereur  ne  cachait  pas  du  reste  son  inimitié 
pour  la  France.  Dans  un  voyage  en  Hongrie ,  il  donna  cours 
publiquement  à  son  hostilité:  le  cabinet  de  Versailles  en 
fut  immédiatement  inforrrié. 

AI.  de  Choiseul  n'avait  pas  été  sans  comprendre  l'intérêt 
qu'il  y  avait  pour  la  France  à  ne  pas  laisser  accabler  la 
Pologne.  Les  patriotes,  honteux  de  voir  le  Roi  Stanislas- 
Auguste  livré  aux  Russes,  qui  occupaient  la  Pologne  comme 
un  pays  conquis,  avaient  pris  les  armes  et  formé  plusieurs 
confédérations  pour  chasser  ces  étrangers  ;  mais  mal 
armés,  sans  argent,  sans  vivres,  ils  ne  pouvaient  faire 
qu'une  guerre  de  partisans,  dangereuse  sans  doute,  mais 
impuissante  contre  les  formidables  armées  de  la  Russie  '. 
Des  partis  polonais  repoussés  par  des  forces  supérieures 
furent  contraints  de  chercher  un  refuge  sur  les  terres  de 
l'Empereur  :  c'est  dans  ces  circonstances  que  Joseph  II 
tint  le  langage  suivant,  qui  ne  tarda  pas  à  parvenir  à  la 
connaissance  de  notre  chargé  d'affiiires,  lequel  en  rendit 
compte  au  ministre  des  affaires  étrangères. 

«  Dans  le  voyage  que  l'Empereur  a  fait  en  Hongrie 
au  mois  de  mai  dernier,  il  a  séjourné  deux  jours  à  Sze- 
lespus,  et  il  a  bien  voulu  admettre  à  son  audience  les  con- 
fédérés, malgré  tous  les  efforts  qu'ont  faits  les  protestants 
domiciliés  dans  cette  ville  pour  l'en  détourner.  Sa  Majesté 
Impériale  a  vu  les  confédérés,  d'abord  chacun  en  particulier, 

I  Voir  les  Méjnoirei  de  Diimovriez  et  les  leltrcs  de  AI.  de  Viomcnil. 
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et  ensuite  tous  ensemble.  Il  leur  a  parlé  avec  humanité  et 
leur  a  promis  ses  bons  offices  auprès  de  la  Russie  et  du  Roi 
de  Prusse.  Jusque-là  rien  de  plus  digne  de  sa  bonté,  — Mais 
il  a  ajouté,  ce  que  j'aurois  peine  à  croire  si  je  n'avois  pas  vu 
deux  lettres  uniformes  sur  ce  fait  :  «  Voilà  donc  à  quoi  abou- 
tissent les  promesses  et  les  insinuations  de  la  France  et  le 
fruit  de  votre  confiance  en  elle.  •>■> 

Il  paraît  qu'avant  l'entrevue  de  Neustadt,  le  prince 
Charles  de  Lorraine  s'était  rendu  à  Versailles  et  avait 
sondé  le  Roi  sur  le  secours  qu'il  comptait  donner  à  la 
Pologne.  Louis  XV  avait  refusé  de  prendre  aucun  engage- 
ment; témoin  le  billet  suivant,  qu'il  adressa  au  comte  de 
Broglie  : 

21  mars  1770.  —  «  M.  le  prince  Charles  m'a  parlé 
hier  dans  son  audience  :  il  a  remis  de  grands  mémoires  à 
AL  de  Choiseuil.  Les  secours  d'hommes  sont  impossibles. 
Ceux  d'argent  bien  difficiles  et  l'employ  un  peu  doulteux. 
Quand  nous  aurons  vu  les  mémoires,  nous  verrons  ce 
qu'il  sera  possible  de  faire  pour  la  Pologne,  ^i 

Après  une  telle  déclaration,  l'Autriche  comprit  qu'il  ne 
fallait  faire  aucun  fonds  sur  la  France  pour  protéger  la 
Pologne  par  la  force  des  armes,  et  dès  lors  elle  agit  en 
dehors  de  nous. 

Cependant  le  gouvernement  français  se  ravisa  ;  mais 
il  fit  mal  les  choses  :  on  donna  des  sommes  insuffisantes' 


'  V^oici  le  relevé  sur  le  Livre  rouge  des  subsides  donnés  pendant  dix-huit 
mois,  1771  et  1772,  aux  confédérés  : 
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rt  on  envoya  quelques  officiers  franeais  aux  confédérés. 
Parmi  ces  officiers  figure  un  lionime  (jui  a  joué  un  ,'jn;uul 
rôle  clans  la  Ilévolulion  française,  fin  Mouriez,  alors 
simple  capitaine',  du  Mouriez,  jeune  et  plein  d'ardeur  , 
ne  tarda  pas  à  gaf^ner  la  confiance  des  Polonais.  La  résis- 
tance s'organisait  à  merveille,  et  l'Autriche  étonnée  y 
donnait  les  mains  ;  M.  Durand  s'applaudissait  de  cet  heu- 
reux résultat  : 

"  Tous  les  poinls  dont  je  vais  rendre  compte  sont  déjà 
convenus  avec  la  généralité  et  avec  la  plupart  des  chefs  de 
troupes  qui  agissent  en  Pologne.  La  facilité  que  M.  du  Mou- 
riez a  trouvée  à  la  faire  adopter  ne  peut  être  attribuée 
qu'à  la  reconnoissance  de  la  nation  pour  les  secours  géné- 
reux de  Sa  Majesté,  et  nous  nous  servirons  du  même  res- 
sort pour  maintenir  avec  la  fermeté  nécessaire  l'exécution 
des  choses  convenues.  —  Le  subside  sera  uniquement 
employé  en  munitions,  solde  d'officiers  étrangers  ou 
nationaux,  et  formation  d'une  troupe  étrangère,  composée 
principalement  de  Français,  qui  doit  servir  de  modèle  au 
plan  de  formation  des  compagnies  à  pied  et  à  cheval 
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Celle  troupe  esl  ahsolumcnl  nécessaire,  [)arce  qu'il  ne 
seroit  pas  possible  sans  cet  appui  de  faire  obéir  les  chefs, 
de  leur  donner  de  rensenil)le  et  surtout  de  tirer  du  pou- 
voir arbitraire  des  |)articuliers  les  trouj)es  (jue  chacun  d'eux 
s'est  appropriées  personnellement,  quoiqu'elles  appar- 
tiennent aux  différents  palatinats  qui  les  ont  fournies  ))ai* 
contiufjcnt  '.  v 

On  était  parvenu  à  former  une  armée. 

«  M.   du  Mouriez  est  entré  le  7  en  Pologne Les 

troupes  sont  belles,  bien  entretenues.  Il  ne  leur  manque 
(jve  de  la  discipline,  et  elle  ne  tardera  pas  à  se  rétablir. 
Ces  troupes  montent  actuellement  à  dix  mille  honmies. 
Elles  se  joindront  dans  le  mois  de  mai  sur  trois  points. 
Nous  occupons,  ajoute  M.  du  Mouriez,  la  campagne  depuis 
Bochnia  jusqu'à  la  Silésie,  ce  qui  fait  environ  vingt-cinq  à 
trente  lieues  d'un  pays  qui  est  au  reste  tellement  ruiné  , 
qu'il  n'y  a  pas  de  quoi  vivre.  «  (Dépêche  de  M.  Durand. 
Vienne,  le  2i)  avril  1771.) 

Notez  cette  phrase  :  Il  ne  leur  manque  que  la  discipline  ; 
c'est-à-dire  que  tout  manquait  à  cette  armée,  ou  plutôt  que 
ce  n'était  pas  une  armée.  L'événement  ne  tarda  pas  à  le 
prouver. 

On  voit  que  la  France  n'abandonnait  pas  entièrement 
la  Pologne;  mais  les  événements  vinrent  entraver  le  peu 
de  bonne  volonté  que  l'on  avait  pour  elle  à  Versailles. 
M.  de  Choiseul  ayant  été  renvoyé  du  ministère,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit,  la  direction  des  alfaires  étrangères  fut, 
après  un  intérim  de  quelques  mois,  remise  à  M.  d'Aiguillon, 
qui  s'attacha ,  par  haine  pour  M.  de  Choiseul,  à  prendre 
le  contre-pied  de  son  prédécesseur. 

Pendant  que  cette  révolution  s'opérait  en  France, 
l'orage  se  formait  contre  la  Pologne.  Le  prince  Henri  de 

'  I)('j)L'clie  de  M.  Durand,  en  date  de  Vienne,  2  mars  1771. 
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Prusse,  frère  du  Roi,  s'élanl  rendu  à  Sainl-Pélersbourj], 
s'cHorra  de  persuadera  Callicrine  de  conclure  la  paix  avec 
la  Turquie,  en  lui  monlrant  l'Autriche  prêle  à  soutenir 
la  Porte  par  les  armes.  Sur  ces  entrefaites,  l'Impératrice 
Marie-Thérèse  iit  occu])er  militairement  le  comté  de  Zips 
et  quatre  slarostiesdu  palalinat  de  Cracovie.  Il  serait  assez 
difficile  de  connaître  au  juste  le  motif  réel  de  cette  démar- 
che :  le  cabinet  de  Vienne  invoquait  une  donation  j^/Ve 
en  1238  par  Boleslas  le  Chaste  au  roi  Bêla  IV ;  il  mettait 
en  avant  aussi  des  réclamations  pécuniaires. 

Ce  qui  se  passa  ensuite,  Frédéric  II  va  nous  le  dire, 
revendiquant  avec  franchise,  et  non  sans  quelque  satis- 
faction, l'idée  du  partage  de  la  Pologne.  Il  s'exprime  ainsi  '  : 

«  L'Impératrice  de  Russie,  irritée  de  ce  que  d'autres 
troupes  que  les  siennes  osaient  faire  la  loi  en  Pologne, 
dit  au  prince  Henri  que  si  la  Cour  de  Vienne  voulait 
démembrer  la  Pologne,  les  autres  voisins  de  ce  royaume 
étaient  en  droit  d'en  faire  autant.  «  Cette  ouverture  se  fit  à 
propos;  car  après  avoir  tout  examiné,  c'était  l'unique 
voie  qui  restât  d'éviter  de  nouveaux  troubles  et  de  con- 
tenter tout  le  monde.  La  Russie  pouvait  s'indemniser  de 
ce  que  lui  avait  coûté  la  guerre  avec  les  Turcs  ,  et  au  lieu 
de  la  Valachie  et  de  la  Moldavie  qu'elle  ne  pouvait  pos- 
séder qu'après  avoir  remporté  autant  de  victoires  sur  les 
Autrichiens  que  sur  les  musulmans,  elle  n'avait  qu'à 
choisir  une  province  de  la  Pologne  à  sa  bienséance ,  sans 
avoir  de  nouveaux  risques  à  courir.  On  pouvait  assigner 
à  rimpératrice-Reine  une  ])rovince  limitrophe  de  la  Hon- 
grie, et  au  Roi  ce  morceau  de  la  Prusse  polonaise  qui 
sépare  les  États  de  la  Prusse  royale;  et  par  ce  nivellement 
politique,  la  balance  des  pouvoirs  entre  les  trois  puis- 
sances demeurait  à  peu  près  la  même.  ?) 

^  Mémoires ,  de  1764  à  1775,  édition  de  Berlin,  t.  V. 
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Voilà  l(î  j)laii  tel  qu'il  fut  couçu  par  le  Koi  de  Piusse  :  il 
le  fit  proj)oscr  à  la  Czarine  par  M.  de  Solnis.  M.  de  Pauin, 
premier  ministre ,  l'accueillit  avec  froideur,  mais  Cathe- 
rine II  l'adopla  avec  enthousiasme.  Frédéric  II  fut  chargé 
de  sonder  l'Autriche.  Laissons-lui  la  parole. 

«  Celte  ouverture,  toute  cordiale  qu'elle  étoil,  ne  fut 
point  accueillie  par  la  cour  de  Vienne  comme  on  s'en  étoit 
flatté.  Le  prince  Kaunitz  répondit  sèchement  que  si  sa 
Cour  avait  fait  occuper  quelques  parcelles  de  la  Pologne 
sur  les  confins  de  la  Hongrie,  ce  n'étoit  pas  à  dessein  de 
les  garder,  mais  uniquement  pour  obtenir  justice  sur 
quelques  sommes  que  la  maison  d'Autriche  réclamoit  de  la 
République,  et  qu'il  n'avoit  pas  imaginé  qu'un  objet 
d'aussi  peu  de  valeur  put  faire  naître  l'idée  d'un  plan  de 
partage  dont  l'exécution  seroit  hérissée  de  difficultés  in- 
surmontables, à  cause  qu'il  étoit  autant  qu'impossible 
d'établir  une  égalité  parfaite  entre  les  différentes  portions 
des  trois  puissances;  qu'enfin  un  tel  projet  ne  pouvant 
servir  qu'à  rendre  la  situation  de  l'Europe  plus  critique 
encore  qu'elle  n'étoit,  il  déconseilloit  Sa  Majesté  Prus- 
sienne d'entrer  dans  de  pareilles  mesures,  v 

Frédéric  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  résolut  d'imposer, 
en  se  liant  intimement  à  la  Russie,  le  partage  de  la  Polo- 
gne à  l'Autriche. 

<■<■  Pouvant  prévoir  que  la  cour  de  Vienne  changeroit 
de  sentiment  sitôt  que  la  Prusse  et  la  Russie  seroient 
bien  d'accord,  parce  que  les  Autrichiens  préféreraient 
d'avoir  part  à  ce  partage  à  tenter  les  hasards  de  la  guerre 
contre  aussi  forte  partie.  •>•> 

L'aveu  est  assez  explicite.  Le  Roi  de  Prusse  s'adressa 
donc  à  la  Russie;  on  fut  longtemps  avant  de  s'entendre, 
car  la  Czarine  voulait  tout  prendre;  enfin,  le  17  janvier 
1777,  un  accord  secret   fut  signé  à   Saint-Pétersbourg  : 
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on  convint  d'invilcr  l'Inij)cralrice-Reinc  à  consentir  nu 
paiia;}e. 

Revenons  un  peu  sur  nos  p.as,  et  citons  quelques  docu- 
ments ([ui  confirnieinnl  cl  compléteront  le  récit  du  Roi 
de  Prusse  '.  Les  premières  propositions  de  Frédéric  I! 
au  cabinet  de  Vienne  n'avaient  pu  échapper  à  l'œil  de  la 
diplomatie,  bien  que  leur  objet  ne  put  être  exactement 
connu. 

Notre  ambassadeur  à  Berlin  recevait  des  confidences 
qui  devaient  donner  à  rélléchir  et  en  faisait  part  au  n)i- 
nislère  français  :  «  Le  ministre  de  Suède,  avec  lequel  je 
suis  très-lié  ,  m'a  parlé  avec  l'air  d'assurance  qui  suppose 
qu'on  est  bien  instruit,  et  voici  sa  réponse  au  sujet  du 
j)rince  Lobkovilz  ",  dont  je  j)rétendois  la  négociation  in- 
certaine pour  le  succès  :  «  Tout  est  déjà  fini;  le  Roi  de 
V  Prusse  a  tout  arrangé,  et  la  paix  sera  signée  avant 
5)  quatre  mois.  La  Pologne  sera  la  victime  de  tout  :  c'est 
11    vous  dire  assez,  v  (Dépêche  du  2  avril  1771.) 

Quelques  jours  après,  le  môme  diplomate  donnai!  des 
renseignements  plus  précis  sur  la  participation  de  la  cour 
de  Vienne  aux  projets  qui  se  formaient  dans  l'ombre  contre 
la  Pologne. 

(Berlin,  21)  avril  1771.)  «M.  de  Scheffer,  ambassa- 
deur de  Suède,  paroit  dans  la  plus  grande  inquiétude 
sur  la  position  actuelle  des  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin. 11  m'a  demandé  avec  un  très-vif  intérêt  sij'avois  les 
yeux  ouverts  sur  leurs  mouvements  secrets,  et  m'a  chargé 
particulièrement,  Monseigneur,  de  vous  marquer  que 
le  moment  devenoil  très-sérieux.  Il  n'a  j)as  pu  s'explicjucr 

1  Ces  (locumcnls  ont  i-té  tirés  des  dépôts  des  affaires  étrangères  par  Pad- 
hières  pour  la  composition  de  son  Histoire  de  l'aniirchie  de  Pologne.  Uaunoii 
et  M.  Ostrouski  n'en  ont  pas  assez  tiré  parti. 

-  Ce  prince  élait  ambassadeur  d'.^ulriche  à  Saint-Pélersboiir{[. 
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entièrement  à  cet  égard  :  ce  n'est  qu'à  la  volée  que  j'ai 
trouvé  le  moyen  d'obtenir  un  instant  de  conversation  de 
confiance,  et  c'étoit  dans  un  moment  où  nous  étions  trop 
observes;  mais  par  ce  que  ce  sénateur  m'a  dit,  il  m'a 
parn  persuadé  des  arrangements  sccrels  pris  entre  la 
Cour  de  Vienne  et  Berlin  relativement  à  la  Pologne,  au 
détriment  de  cette  dernière.  Peut-être  cette  conviction 
n'est-elle  que  la  suite  de  la  façon  de  penser  de  M.  le  baron 
de  Zdge  :  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  en  rendre  compte, 
Monseigneur,  dans  ma  dépêche  n"  15,  et  il  est  certain  que 
les  propos  de  M.  de  Scheffer  et  celui  du  ministre  suédois 
se  rapportent  parfaitement  '.  » 

En  même  temps,  M.  de  l/ergennes,  notre  ambassadeur 
en  Suède,  affilié  à  la  correspondance  secrète,  recevait 
du  Roi  Gustave  et  de  AI.  de  Scheffer,  sénateur,  des  ren- 
seignements du  plus  haut  intérêt  sur  les  rapports  des 
Cours  de  Vienne  et  de  Berlin  et  en  faisait  part  à  Louis  XV. 

«  Le  Roi  de  Suède  m'ayant  fait  l'honneur  de  me  dire, 
dans  une  promenade,  qu'il  avoit  écrit  au  Roi  depuis  son 
retour,  et  que,  faute  de  chiffre,  il  n'avoit  pu  lui  faire  part 
d'une  remarque  intéressante  qu'il  avoit  faite  à  Berlin, 
mais  que  nous  étions  trop  observés  pour  qu'il  pût  m'en 
parler  lui-même  ,  et  que  si  je  voulois  m'adresser  au  ba- 
ron de  Scheffer  il  m'en  instruiroit  avec  détail  ;  j'ai  saisi 
l'occasion  de  rencontrer  celui-ci ,  qui  est  rarement  en 
ville,  pour  tirer  des  notions  si  intéressantes.  Suivant  ce 
qu'il  m'a  confie,  il  y  a  une  correspondance  très-amicale 
et  très-suivie  entre  le  Roi  de  Prusse  et  l'Empereur.  Un 
certain  abbé  Bartiani,  chanoine  de  Breslau  ,  qui  est  sou- 
vent à  Potsdam,  en  est  le  centre,  et  l'on  ne  doute  pas  que 
l'objet  ne  soit  de  dégoûter  l'Empereur  et  l'Impératrice,  sa 

'  Voyez  plus  bas  dépèche  de  septembre  1771  et  lettre  de  AI.  de  Broglie 
du  16  février  1775,  article  Suède. 

I.  IL 
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mère,  cl  de  raliéner  enlièremeiit  de  la  France.  AI.  de 
Sclieffer  n'a  pas  pu  ou  n'a  pas  voulu  me  dire  si  celle  vue 
fait  du  projjrès,  et  jusques  à  quel  point  rKinpcreur  s'en 
montre  susceptible.  Mais  il  ne  m'a  pas  dissimulé  que 
l'aniraosilé  du  Hoi  de  Prusse  contre  la  France  est  au  plus 
haut  point,  que  non-seulement  il  ne  prend  aucune  peine 
de  la  cacher,  mais  qu'il  l'exhale  à  tous  propos,  et  que 
nous  ("crions  très-bien  d'y  veiller,  et  surtout  à  Vienne,  où 
il  seroit  à  désirer  que  nous  eussions  un  ambassadeur 
plus  à  portée  que  ne  peut  l'être  un  ministre  du  second 
ordre  d'éclairer  et  d'approfondir  la  façon  de  penser  et  la 
conduite  de  l'Empereur.  Il  est  assez  adroit  au  Roi  de 
Prusse  de  vouloir  tourner  l'ambition  de  l'Empereur  contre 
la  France,  mais  il  me  paroît  bien  improbable  que  ce 
prince  puisse  s'égarer  au  point  de  méconnoître  dans  le 
Roi  de  Prusse  lui-même  le  véritable  ennemi  de  sa  maison 
et  de  sa  grandeur  '.  » 

Le  duc  d'Aiguillon,  qui  n'avait  aucune  vue  politique 
sérieuse,  et  qui,  poussé  au  pouvoir  par  une  intrigue,  ne 
s'y  maintenait  que  par  une  complaisance  servile  envers  la 
favorite,  appartenait,  par  des  traditions  de  famille,  au 
parti  anti-autrichien.  11  avait  des  tendances  vers  l'alliance 
prussienne  et  montrait  peu  de  confiance  envers  le  Cabinet 
de  Vienne.  Il  n'avait  pas  même  nommé  d'ambassadeur 
auprès  de  cette  Cour,  bien  que  l'Autriche  eût  pour  repré- 
sentant à  Paris  un  de  ses  diplomates  les  plus  habiles,  le 
comte  de  Mercy-.Argenteau.  M.  de  Kaunitz,  qui  intercep- 
tait la  correspondance  secrète  et  en  avait  des  copies,  vou- 
lut, pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir,  s'adresser  directement  à 
celui  qui  jouait  auprès  de  Louis  XV  le  rôle  de  confident  ;  en 

*  Mémoires  de  V Académie  de  Lyon,  1837  ,  p.  36.  —  Mémoire  de  M.  de 
Montherot  sur  la  révolution  de  Suède  en  1772  :  Dépêche  n"  7  ,  sans  date  , 
vrrs    In  mois   de   juin  1771,  époque    de  l'avènement  de  M.   d'Aiguillon  au 


ministère. 
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conséquence,  M.  de  Mcrcy  rccnl  l'ordre  de  s'aboucher 
avec  M.  de  lîroglie.  Ayant  un  jour  rencontre  le  comte  à 
Versailles  dans  le  salon  de  M.  de  IVoailles,  il  lui  parla 
comme  par  hasard  des  affaires  du  moment. 

L'Kurope  entière  avait  les  regards  fixés  sur  Constanti- 
nople  :  on  était  effrayé  de  l'extension  probable  de  la  Rus- 
sie sur  la  mer  Noire ,  et  l'on  était  ému  de  la  possibilité  de 
voir  Byzance  devenir  la  capitale  d'un  nouvel  empire  grec 
qui  compromettrait  ré([uilibre  du  monde.  L'Autriche  avait 
le  plus  grand  intérêt  à  ne  pas  laisser  trop  s'agrandir  sa  ter- 
rible voisine  :  c'était  et  c'est  encore  pour  elle  une  question 
de  vie  ou  de  mort  d'empêcher  la  Russie  de  s'emparer  des 
Principautés  danubiennes.  Elle  tenait  donc  à  rétablir  le 
plus  promptement  possible  la  paix  entre  la  Czarine  et  le 
Sultan;  la  prolongation  de  la  guerre  ne  pouvait  qu'être 
funeste  aux  Turcs.  Nous  avons  vu  que  Frédéric  avait  inter- 
posé ses  bons  offices  et  avait  décidé  l'Autriche  à  se  joindre 
à  lui.  Son  plan  était  d'amener  la  Russie  à  accorder  à  la 
Turquie  de  bonnes  conditions  moyennant  un  dédommage- 
ment en  Pologne.  Par  ce  moyen,  les  inquiétudes  de  l'Au- 
triche étaient  apaisées,  la  Prusse  prenait  sa  part  de  la 
Pologne  et  empêchait  la  Russie  de  s'établir  sur  la  mer 
Noire. 

Mais  l'Autriche  n'était  pas  encore  convertie  à  ce  beau 
plan  :  elle  tenta  un  rapprochement  avec  Versailles. 

M.  de  Thugut,  internonce  autrichien,  reçut  ordre,  pour 
plaire  à  la  France,  d'écarter  les  bons  offices  de  l'Angle- 
terre à  Constantinople.  M.  de  Mercy  vanta  beaucoup  à 
,  M.  de  Broglie  cette  marque  de  déférence  et  de  sympathie, 
que  des  dépêches  secrètes  vinrent  confirmer,  mais  il 
ajouta  cette  phrase  significative,  «  que  cela  ne  pouvoit 
aller  tant  que  Von  ne  s'entendroit  pas  davantage.  ' 
(25  juin  1770.) 

11. 
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Quelques  jours  après  celte  entrevue,  M.  de  Mercy  vin! 
rendre  visite  au  comte  de  Broglie  et  reprit  la  conversation 
de  Versailles  ;  il  lui  raconta  que  sa  Cour  l'avait  chargé  d'in- 
sister aupiès  du  gouvernement  français  pour  l'envoi  pro- 
chain d'un  ambassadeur  à  Vienne  :  s'il  n'obtenait  pas  sa- 
tisfaction sur  ce  point,  il  devait  se  retirer  à  Spa  ou  dans  le 
duché  de  Luxembourg.  M.  de  lîroglie  remercia  M.  de 
Mercy  de  la  confiance  qu'il  lui  marquait  :  «  Sur  les 
affaires,  ajoute-t-il,  je  ne  lui  ai  répondu  que  des  lieux 
communs,  et,  en  continuant  de  le  remercier,  j'ai  aussi 
continué  de  l'assurer  que  je  n'étois  pas  dans  le  cas  de  trai- 
ter avec  lui  aucune  affaire  de  ce  genre;  à  quoy  il  a  répli- 
que que  cela  ne  l'empêcheroit  pas  de  continuer  à  me  les 
confier.  ^' 

M.  de  Mercy  se  le  tint  pour  dit,  et  ayant  trouvé  dans 
M.  de  Broglie  une  discrétion  à  toute  épreuve,  se  ligua  contre 
lui  avec  M.  d'Aiguillon.  Dans  son  second  entretien  avec  le 
conile,  il  avait  prétendu  que  M.  de  Kaunitz  «  n'avoit  pas 
caché  à  AI.  Orlow  la  résolution  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales de  ne  pas  permettre  l'affaiblissement  de  l'empire 
ottoman  ni  aucun  changement  sensible  dans  les  posses- 
sions des  puissances  du\ord.  »  Cette  prétendue  résolution 
de  Leurs  Majestés  Impériales,  au  sujet  de  laquelle  M.  de 
Kaunitz  n'avait  pas  été  aussi  explicite  avec  M.  Durand, 
était  subordonnée  à  une  suite  d'éventualités  qui  en  dimi- 
nuaient singulièrement  la  valeur. 

Tout  conspirait  à  la  ruine  de  la  Pologne.  Du  Mouriez  fut 
battu  '.  Les  confédérés  ne  purent  résister  à   une  armée 

>  «A  Vienne,  12  juin  1771.  L'échec  qu'ont  essuyé  les  confédérés  csf 
beaucoup  moindre  qu'on  ne  l'a  d'abord  cru.  Plusieurs  officiers  présents  à 
cette  affaire  ne  font  monter  la  perte  qu'à  deux  cents  hommes.  L'ennemi... 
a  fondu  sur  la  division  (de  cavalerie)  qui  a  été  battue,  ou  pour  mieuxdire  qui 
a  Idché  pied,  abandonnant  une  poignée  d'infanterie....  (Dépêche  de  M.  Du- 
rand ;  Vienne,  12  juin  1771.) 
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aussi  bien  organisée  que  l'armée  russe;  la  perle  en  lioni- 
incs  ne  fut  pas  considérable,  mais  l'effet  moral  fut  désas- 
treux. Il  fut  acquis  que  l'on  ne  pouvait  résister  à  main 
armée,  surtout  avec  des  corps  indisciplinés. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  que  M.  deBroglie  adressa 
à  Louis  XV une  lettre  remarquable,  où  l'intérêt  de  la  France 
à  préserver  la  Pologne  était  exposé  dans  toute  sa  force, 
en  même  temps  qu'il  éclairait  le  Roi  sur  les  dangers  pro- 
chains qui  menaçaient  ce  pays  infortuné.  Après  avoir  ra- 
conté l'échec  de  du  Mouriez  à  Landscron,  il  ajoutait: 
«  Cet  échec  arrive  bien  mal  à  propos  dans  le  début  du  mi- 
nistère de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  qui  m'en  a  paru  un  peu 
effarouché,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'en  résulte  l'abandon 
total  de  ces  malheureux  Polonais.  J'ose  cependant  sup- 
plier Votre  Majesté  de  considérer  les  efforts  qu'ils  ont  faits 
depuis  trois  ans  sans  être  secourus  de  personne,  et  le 
bon  usage  qu'ils  avoient  fait  du  peu  de  secours  qu'ils  ont 
reçus.  Le  sieur  du  Mourier  cherche  à  rejeter  son  impru- 
dence sur  leur  lâcheté,  même,  dit-il,  sur  la  trahison  de 
quelques-uns  des  chefs;  quelqu'un  qui  connoitroit  mieux 
et  les  hommes  et  les  affaires  se  seroit  attendu  à  trouver 
de  tout  cela  dans  une  multitude  rassemblée  au  hasard,  et, 
en  conséquence ,  il  ne  se  seroit  pas  commis  vis-à-vis  une 
milice  nationale  et  enrégimentée.  Le  remède  à  tout  cela 
ne  seroit  peut-être  pas  si  difficile ,  si  la  cour  de  Vienne 
déslrolt  le  bien  de  cette  malheureuse  nation;  mais  Je  soup- 
çonne qu'elle  l'aime  mieux  déhellée  que  victorieuse  ;  elle 
sera  plus  dans  le  cas  de  subir  la  loi  qu'on  voudra  lui  faire, 
et  c'est  là  l'attitude  oii  ses  ambitieux  voisins  la  désirent. 
C'est  dans  Votre  Majesté,  Sire,  qu'est  leur  unique  res- 
source. Le  nouveau  ministère  ne  sauroit  connaître  encore 
combien  le  sort  de  cette  république  est  politiquement 
intéressant  pour  la  France,  et  le  nouvel  ambassadeur  qu'on 
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nomme  pour  Vienne  le  connoîtra  encore  bien  moins  ;  c'est 
ainsi  que  la  Providence  réunit  loules  les  circonstances 
pour  la  destruction  de  nos  intérêts  et  de  notre  système 

dans  cette  partie  de  l'Europe «  (25  juin  1771.) 

C'étaient  là  des  vues  politiques  justes  et  nettement  ex- 
primées :  la  pénétration  de  AI.  de  Broglie  perçait  l'avenir. 
Cependant  M.  de  Kaunilz,  personnellement  atlaclié  à  la 
France ,  hésitait  encore  avant  de  se  compromettre  avec 
la  Russie  et  la  Prusse  :  c'est  ce  qu'exprimait  lord  Cath- 
cart,  ambassadeur  anglais  à  Saint-Pétersbourg,  dans 
une  lettre  conlidcnlielle  à  l'envoyé  britannique  à  Constan- 
tinople,  lettre  dont  M.  de  Saint-Priest  se  ])rocura  la  copie, 
et  qui  prouve  que  pendant  que  Frédéric  II  croyait  négo- 
cier secrètement  le  partage  de  la  Pologne  avec  la  Prusse, 
cette  dernière  puissance  traitait  de  son  côté  la  même 
affaire  avec  Vienne. 

Vasiliotrophe,  le  2G  juillet  1771.  «  Le  comte  Panin 
est  toujours  inaccessible,  ne  quittant  pas  le  grand-duc  II 
n'a  jusqu'à  présent  aucune  réplique  de  Vienne  :  il  pense, 
je  crois,  que  la  difGculté  de  la  chose  gît  en  un  combat 
dans  l'esprit  du  prince  de  Kaunitz,  qu'il  est  fort  naturel 
qu'il  éprouve,  sur  le  point  de  se  prête?'  à  une  disposition 
peu  compatible  avec  celte  durable  connexion  avec  la 
France  qui  fait  la  base  de  son  système^  mais  que  ce  mi- 
nistre autrichien  la  surmontera,  l'Empereur  n'y  ayant  pas 
d'ailleurs  le  moindre  éloignement.  Telle  est  aussi,  j'ima- 
gine, l'idée  du  Roi  de  Prusse.  « 

Le  langage  que  l'Autriche  tenait  à  Saint-Pétersbourg 
était  bien  différent  de  celui  qu'elle  affectait  à  Versailles  : 
vis-à-vis  de  la  France  elle  se  disait  prèle  à  secourir  les 
confédérés  et  paraissait  disposée  à  prendre  les  armes  pour 
es  soutenir.  AI.  d'Aiguillon  se  laissa  aller  à  la  confiance, 
et  il  la  témoignait  en  ces  termes  à  M.  de  Saint-Priest  : 
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«  L'adoîile  où  on  est  à  Vienne  de  recourir  aux  armes  a 
déjà  opéré  un  changement  dans  ses  dispositions  relative- 
ment aux  confédérés.  Klle  vient  de  nous  faire  témoigner 
qu'elle  sait  gré  au  Roi  des  secours  qu'il  leur  accorde,  et 
leur  promet  de  leur  donner  de  son  côté  toute  l'assistance 
possible,  en  ne  leur  fournissant  néanmoins  ni  troupes  ni 
argent,  v  (1"  août  1771.) 

Que  dire  pourtant  de  celte  assistance,  qui  exclut  tout 
secours  en  troupes  et  en  argent?  M.  Durand,  trompé  lui- 
même  par  AI.  de  Kaunitz,  prolongeait  involontairement 
l'erreur  du  cabinet  de  Versailles  en  lui  faisant  part  des 
dispositions  bienveillantes  que  l'Empereur  affichait  à 
l'égard  des  confédérés. 

«  Un  homme  en  qui  l'Empereur  a  de  la  confiance  a  déjà 
assuré  le  député  des  confédérés  qu'ils  pourroient  faire  des 
achats  de  munitions  et  d'armes,  pourvu  qu'ils  fassent  leurs 
contrats  sous  des  noms  de  particuliers.  55  (Vienne,  14  août 
1771.) 

Les  confédérés  ne  trouvaient  pas  la  France  négligente 
ni  oublieuse.  Le  gouvernement  français  envoya  plusieurs 
officiers  sous  les  ordres  de  M.  de  Vioménil,  D'accord 
avec  M.  Durand,  M.  de  Vioménil  s'efforça  de  mettre  un 
peu  de  discipline  dans  les  corps  confédérés,  mais  c'était 
là  une  rude  besogne. 

Plusieurs  palatinats  occupés  par  la  Russie,  Varsovie  et 
les  points  principaux  du  royaume  maintenus  dans  l'obéis- 
sance par  une  armée  russe  alliée  du  roi  Stanislas-Auguste, 
tel  était  l'état  déplorable  où  se  trouvait  la  Pologne;  des 
maux  plus  grands  encore  lui  étaient  réservés.  Au  mois  de 
septembre  1771  un  corps  ])russien  envahit  la  Pologne 
amicalement,  pour  les  motifs  les  plus  simples.  Le  Cabi- 
net de  Versailles  en  fut  instruit  dans  les  termes  suivants  : 
«  Le  corps  qui  doit  marcher  en  Pologne  pour  protéger^ 
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dit-on,  Ja  remonte  de  G, 000  chevaux  que  Sa  Majesté 
Prussienne  veut  y  faire ,  sera  formé  par  des  détachements 
de  200  hommes  de  ciiaque  réji^imcnt  de  hussards  et  de 
dragons,  ce  qui  excédera  le  nombre  de  4,000  hommes.» 
(24  septembre  1771.) 

Cet  appareil  ne  laissait  pas  que  d'être  inquiétant,  mais 
le  gouvernement  prussien  avait  de  bonnes  réponses  à  faire 
à  notre  envoyé. 

«  M.  le  baron  de  Swieten  (ambassadeur  d'Autriche  à 
Berlin)  prétend  être  de  la  plus  grande  tranquillité  sur 
tous  ces  mouvements.  Le  Roi  de  Prusse  n'a,  dit-il,  en  vue 
qu'une  opération  immense  sur  les  grains  :  toutes  ces 
troupes  qui  marchent  en  avant  n'ont  que  cet  objet  et  celui 
de  vivre  aux  dépens  de  la  Pologne.  C'est  par  conséquent 
sept  ou  huit  mille  chevaux  que  ce  prince  n'aura  pas  à 
nourrir  cet  hiver.  11  est  possible,  a-t-il  ajouté,  pour  élu- 
der le  subside,  que  la  cavalerie  prussienne  aille  joindre 
les  Russes  afin  de  protéger  seulement  leurs  quartiers  en 
Pologne  et  de  donner  la  liberté  d'agir  contre  les  confé- 
dérés ;  mais  il  m'a  bien  assuré  que  celle  opération  ne 
s'étendroil  que  jusqu'au  printemps  prochain,  et  qu'alors 
le  Roi  de  Prusse  retireroit  toutes  ses  troupes,  qui,  d'ail- 
leurs, n'entreprendront  rien  directement,  à  moins  qu'elles 
ne  soient  attaquées.  »  (Berlin,  12  octobre  1771.) 

C'était  un  commencement  de  prise  de  possession  par 
la  Prusse  de  la  part  de  la  Pologne  qu'elle  s'attribuait ,  sauf, 
plus  tard,  à  étendre  son  lot.  Frédéric  II  pendant  ce  temps 
cherchait  à  amuser  la  France  :  il  voulait,  disait-il,  la  faire 
admettre  à  la  réglementation  de  la  paix  cuire  la  Russie  et 
la  Porte. 

A  Fontainebleau,  le  24  octobre  1771.  «  M.  de  Sandoz 
est  venu,  monsieur,  ainsi  qu'il  me  l'avait  annoncé,  me 
faire  part  des  nouveaux  ordres  qu'il  avait  reçus  du  Roi  son 
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maître,  mais  ce  qu'il  a  ajouté  à  ses  ouvertures  précédentes 
dont  je  vous  ai  fait  part  dans  ma  dernière  dépêche,  s'est 
réduit  à  articuler  le  désir  de  Sa  Majesté  Prussienne  que  la 
négociation  pour  la  pacification  pût  être  établie  à  Constan- 
tinople  sous  la  forme  d'un  congrès,  et  que  le  Roi  voulût 
se  charger  de  faire  agréer  cette  ouverture  à  la  Cour  de 
Vienne.  Ce  chargé  d'affaires  m'a,  au  surplus,  répété  sans 
fondement  les  mêmes  discours  dont  je  vous  ai  déjà  mandé 
la  substance.  «  (Dépêche  de  AI.  d'Aiguillon  à  M.  Durand.  ) 

L'Autriche  était  encore  indécise  :  l'ambition  de  la 
Prusse  l'effrayait;  elle  se  défiait  de  la  Russie,  qui  elle- 
même,  la  regardant  comme  intimement  liée  avec  la 
France,  l'accusait  d'encourager  les  Polonais. 

«  AI.  Panin  a  dit  à  lord  Calhcart  que  Leurs  Alajestés 
Impériales  n'ont  donné  aucun  argent  aux  confédérés  en 
Pologne ,  mais  les  ont  favorisés  d'ailleurs  de  toute  manière  j 
que  la  France  leur  a  envoyé  des  officiers  et  de  l'argent; 
que  la  Cour  de  Vienne  s'est  expliquée  à  Pétersbourg  en 
termes  assez  compassés  pour  restei'  maîtresse  d'agir 
comme  elle  le  jugera  à  propos ,  qu'elle  fait  valoir  son  inté- 
rêt de  maintenir  la  balance  de  l'Orient...  Que  les  raisons 
alléguées  ne  sont  qu'un  voile  pour  taire  les  vérités  qu'on 
veut  cacher;  que  la  Cour  de  Vienne  agit  d'après  un  sys- 
tème d'union  avec  la  France,  mais  que  ce  sera  à  la  France 
et  non  pas  à  elle  que  le  système  aclucl  appartient.  Lord 
Cathcart  a  répondu  au  comte  Panin  que  le  prince  de  Kau- 
nitz  sembloit  avoir  pris  son  parti  et  avoir  intention  d'aller 
au  delà  d'un  simple  refus  des  propositions  russes  ,  et  il 
prétend  que  AL  Panin  a  expliqué  que  cela  étoit  plausible  '.  » 

Il  y  avait  donc  mauvaise  disposition  de  la  Russie  pour 

*  Extrait  d'une  dépêche  de  Consfantinople  du  18  novembre  1771,  d'après 
la  l'orresporidaiice  de  l'ambassadeur  anfjlais  de  Saint-Pctcrsbnur<{  avec  son 
coUèjjue  de  Constantinople. 
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l'Aulricho;  mais  le  Hoi  de  Prusse  conseillait  la  patience, 
objectant  que  rompre  avec  Vienne  c'était  la  jeter  entière- 
ment dans  les  bras  de  la  France  et  susciter  une  ^juerre 
générale.  Les  deux  grandes  puissances  du  Nord  se  réuni- 
rent donc  pour  caresser  l'Antriche  et  profiter  de  l'ambi- 
tion de  Joseph  II  pour  amener  M.  de  Kaunitz  à  s'entendre 
avec  elles  au  sujet  de  la  Pologne  cl  de  la  Porte, 

M.  de  Kaunilz  se  tenait  sur  la  réserve  avec  M.  Durand, 
qui  à  son  tour  rassurait  sa  Cour. 

A  Vienne,  le  26  octobre  1771.  «  M.  le  prince  de  Kau- 
nitz m'a  fait  connoilre  que  le  Roi  de  Prusse  avoit  faitdrs 
ouvertures  vagues,  mais  qu'elles  avoient  été  fort  mal 
reçues  parce  qu'elles  avoient  été  faites  dans  le  moment  où 
les  Turcs  ont  été  avertis  des  prétentions  exorbitantes  de 
la  Cour  de  Pétersbourg.  Ainsi  donc,  ai-je  repris,  le  Roi 
de  Prusse  n'a  j)as  même  articulé  à  la  Porte  les  raisons 
qu'elle  pourroit  avoir  pour  se  détacher  de  la  Crimée  et 
d'Azoph,  comme  le  bruit  en  court?  Non,  m'a  répondu  le 
prince.  Les  insinuations  n'ont  eu  rien  de  fixe  ;  quant  aux 
engagements  que  le  Roi  de  Prusse  peut  prendre  avec  la 
Russie,  nous  ne  pouvons  supposer  que  Catherine  II  veuille 
travailler  à  son  agrandissement;  les  engagements  que  ce 
prince  nous  a  formellement  déclarés  ne  tombent  que  sur 
la  composition  des  troubles  de  la  République  et  sur  la 
garantie  du  trône  de  Pologne  au  présent  possesseur.  S'il  y 
a  de  nouveaux  articles  secrels,  je  l'ignore,  v 

Mais  malgré  sa  confiance,  qu'il  garda  jusqu'au  dernier 
moment,  M.  Durand  avait  des  inquiétudes  :  il  en  faisait 
part  en  ces  termes  : 

Vienne,  le  30  octobre  1771.  «La  sécurité  de  M.  le 
prince  de  Kaunilz  n'est  point  naturelle,  car  personne  n'est 
moins  disposé  que  lui  à  se  confier  à  un  prince  qu'il  m'a 
toujours  dépeint  sans  principe  fixe  et  n'ayant  de  politique 
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que  celle  du  moment.  11  faut  donc  que  ce  ministre,  qui  se 
montre  peu  ému  des  avis  que  nous  lui  donnons,  soit  plus 
instruit  qu'il  ne  veut  le  paroitre  de  ce  qui  se  passe  entre 
le  Roi  de  Prusse  et  les  Turcs.  •>•> 

Les  Turcs  sont  battus  par  les  Russes.  M.  Durand  va 
rendre  visite  au  premier  ministre  autrichien. 

A  Vienne,  le  4  décembre  1771.  «  Je  trouvai  samedi 
au  soir  M.  le  prince  de  Kaunitz  vivement  affecté  de  l'avan- 
tage que   les  Russes  ont  remporté  sur  les  Turcs Je 

marquai  au  récit  de  M.  le  prince  de  Kaunitz  la  peine  que 
me  causoit  le  désastre  des  Turcs  et  l'effet  qu'il  auroit 
d'augmenter  l'inflexibilité  de  Catherine  II.  «  Mettons-nous 
à  sa  place,  "  me  répondit  le  prince,  v  et  Jugeons  ce  fpi'elle 
fera  par  ce  que  nous  ferions.  » 

C'était  prendre  gaiement  son  parti.  M.  de  Kaunitz  l'avait 
pris  et  sur  la  Pologne  et  sur  la  Turquie.  Rien  de  plus 
instructif  à  cet  égard  que  la  conversation  qu'il  eut  avec 
M.  Durand  :  il  était  clair  que  c'était  la  Pologne  qui  devait 
faire  les  frais  de  la  paix  entre  la  Russie  et  la  Turquie. 

Vienne,  le  11  décembre  1771.  Dépêche  de  M.  Du- 
rand. —  ce  M.  le  prince  de  Kaunitz,  après  avoir  écouté 
l'exposé  que  je  lui  ai  fait  relativement  aux  dispositions 
du  Roi  de  Prusse ,  m'a  dit  que  ce  prince  n'agissoit 
certainement  point  de  concert  avec  Catherine  II;  que 
celte  princesse,  personnellement  aigrie  contre  nous,  n'est 
nullement  disposée  à  nous  donner  accès  au  congrès,  ni 
même  à  nous  voir  entrer  dans  les  négociations  qui  doi- 
vent précéder  cette  assemblée,  sous  prétexte  de  la  vio- 
lence commise  contre  M.  Obreskow.  Elle  ne  veut  admettre 
aucun  lieu  de  la  dépendance  des  Turcs  pour  y  traiter  de 
la  paix  ;  que  le  Roi  de  Prusse  agissoit  à  la  Porte  pour  y 
engager  une  négociation  entre  les  Turcs  et  les  Russes  ; 
qu'à  Versailles  il  témoignoit  vouloir  que  la  discussion  se 
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portât  dans  un  congrès  où  seroicnt  admises  j)lusieurs  puis- 
sances, et  notainincnl  la  France,  dont  la  Russie  a  rejeté 
les  bons  offices;  qu'à  Vienne  il  varie  dans  ses  pro|)OS,  et 
qu'à  Pctersbourg  il  aïoit,  selon  toutes  les  apparences,  un 
autre  langage  que  dans  les  autres  cours  ;  qu'il  avoit  vrai- 
semblablement des  vues  particulières  et  un  plan  oppose 
aux  intérêts  des  autres;  qu'il  ne  cherchoil  à  les  faire  tra- 
vailler à  son  plan  (jue  pour  s'acheminer  vers  son  objet; 
qu'il  s'efforceroit  de  les  compromettre  entre  elles  pour 
réussir;  qu'après  la  manière  dont  la  Russie  s'est  expliquée 
sur  les  conditions  de  la  paix  cl  la  résolution  ferme  des 
Turcs  de  n'y  point  accéder,  il  n'y  auroit  que  du  danger  à 
les  exciter  à  se  voir  et  à  se  parler;  qu'on  ne  pourroit  avoir 
l'espérance  de  les  concilier,  et  qu'on  pourroit  cependant 
craindre  en  même  temps  qu'une  entrevue  n'aboutit  à  faire 
la  paix  au  préjudice  d'un  tiers,  ei  qu'un  démembrement 
tel  que  celui  de  la  Pologne  ne  pourroit  qu'altéier  le  sys- 
tème de  l'Europe;  qu'à  ce  prix  les  Turcs,  rentrant  dans 
tout  ce  qu'ils  ont  perdu,  seroicnt  peu  touchés  d'un  événe- 
ment qui  intéresseroit  tant  d'autres  puissances  et  n'écou- 
leroient  aucune  représentation  ;  que  sans  en  venir  même 
à  cet  expédient,  la  paix  pourroit  encore  se  conclure  de 
leur  part  à  telles  conditions  qui  seroient  onéreuses  aux 
puissances  qui,  sans  être  en  guerre,  sont  occupées  de  la 
manière  dont  elle  se  terminera;  qu'une  assemblée  formée 
avant  que  d'avoir  ébauché  avec  les  j)arties  un  projet  de 
pacification,  ne  présenloit  aucune  espérance  de  succès; 
que  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvoit  m'en  dire.  Je  saisis  ce 
moment  pour  lui  demander  comment  il  envisageoil  la  ces- 
sion de  la  côte  de  la  mer  Noire  et  l'entrée  des  vaisseaux 
russes  dans  cette  mer. 

5)  Ce  point,  reprit-il,  doit  toucher  beaucoup  les  puis- 
sances commerçantes.    Mais  la  Cour  de  Vienne,  repris-je, 
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ne  pcutyèfrc  indifférente,  car  que  seroit-ceque  la  Russie 
si  elle  acqnéroit  un  commerce  si  lucratif?  Le  prince  en 
convint,  mais  ne  s'expliqua  pas  davantage,  en  insinuant 
seulement  que  si  les  Turcs  se  laissoient  aller  à  une  négo- 
ciation directe  avec  la  Russie  ,  la  Cour  de  Vienne  ne  pour- 
roit  ni  répondre  de  ce  que  ces  puissances  stipuleroient 
entre  elles  ;//  s'y  opposer.  " 

Cependant  le  Cabinet  de  Versailles  s'était  déterminé  à 
envoyer  un  ambassadeur  à  Vienne.  Son  choix  était  tombé 
sur  le  prince  Louis  de  Roban,  coadjutcur  de  l'évêque 
de  Strasbourg.  C'était  un  bomme  fastueux,  unique- 
ment connu  par  ses  prodigalités,  léger,  mais  intelligent 
et  ambitieux.  Il  prit  pour  secrétaire  l'abbé  Georgel , 
esprit  délié,  qui  a  laissé  de  curieux  Mémoires  sur  l'am- 
bassade du  prince  Louis.  Après  de  longs  délais  nécessités 
par  des  apprêls  d'un  luxe  insensé,  le  nouvel  ambassadeur 
fit  son  entrée  à  Vienne  au  mois  de  janvier  1772.  Sous  ses 
ordres  en  ap|)arencc,  mais  en  fait  pour  le  diriger  et  le 
contrôler,  on  plaça,  avec  le  titre  de  résident,  M.  Durand, 
l'homme  de  confiance  du  Roi  et  de  M.  de  Broglie.  W.  Du- 
rand reçut  l'ordre  de  correspondre  directement  et  secrè- 
tement avec  le  Roi,  qui  lui  recommanda  de  donner  sur  les 
événements  ses  appréciations  personnelles.  (27  septem- 
bre 1771.)  Malheureusement  AL  Durand,  malgré  son 
expérience,  fut  joué  par  le  prince  de  Kaunilz. 

Les  négociations  pour  le  démembrement  de  la  Pologne 
étaient  poursuivies  dans  le  plus  profond  secret  entre  la 
Russie  et  la  Prusse  d'une  part,  et  l'Autriche  d'autre  part. 
De  son  côté ,  la  Prusse  feignait  de  tenter  un  rapprochement 
avec  la  France,  afin  de  mieux  cacher  son  entente  avec 
l'Autriche.  Le  gouvernement  français  communiqua  les 
ouvertures  de  la  Prusse  à  la  cour  de  Vienne,  mais  ce 
n'était  là  qu'un  jeu  ;  l'Autriche  ,  selon  le  mot  de  Louis  XV, 
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avait  (\c\h  pris  sa  part  du  (pllean ,  et  j)en(]anl  qii'o?i  don- 
nait à  l'Autriche  celle  iiiai(jiie  de  confiance,  celle-ci  sijfnail 
le  traité  de  parla,'][e. —  12  janvier  1772.  Louis  XI/  au  comte 
de  Hrojjlie.  «  C'est  pour  marquer  toute  notre  confiance 
en  la  Cour  de  V'ienne  que  M.  d'Aiguillon  a  communiqué 
les  lettres  de  Prusse  à  M.  de  Mercy,  et  pour  juger  si  elle 
ne  voudrait  pas  avoir  sa  part  du  gâteau  sur  la  Pologne, 
comme  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire.  Vienne  peut  avoir 
décliillré  vos  lettres,  mais  il  faut  toujours  vous  en  tenir 
avec  M.  de  Mercy  comme  ayant  été  ministre  en  Pologne.  » 

Le  4  mars,  un  traité  fut  conclu  entre  la  Prusse  et  l'Aulri-. 
che,  et  peu  de  temps  après,  la  même  convention  fut  signée 
à  Saint-Pétersbourg.  L'Autriche,  pour  s'être  fait  prier,  n'était 
pas  la  moins  âpre  à  prendre,  et  ses  prétentions  furent  plus 
d'une  t'ois  à  la  veille  de  tout  compromeltre.  Celte  avidité, 
mêlée  de  certains  remords,  a  élé  admirablement  peinte 
par  Frédéric  II  lui-même,  dans  une  conversation  avec  le 
jeune  prince  Charles  de  Hesse. 

Ce  dernier  s'exprime  ainsi  dans  ses  Mémoires,  récem- 
ment imprimés  à  Copenhague  mais  non  rendus  publics, 
et  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  un  article  de  AI.  Saint- 
René  Taillandier,  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  '  : 

«  Benoît,  envoyé  de  Prusse  en  Pologne,  avoit  décou- 
vert en  Pologne  d'anciennes  prétentions  qu'il  vouloit  que 
je  fisse  valoir.  Je  les  fis  rechercher,  et  ne  les  trouvant  pas 
sans  fondement,  je  bàlis  mon  plan  là-dessus.  L'Impéra- 
trice l'accepta  d'abord,  mais  Marie-Thérèse  étoit  beaucoup 
trop  consciencieuse  pour  y  entrer.  J'envoyai  alors  Edel- 
heim  à  V^ienne,  pour  gagner  le  confesseur,  qui  persuada  à 
Marie-Thérèse  qu'elle  étoit  obligée,  pour  le  bien  de  .son 
âme,  de  prendre  la  |)orlion  qui  lui  étoit  assignée.  Alors  elle 
se  mit  à  pleurer  terriblement.  En  attendant,  les  troupes  des 
*  Revue  des  Deux-Mondes  du  1'^''  décembre  1863,  p.  797. 
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trois  coparlageants  entroienl  en  Polojjne  et  s'emparèrent  de 
leurs  portions,  elle  toujours  en  pleurant  ;  mais  tout  à  coup 
nous  apprîmes,  à  notre  grande  surprise,  qu'elle  avoit  pris 
beaucoup  plus  que  la  part  qu'on  lui  avoit  assignée,  car 
elle  pleurait  et  prenoit  toujours,  et  nous  eûmes  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  qu'elle  se  contentât  de  sa  pari  de  (jd- 
teau.  Voilà  connue  elle  est.  55 

La  ressemblance  de  ce  portrait  est  singulièrement  con- 
firmée par  une  dépêche  particulière  du  prince  Louis  de 
Rohan,  ambassadeur  de  France  à  Vienne.  «  J'ai  vu,  écrivait 
le  prince,  iMarie-Thérèse  pleurer  sur  les  malheurs  de  la 
Pologne  opprimée  ;  mais  celte  princesse,  exercée  dans 
l'art  de  ne  point  se  laisser  pénétrer,  me  paroît  avoir  les 
larmes  à  son  commandement  ;  d'une  main  elle  a  le  mou- 
choir pour  essuyer  les  pleurs,  et  de  l'autre  elle  saisit  le 
glaive  de  la  négociation,  pour  être  la  troisième  puissance 
copartageante  '.  «  Les  deux  portraits  sont  identiques, 
mais  la  louche  de  Frédéric  est  plus  légère,  celle  du  futur 
héros  du  Collier  de  la  Reine  plus  haineuse.  Marie-Antoi- 
nette ne  pardonna  jamais  au  cardinal  ce  qu'elle  regardait 
comme  une  insulte  à  sa  mère.  Le  traité  définitif  de  par- 
tage fut  signé  le  5  août  1772,  alors  que  chaque  puissance 
s'était  emparée  des  provinces  polonaises  qu'elle  s'était 
attribuées. 

Le  gouvernement  français  accueillit  cette  nouvelle  avec 
indifférence  ;  et  l'opinion  publique  dans  notre  pays  ne 
comprit  pas  la  grauité  de  cet  événement,  dont  le  comte  de 
Broglie,  dans  un  mémoire  remis  à  Louis  XV  le  13  juin, 
avait  démontré  les  suites  funestes.  L'Autriche,  trahissant 
l'alliance  intime,  en  avait  fait  un  mystère  au  cabinet  de 
Versailles.  A  ce  dernier  on  peut  reprocher  de  la  faiblesse, 

*  Mémoires  de  l'abbé  (îeorgel,  t.  I,  p.  251.  —  L'abbé  Georgel  était  bien 
informé  ;  il  élait  secrétaire  du  prince  Louis  de  Rohan. 
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mais  (lu  moins  il  ne  fui  pas  perfide.  Sous  le  règne  do 
Louis  XVI,  le  gouvernement  aulricliien  ayant  besoin  de  la 
France,  essaya  de  pallier  le  silence  gardé  lors  des  préli- 
minaires du  démembrement  de  la  Pologne.  Voici,  d'après 
le  rapport  adressé  à  Louis  XVI  par  M.  de  l^ergennes,  les 
excuses  invocpiées  par  M.  de  Kaunilz  : 

«  M.  le  prince  de  Kaunilz,  dans  la  lettre  qui  a  été  com- 
muniquée par  M.  le  comte  de  Mercy,  voulant  justifier  le 
silence  que  sa  Cour  a  gardé  depuis  bien  des  années  avec 
celle  de  France,  et  qu'il  reconnoît  peu  analogue  au 
système  d'alliance  et  d'union  qui  subsiste  entre  les  deux 
Cours,  chercbe  à  en  rejeter  la  cause  d'abord  sur  le 
caractère,  selon  lui,  vif,  arbitraire  et  exigeant  de  M.  le 
duc  de  Choiseul,  ensuite  sur  certaines  menées  justement 
suspectes  de  la  part  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  et  enfin 
sur  la  découverte  de  la  correspondance  secrète  de  AL  le 
comte  de  Broglie,  dont  on  ne  dissimule  pas  l'interception, 
et  qui  a  donné  des  lumières  sur  le  peu  de  conformité  des 
principes  par  rapport  aux  affaires  de  Pologne. 

5>  M.  le  prince  de  Kaunitz  annonce  qu'il  va  s'expliquer  : 

«  1°  Sur  la  Prusse  ; 

51  2"  Sur  la  Russie  ; 

•>•>  3°  Sur  la  Porte  Ottomane. 

w  Ce  ministre  ne  dissimule  pas  que  la  Prusse,  qui  comme 
puissance  de  second  ordre  pouvoit  être  un  allié  utile  à  la 
maison  d'Autriche,  est  devenue  par  l'acquisition  de  la  Si- 
lésie  et  par  les  différents  accroissements  qu'elle  a  reçus, 
un  voisin  dangereux  dont  on  a  tout  à  craindre  et  rien  à  es- 
pérer, et  contre  lequel  on  ne  peut  être  trop  soigneusement 
en  garde.  On  pallie  le  concert  dans  lequel  on  a  été  avec 
cette  puissance,  par  rapport  au  démembrement  de  la 
Pologne.  On  l'attribue  à  des  casualités ,  dont  l'objet  ne  pou- 
voit être  que  temporaire.  On  relève  l'affectation  du  Roi  de 
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Prusse  à  noircir  à  dessein  partout  la  Cour  de  Vienne,  à 
lui  imputer  des  desseins  et  des  vues  qu'elle  n'eut  jamais, 
à  lui  reprocher  d'avoir  songe  à  l'envahir,  lorsque  sa  santé 
faisoit  craindre  pour  ses  jours.  Le  prince  de  Kaunitz  prie  le 
ministère  de  France  de  vouloir  hien  ne  pas  prêter  l'oreille 
aux  suggestions  et  aux  insinuations  malignes  de  ce  prince, 
et  de  ne  pas  encourager  son  système  d'illusion. 

»  La  Russie  étoit  un  allié  naturel  de  la  maison  d'Au- 
triche, mais  du  moment  que  le  Czar  Pierre  III,  fasciné  par 
le  Roi  de  Prusse,  fit  passer  ses  troupes  dans  le  camp 
ennemi,  tous  les  liens  furent  rompus.  Le  système  que 
Catherine  II  a  suivi  depuis  ne  les  a  pas  renoués,  et  l'on 
s'est  expliqué  très-clairement  avec  elle,  à  l'occasion  de  la 
dernière  guerre  des  Turcs,  qu'il  n'exisloit  pas  d'alliance. 
Quoiqu'on  ne  pense  point  à  la  renouveler,  et  qu'on  en  soit 
même  très-éloigné,  on  ne  peut  cependant  se  dispenser  de 
la  ménager,  pour  contre-balancer  l'ascendant  que  le  Roi 
de  Prusse  a  pris  sur  cette  princesse,  en  flattant  son  amour- 
propre,  ses  caprices  et  ses  passions.  Ce  prince,  au  déses- 
poir d'avoir  été  déjoué  par  le  parti  que  la  Cour  de  Vienne 
avait  pris,  en  conséquence  de  sa  déclaration  que  si  cette 
Cour  vouloit  rendre  ce  qu'elle  avoit  pris  en  Pologne  au 
delà  de  ce  qui  lui  étoit  assigné  par  la  convention,  il  était 
prêt  à  en  faire  de  même.  Voyant  que  la  Cour  de  Vienne 
avoit  profité  de  cette  ouverture  pour  finir  avec  les  Polo- 
nais, et  pour  suppléer  par  la  garantie  de  l'Impératrice  de 
Russie  à  la  ratification  que  le  Conseil  permanent  ne  se 
croyoit  pas  autorisé  à  donner,  ce  prince  avoit  tout  mis  en 
œuvre  pour  calomnier  et  noircir  la  Cour  de  Vienne  dans 
l'esprit  de  la  Czarine,  lui  insinuant  qu'elle  étoit  l'auteur 
des  lenteurs  et  de  la  résistance  des  Turcs  à  exécuter  les 
stipulations  de  la  dernière  paix.  Ces  insinuations  d'une 
part,  et  la  maladresse  des  Turcs  de  l'autre,  qui  rejetoient 
I.  12 
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le  rclard  de  l'exéculion  sur  ce  qu'on  ne  leur  avoit  pas 
rendu  à  la  paix  les  terrains  qu'ils  avoient  cédés  depuis  par 
un  accord  volontaire ,  tout  cela  avoit  mis  l'Impératrice- 
Reine  dans  l'impossibilité  de  refuser  l'office  qui  lui  avoit 
été  demandé  auprès  de  la  Porte  Ottomane;  mais  elle  n'entre 
pas  pour  cela  dans  les  vues  et  dans  les  desseins  de  la 
Russie  '.  V 

Remarquons  parmi  les  excuses  du  silence  gardé,  la 
découverte  de  la  correspondance  secrète.  Celte  correspon- 
dance devait  prouver  au  Cabinet  autrichien  l'intention  for- 
melle de  Louis  XV  de  sauvegarder  la  Pologne  ;  mais  il  y 
puisa  aussi  la  conviction  que  le  Roi  Très-Chrétien  voulait 
éviter  la  guerre  à  tout  prix,  même  au  prix  de  l'honneur. 

Les  Turcs  ne  purent  comprendre  que  la  France  eût 
toléré  le  partage,  et  M.  de  Saint-Priest  transmettait  en  ces 
termes  les  réflexions  fort  sensées  du  ministère  ottoman  : 

«  Le  reïs-effendi  me  poursuit  fréquemment  de  ques- 
tions sur  l'indilférence  de  l'Europe  eu  égard  au  démem- 
brement de  la  Pologne.  Il  me  demande  en  particulier  com- 
ment la  France  peut  le  souffrir  ;  il  me  renouvelle  des  re- 
proches de  non  assistance,  de  refus  de  vaisseaux  et  autres, 
et  lorsque  je  réponds  à  tout  cela  par  mille  arguments  que 
les  faits  me  fournissent,  ce  ministre  ne  répète  autre 
chose,  sinon  que  la  Porte  s'est  mal  conduite,  mais  qu'il  ne 
faut  pas  l'abandonner.  11  croit  que  l'.Anglelerre  est  plus 
occupée  que  nous  des  affaires  présentes  ".  » 

L'Angleterre  ne  montrait  pas  moins  d'indifférence,  et 
M.  Murray,  ambassadeur  anglais  à  Constantinople,  ayant 
voulu  pousser  les  Turcs  à  marcher  au  secours  de  la  Po- 
logne, fut  blàraé  et  désavoué.  La  lettre  qu'il  reçut  du  chef 
du  Foreigii  Office  est  un  document  instructif. 

1  Arcliives  de  rF']mpire,  Iv.  l.jOi,  année  1777. 

2  Dépùche  (lu  17  juillet  1772. 
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Saint -James,  le  24  juillet  1772.  «  Monsieur,  j'ai 
reçu  et  mis  sous  les  yeux  du  Roi  votre  lettre  du  3  juin 
dernier.  J'ai  regret  de  ne  pouvoir  marquer  à  Votre  Excel- 
.lence  l'approbation  qu'elle  désire  sur  la  démarche  qu'elle 
a  faite  auprès  de  la  Porte,  et  d'être  au  contraire  chargé  de 
la  fâcheuse  commission  de  lui  dire  que  le  Iloi  et  ses  mi- 
nistres n'ont  pu  regarder  que  comme  une  étrange  méprise 
dans  votre  devoir  l'avis  qu'en  suivant  vos  propres  spécu- 
lations relativement  au  démembrement  projeté  de  la  Po- 
logne, vous  avez  pris  sur  vous  de  donner  à  la  Porte,  ten- 
dant à  retarder  la  conclusion  de  cette  paix  que  le  Koi  a 
désiré  constamment  d'accélérer  autant  que  possible.  Sa 
Majesté  est  personnellement  disposée,  en  considération  de 
vos  longs  et  fidèles  services,  d'avoir  de  l'indulgence  pour 
cette  fausse  démarche;  mais  si  la  Cour  de  Pétersbourg  en 
fait  une  matière  de  plainte,  ainsi  que  cela  n'est  que  trop 
probable,  il  sera  difficile  de  justifier  une  conduite  si  peu 
amicale  dans  son  ambassadeur.  Quant  à  l'événement 
extraordinaire  et  inattendu  du  partage  de  la  Pologne  par 
trois  puissances  qui  ont  paru  quelque  temps  bien  éloi- 
gnées de  se  concerter  pour  cet  objet,  je  dois  informer 
Votre  Excellence  que,  quoique  cette  variation  fasse  naître 
des  appréhensions  plausibles  que  le  commerce  de  l'Eu- 
rope en  pourra  dans  la  suite  être  affecté ,  Sa  Majesté ,  non 
plus  que  les  autres  puissances  commerciales,  ne  regarde 
pas  la  chose  comme  d'une  importance  actuelle  au  point 
de  s'y  opposer  directement  ou  d'entrer  en  activité  pour  y 
obvier,  ainsi  que  Votre  Excellence  le  juge  nécessaire.  Le 
Roi  est  encore  moins  porté  à  essayer  de  la  voie  indirecte 
d'encourager  la  continuation  de  la  guerre  aux  Turcs,  la- 
quelle, sans  compter  les  maux  d'interruption  de  com- 
merce, de  dévastation  et  de  pertes  qu'elle  entraîne,  ne 
pourroit  aller   au  but  d'une  manière  désirable   pour  la 
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Graiide-lîrc'lagnfi,  puisque,  si  la  Russie  avoit  de  uouvcaux 
succès,  la  Porte  en  seroit  plus  hors  de  mesure  de  se  mêler 
de  rindépendance  de  la  Polojjne,  et  dans  le  cas  contraire, 
il  en  résulteroit  l'affaiblissement  de  l'empire  de  Rus-. 
sie,  qui,  quoiqu'il  n'ait  pas  témoi,q[nc  en  dernier  lieu  à  Sa 
Majesté  celte  ouverture  et  cette  confiance  qu'elle  mérite  à 
juste  titre,  ne  peut  cependant  être  regardé  que  comme 
l'allié  naturel  de  la  couronne  et  conséquemment  destiné 
selon  les  apparences  à  contracter  tôt  ou  tard  une  liaison 
étroite.  En  même  temps,  cette  puissance,  dont  il  n'y  a  que 
les  acquisitions  en  Pologne  qui  puissent  nuire  à  la  liberté 
du  commerce  britannique  en  Pologne,  pourroit,  ainsi  que 
Votre  Excellence  l'observe,  braver  l'orage.  Ainsi  un  parti 
de  cette  sorte,  très-convenahie  et  désirable  pour  la  France, 
ne  paroit  nullement  bon  a  être  adopté  par  nous  de  concert 
avec  elle,  quoique  nous  puissions  former  le  même  désir 
que  l'état  de  la  Pologne  n'eût  souffert  aucune  altération.  « 
Politique  de  crainte  et  d'égoïsme  s'abritant  derrière  les 
intérêts  du  commerce  britannique,  que  le  partage  de  la 
Pologne  n'atteignait  pas.  Comment  ne  pas  se  contenter  du 
motif  donné  par  M.  de  Panin  à  lord  Cathcart,  «  que  le 
partage  avoit  pour  résultat  d'éviter  une  guerre  relative  aux 
affaires  de  la  République,  laquelle  guerre  sembloit  prête 
à  s'allumer.  «  C'était  là  aussi  le  langage  que  tenait  Fré- 
déric II,  qui  s'applaudissait  de  ce  qu'il  regardait  comme 
un  chef-d'œuvre  '  :  «  Telle  fut  la  fin  de  tant  de  négocia- 
tions qui  demandoient  de  la  patience ,  de  la  fermeté  et  de 
l'adresse.  L'on  parvint  cette  fois  à  préserver  l'Europe 
d'une  guerre  générale  qui  étoit  près  d'éclater...  C'est  le 
premier  exemple  que  l'histoire  fournisse  d'un  partage 
réglé  et  terminé  paisibletnent  entre  trois  puissances.  Dans 
les  conjonctures  où  l'Europe  se   trouvoit  alors,  les  plus 

1  Mémoires,  de  176:5  h  177,5. 
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habiles  politiques  y  aiiroienl  échoué  :  loiil  dépend  des  oc- 
casions cl  du  niomcnl  on  h's  choses  se  font.  » 

Frédéric  s'admirait  dans  son  ouvrage  ;  mais  tout 
homme  impartial  souscrira  plus  volontiers  au  jugement 
que  portait  sur  le  même  fait  un  diplomate  étranger  devant 
noire  chargé  d'affaires  à  Saint-Pétersbourg,  qui  en  ren- 
dait compte  en  ces  termes  à  AI.  d'Aiguillon  :  11  sep- 
tembre 1772.  i(  Il  douloit  que  dans  le  corps  diplomatique 
entier  il  y  eût  un  exemple  de  la  méthode  qu'on  avoit 
suivie  en  dernier  lieu  pour  s'accorder  sur  cet  arrange- 
ment :  il  entrouveroit  aussi  peu  dans  l'histoire  d'un  abus 
aussi  atroce  des  convenances  et  de  la  raison  du  plus  fort.»- 

D'après  les  anciennes  traditions,  la  France  avait 
pour  alliée  la  Suède  ;  mais  celte  puissance  était  bien 
déchue  depuis  Charles  \II  :  deux  factions  s'y  disputaient 
le  pouvoir.  Le  parti  des  bonnets  soutenait  la  constitution 
aristocratique  de  1719,  qui  plaçait  la  couronne  sous  le 
contrôle  du  sénat;  l'autre,  celui  des  chapeaux,  visait  à 
rendre  le  pouvoir  royal  indépendant.  La  France  appuyait 
les  chapeaux  et  aidait  de  son  argent  les  principaux  mem- 
bres de  ce  parti  '.  Le  11)  août  1772,  Gustave  III,  encou- 
ragé parle  gouvernement  français,  fit  un  coup  d'Etat  et 
se  rendit  absolu.  Il  fut  puissamment  secondé  dans  cette 
révolution  par  AI.  de  V  ergennes  ",  et  l'argent  de  la  France 
fut  prodigué  ^  pour  un  résullat  que  Louis  XV  regarda 
comme    une    victoire    remportée    par    l'autorité    monar- 

'  Oiilrc  des  pensions  fixes ,  rainbassadeur  de  France  répandait  beaucoup 
d'ar;{ent  dans  chaque  diète;  rien  de  plus  inslruclif  à  cet  égard  (jue  le  liirc 
rouge,  l-ln  1769  la  diète  coula  à  Louis  XV  1,648,000  livres,  et  eu  1770, 
1,400,000  livres. 

-  Voiries  curieuses  dépêches  de  AI.  de  \  ergennes,  publiées  par  M.  de  Moii- 
tlierol,  dans  les  Mémoires  de  l'Acadiviie  de  l.ijun,  année  1S57. 

"^  Livre  rouge  :  1772.  —  Fonds  dcsiinés  aux  dépenses  de  la  Suède, 
200, OJO  livres.  —  Dki'k.nsk  dv.  l\  nihoLiriox  de  Slkdk,  603,000  livres. 
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chique  '.  Il  comparait  sa  position  à  celle  de  Gustave  III,  et 
le  triomphe  de  celui-ci  sur  le  sénat  n'était  pas  sans  analo- 
gie avec  son  propre  triomphe  sur  les  parlements.  Nous 
avons  vu,  d'après  une  de  ses  lettres  au  Roi  d'Espagne, 
qu'il  avait  cru  un  instant  son  pouvoir  en  péril ,  et  peut- 
être  avait-il  entrevu  le  moment  où  il  lui  faudrait  employer  la 
force  pour  vaincre  la  résistance  des  parlements.  Le  cabinet 
secret  joua  un  rôle  important  dans  la  révolution  de  Suède. 

Mais  cette  révolution  ,  accomplie  sans  verser  de  sang, 
avait  profondément  humilié  le  parti  aristocratique,  qui 
chercha  à  prendre  sa  revanche.  On  put  craindre  qu'il 
n'appelât  à  son  secours  la  Russie.  Le  gouvernement  fran- 
çais, voulant  soutenir  son  œuvre,  se  disposa  à  envoyer  des 
troupes  en  Suède.  Faire  passer  des  régiments  français 
dans  ce  pays  était  difficile  :  on  craignait  l'opposition  de 
l'Angleterre.  Du  Mouriez  fut  chargé  par  le  ministre  de  la 
guerre,  M.  de  Monteynard,  avec  l'agrément  du  Roi,  de  se 
rendre  à  Hambourg  et  d'y  préparer  des  enrôlements 
d'étrangers.  Cette  mission  lut  cachée  à  AL  d'Aiguillon  ; 
mais  celui-ci  ayant  été  instruit  de  ce  qui  se  passait, 
intercepta  la  correspondance  de  du  Mouriez  avec  M.  de 
Monteynard,  Favier  et  Guibert.  On  saisit  des  lettres  de 
M.  de  Ségur  qui  s'exprimaient  en  termes  énergiques  sur 
le  compte  de  madame  du  lîarry  '^. 

M.  d'Aiguillon  s'imagina  avoir  trouvé  l'occasion  de  se 
venger  de  M.  de  Broglie  et  de  M.  de  Monteynard  ;  il  crut 
ou  feignit  de  croire  à  une  sorte  de  conspiration.  Il  se 
plaignit  vivement  au  Roi. 

Le  Roi  prévint  immédiatement  son  ministre  secret. 
—  21  août,  au  soir,  à  Compiègne.  «  M.  d'Aigaillon  a 
découvert  une  correspondance  d'un  nommé  Du  Mouriez, 

'   Voyez  plus  bas  le  mémoire  de  M.  de  Broglie  en  date  du  16  février  1775. 
-  Mémoires  de  du  Mouriez,  t.  I,  p.  21-5  et  suiv. 
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qui  est  à  Hambourg,  avec  M.  de  Monfeynard  ;  il  parle 
aussi  du  fils  de  Guibert,  d'un  nommé  Favier,  en  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Prusse  et  la  Russie  ;  il  dit  que 
vous  êtes  en  rappoi  t  avec  M.  de  Monteynard.  Éclaircissez- 
moy  sur  ce  (|ue  vous  pourres  savoir  de  tout  cela  ;  et  de  là 
il  [M.  d'Aiguillon]  tomba  fort  sur  le  ministre  [M.  de  Mon- 
teynard] et  sur  vous.  » 

Louis  XV  fut  inquiet,  car  M.  d'Aiguillon  parlait  d'in- 
trigues de  M.  de  lîroglie  avec  le  Roi  de  Prusse  ;  on  y 
mêlait  le  nom  de  AI.  de  Choiseul.  Favier  était  compromis 
par  ses  lettres  à  du  Mouriez,  et  le  Roi  entrevoyait  une  cabale 
organisée  pour  le  faire  changer  de  politique.  Il  était  d'autant 
plus  autorisé  dans  ses  conjectures,  que  M.  de  Broglie  lui 
remettait  depuis  le  mois  d'avril  une  série  de  mémoires  ré- 
digés sous  ses  yeux  et  sous  son  inspiration  par  Favier.  Or, 
dansées  mémoires,  M.  de  Broglie  s'étudiait  à  faire  ressortir 
tous  les  inconvénients  de  l'alliance  avec  l'Autriche.  Comme 
il  connaissait  les  intentions  du  Roi,  il  n'osait  ouvertement 
attaquer  cette  alliance ,  mais  il  faisait  parler  éloquem- 
ment  les  faits,  et  s'eiïorçait  de  persuader  au  Roi  que  les 
intérêts  de  la  France  avaient  souffert  de  la  politique  suivie 
depuis  le  traité  de  Versailles. 

Du  Mouriez  et  Favier  furent  renfermés  à  la  Bastille  ; 
M.  d'Aiguillon  demanda  un  ordre  pour  faire  arrêter  Du- 
bois-Martin,  secrétaire  de  M.  de  Broglie  :  le  Roi  refusa, 
M.  d'Aiguillon  insistant,  Louis  XV  avoua  que  le  comte  lui 
avait  envoyé  de  temps  à  autre  des  mémoires  politiques, 
ajoutant  qu'il  ne  les  lisait  pas.  Il  en  remit  quelques-uns 
au  ministre. 

M.  d'Aiguillon  comprit  et  ne  parla  plus  de  M.  de  Bro- 
glie ;  mais  il  fit  continuer  la  procédure  contre  les  prison- 
niers de^la  Bastille  ;  il  voulait  surtout  perdre  M.  de  Mon- 
teynard. 
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M.  (le  lirojjlie  ,  se  seiiianl  hors  d'alleinle,  eut  le  ver- 
lige,  el  se  croyant  sur  de  l'appui  du  Roi,  osa  provoquer 
publiquement  le  ininislrc  II  avait  été  nommé  ambassadeur 
extraordinaire  pour  aller  au-devant  de  la  princesse  de 
Savoie,  destinée  au  comte  d'Artois  5  il  demanda  la  per- 
mission de  j)Ousser  son  voyage  jusqu'à  Turin  ,  où  l'appe- 
laient ses  affaires  ;  le  duc  d'Aiguillon  lui  remontra  qu'é- 
tant revêtu  d'un  caractère  ofEciel ,  il  ne  pouvait  se  rendre 
en  simple  jiarticulier  à  la  Cour  de  Savoie.  Le  comte  per- 
sistant dans  sa  demande,  le  duc  lui  promit  de  porter 
l'affaire  au  Conseil.  Alors  M.  de  Broglie  lui  écrivit  une 
lettre  qui  est  un  chef-d'œuvre  d'impertinence,  et  qui  mon- 
tre quels  résultats  funestes  produisait  celte  manie  de 
Louis  XV  de  faire  surveiller  le  supérieur  par  l'inférieur  et 
de  rompre  toute  hiérarchie.  Quel  respect,  quelle  défé- 
rence pouvait  avoir  pour  le  ministre  officiel  le  ministre 
secret,  employé  par  leur  maître  commun  à  contrôler  le 
premier,  et  souvent  à  contrarier  toutes  ses  mesures? 
C'est  à  ce  titre  que  cette  lettre  est  curieuse.  Mais 
M.  de  Broglie  se  trompait  en  supposant  que  Louis  XV 
laisserait  publiquement  bafouer  un  de  ses  ministres  ;  il 
avait  pourtant  par  devers  lui  l'exemple  de  Tercier  et  sa 
propre  expérience.  Il  avait  été  exilé  une  première  fois  et 
avait  subi  une  disgrâce  aux  yeux  de  tous,  pendant  qu'il 
ne  cessait  d'avoir  la  confiance  du  Roi,  qui  voulait  que 
les  apparences  fussent  sauvées,  et  que  les  représentants 
avoués  de  son  autorité  fussent  obéis.  Louis  XV'  ne  tint 
pas  une  conduite  différente  dans  la  circonstance  présente. 
Le  comte  était  alors  invité  au  château  de  Choisy.  Le  Roi  lui 
fit  bon  visage,  joua  avec  lui  au  trictrac.  Mais  à  son  retour 
à  Paris,   il  reçut  un   ordre  du  Roi  qui  l'exilait  à  Ruffec. 

Le  Roi  avait  craint  un  instant  une  trahison  de  la  part 
de  M.  de  Broglie,  et,  sous  Tinspiration  de  M.  d'Aiguillon, 
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il  écrivit  à  M.  Dubois-Martin  une  lettre  désespérée. 
—  ](]  octobre  1773.  "Le  secret  est  presque  découvert  :  il 
faut  qu'il  y  ait  eu  un  traître  ou  un  canard  privé.  Le  général 
Monet  seul  presque  n'est  point  nommé  ;  le  comte  de  lîroglie 
avait  des  émissaires  partout  :  d'Éon  en  Angleterre,  Bon 
à  Bruxelles  ;  Dumourier  à  Hambourg  ;  Cbrétien  à  Stock- 
bolm  ;  Marbeau  à  Pétersbourg  ;  Guibert  à  Vienne,  et  le 
prince  Louis  de  moitié,  Cliàleauneuf  en  Espagne.  Par  les 
lettres  de  Dumourier  à  M.  de  Monteynard,  c'est  un  fou 
qui  voulait  la  guerre  et  rompre  l'alliance  avec  Vienne.  J'ai 
fiiit  cette  alliance  et  elle  subsistera  sûrement  tant  que  l'Im- 
pératrice vivra,  et  l'Empereur,  je  n'ai  que  lieu  de  me  louer 
de  lui.  Je  ne  veux  point  de  guerre  ;  je  m'en  suis  assez 
expliqué.  A  cinq  cents  lieues  il  est  dilBcile  de  secourir  la 
Pologne.  J'aurois  désiré  qu'elle  fût  restée  intacte,  mais  je 
ne  puis  y  rien  faire  que  des  vœux.  Le  comte  de  lîroglie  a 
eu  une  conversation  bien  indiscrète  avec  M.  de  Mercy.  Il 
faut  tenir  une  conduite  bien  sage,  et  laisser  dormir  pen- 
dant quelque  temps  les  cboses,  en  continuant  cependant 
les  correspondances  et  prenant  garde  à  tout.  » 

Mais  il  ne  (arda  |)as  à  s'apaiser.  Comme  il  voulait,  mal- 
gré son  mauvais  succès,  poursuivre  la  correspondance 
secrète,  M.  de  Broglie  lui  était  nécessaire.  Il  l'autorisa 
donc  de  nouveau  à  lui  écrire  et  augmenta  même  ses  appoin- 
tements, mais  il  le  laissa  en  exil.  Deux  maîtres  des  re- 
quêtes avaient  été  cbargés  d'instruire  le  procès  des  prison- 
niers de  la  Bastille,  c'étaient  MM.  de  Marville  et  de  Vil- 
levault. 

Les  commissaires  interrogèrent  Favier  et  du  Mouriez, 
ils  n'en  purent  rien  tirer  ;  on  peut  lire  dans  les  Alémoires 
de  du  Mouriez  le  piquant  récit  de  sa  captivité  '.  Le  Roi  les 
fit  mettre  en  liberté;  M.  de  Monteynnrd  ayant  été  renvoyé 

1  Méinnires  de  du  Mouriez,  i.  I,  p.  2.5G  c(  siiiv. 
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(In  ministère,  M.  d'Ai^q^nillon ,  dont  le  bnt  principal  était 
atteint,  se  déclara  prêta  pardonner  à  M.  de  FJrojjlie;  il  ne 
demandait  que  des  avances,  mais  il  s'adressait  mal.  M.  de 
Broglie  préféra  rester  en  exil,  mais  non  sans  protester 
auprès  du  Roi  contre  les  bruits  injurieux  que  le  ministre 
et  les  commissaires  de  l'alTairc  de  la  Bastille  répandaient 
sur  son  compte. 

Louis  XV  reconnut  l'innocence  de  M.  de  Broglie,  et  de 
sa  retraite  de  Ruffec  celui-ci  correspondait  fréquemment 
avec  le  Roi.  Il  lui  recommanda  avec  chaleur  (2  mars  1774) 
M.  Dubois-Martin,  qui  avait  réussi  à  soustraire  les  papiers 
trouvés  chez  Favier,  et  avait  noblement  résisté  aux  menaces 
et  aux  tentatives  de  séduction  dont  il  avait  été  l'objet  pour 
qu'il  livrât  le  secret.  En  l'absence  de  M.  de  Bro,']lie,  il 
était  resté  seul  charf^é  de  la  réception  et  du  déchiffrement 
des  dépêches.  Le  Roi ,  sur  la  proposition  du  comte,  lui  ac- 
corda une  pension  de  six  mille  livres.  En  même  temps  il  ras- 
sura AL  Durand.  Je  cite  ce  billet  pour  montrer  que  le  comte 
de  Broglie  n'avait  pas  cessé  de  diriger  la  correspondance 
secrète.  —  20  mars  1774.  «  Monsieur  Durand,  tout  ce 
qui  est  arrivé  au  comte  de  Broglie  ne  doit  pas  vous 
effraier  :  il  m'a  envoie  les  lettres  que  vous  lui  aves  écrites 
les  11  et  14  décembre  dernier,  contenant  comme  par  le 
passé  tout  ce  dont  je  vous  ay  chargé.  Ce  billet  vous  sera 
envoie  en  chiffre  par  lui  :  vos  services  me  sont  toujours 
agréables.  «  Louis.  » 

L'année  1773  avait  apporté  de  nombreux  soucis  à 
Louis  XV  et  à  ses  agents  secrets.  Un  Français  réfugié  en 
Angleterre,  Théveneau  de  Morande,  avait  composé  sous  le 
titre  de  Mémoires  secrets  d'une  fille  publique ,  une  histoire 
de  madame  du  Barry  où  la  personne  du  Roi  était  fort  mal- 
traitée. M.  de  Broglie  ayant  appris  ce  fait,  proj)Osa  à 
Louis   XV    de  faire  acheter   par   d'Eon  le  manuscrit  de 
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Thcveneaii  de  Morande.  L'auteur  de  ce  pamphlet  était  une 
de  ces  âmes  vénales  qui  vivent  de  scandale  et  font  de  la 
plume  une  arme  dont  ils  vous  menacent  pour  vous  amener 
à  composition.  Il  publiait  un  journal  intitulé  le  Gazetier 
cuirassé,  où  il  diffamait  et  calomniait  ceux  qui  n'avaient 
pas  consenti  à  acheter  son  silence. 

Al.  des  Cars  instruisit  AI.  de  Broglie  du  projet  de  publica- 
tion dont  madame  du  Barry  était  menacée,  et  lui  remontra 
de  quel  intérêt  il  était  pour  le  Roi  d'empêcher  un  pareil 
scandale.  Il  pensait  que  d'Eon  pourrait  être  charjjé  de 
négocier  la  suppression  du  libelle  en  question.  Le  comte 
de  Broglie  sonda  le  chevalier  d'Eon,  qui  répondit  qu'il 
était  on  ne  peut  mieux  à  même  de  rendre  ce  service,  con- 
naissant personnellement  Alorande,  et  fit  savoir  que  moyen- 
nant huit  cents  guinées  Alorande  renoncerait  à  sa  publi- 
cation, 

AL  des  Cars,  qui  voulait  faire  sa  cour  à  madame  du 
Barry,  lui  fit  part  de  ce  qu'il  savait  et  offrit  ses  services. 
Celle-ci  reçut  cette  ouverture  avec  une  indifférence  cal- 
culée, qui  fit  soupçonner  à  AL  des  Cars  que  la  comtesse, 
déjà  prévenue,  préférait  suivre  une  autre  voie.  AL  de  Bro- 
glie crut  devoir  porter  ces  faits  à  la  connaissance  du  Roi, 
en  le  suppliant  de  ne  rien  négliger  pour  empêcher  un  tel 
scandale  de  souiller  la  majesté  royale.  Louis  XV  répondit  : 
«  Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'on  a  dit  du  mal  de  moy 
dans  ce  genre;  ils  sont  les  maîtres,  je  ne  me  cache  pas  ; 
l'on  ne  peut  scurement  que  répéter  ce  que  l'on  a  dit  de  la 
famille  du  Barry,  c'est  à  eux  à  voir  ce  qu'ils  veulent  faire, 
je  les  seconderes.  » 

Hélas  !  il  ne  se  cachait  pas,  et  c'était  là  le  mal,  car  il 
scandalisait  la  France  entière  en  se  montrant  en  public 
avec  madame  du  Barry,  et  en  lui  accordant  les  honneurs 
royaux.  Aladame  du  Barry  et  AL   d'Aiguillon  étaient  plus 
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soucieux  {|U('  lui  de  sa  dij^nilé,  et  s'ils  s'claimt  monlrés 
IVoids  lors  dos  ouvcrlures  (juc  leur  fil  W.  do  Hiojjlie,  c'est 
qu'ils  préférèrent  se  servir  d'un  autre  agent.  AI.  d'Aiguillon 
envoya  à  Londres  un  inlrigant  nommé  Uenaven  ,  |)our  trai- 
ter avec  Tliévencau  de  Morandc  de  l'achat  de  son  manu- 
scrit ;  ce  dernier  demanda  vingl-quatre  mille  livres.  On 
hésita,  dans  la  crainte  que  le  pamphlétaire  ne  gardât 
copie  de  son  ouvrage;  on  essaya  de  le  faire  enlever,  mais 
les  agents  chargés  de  cette  opération  furent  surpris  et 
durent  s'enfuir  pour  éviter  la  potence.  Pendant  ce  temps-là 
une  autre  négociation  se  poursuivait  par  les  soins  du  comte 
de  Broglie  et  du  chevalier  d'Eon  ;  mais  ce  fut  Beaumarchais 
qui  se  fit  charger  par  M.  d'Aiguillon  de  la  négociation  dé- 
finitive. Morande  renonça  à  la  puhlicationde  son  pamphlet, 
moyennant  trente-six  mille  livres  une  fois  payées,  quatre 
mille  livres  de  pension  viagère,  dont  moitié  réversible  sur 
la  tête  de  sa  femme  et  de  ses  enfants.  A  la  suite  de  ce  traité, 
Beaumarchais  reçut  livraison  de  l'édition  entière,  tirée  à 
six  mille  exemplaires,  qui  furent  brûlés  dans  un  four  à 
briques  que  l'on  loua  pour  cet  effet  à  un  mille  de  Londres. 
C'était  cher,  beaucoup  trop  cher'. 

A  peine  l'affaire  de  la  Bastille  était-elle  terminée,  à 
peine  Louis  XI'  avait-il  repris  sa  sécurité,  qu'un  nouveau 
coup  qu'on  ne  pouvait  parer  vint  lui  démontrer  que  son 
secret  était  connu  non  plus  de  ses  ministres,  mais  de 
ceux  auxquels  il  avait  le  plus  d'intérêt  à  le  cacher,  de  la 
Cour  de  Vienne.  Le  6  avril  1774,  il  écrit  à  M.  Dubois- 
Alartin  :  u  A  Vienne  on  a  découvert  le  chiffre  avec  Durand, 
et  toute  sa  correspondance  y  est  découverte  avec  le  comte 
de  Broglie.  C'est  le  prince  Louis  qui  me  le  mande  secrète- 
ment. \e  lui  envoies  plus  de  lettres  passant  parles  Etats 

*  Vnyrz  ro|)iisciilo  de  d'Kon  intiliilt-  Campagnes  du  sieur  Cnron  de  Beaii- 
marcliais peudiiiit  les  avnèrs  177V,  1775,  i77G. — Mémoires,  t    II,  p.  179. 
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de  l'Impératrice,  non  plus  qu'à  (lonslaritinople,  où  il  pour- 
roi  t  y  aller  de  la  vie  de  mon  ministre  à  la  Porte.  5» 

Au  reçu  de  celte  dépèche,  M.  Dubois-Martin  s'étonne; 
il  ne  comprend  pas  qu'un  secret  si  bien  combiné  |)uisse 
avoir  été  pénétré.  — G  avril  1774.  «  J'ay  reçu  et  commu- 
niqué à  M.  le  général  Monnet  le  billet  de  Sa  Majesté  par 
lequel  elle  a  la  bonté  d'annoncer  ce  que  mande  secrète- 
ment M,  le  prince  Louis,  et  nous  ne  manquerons  pas  de 
nous  conformer  à  ses  ordres.  Mous  ne  concevons  pas  com- 
ment on  peut  deviner  un  chiffre,  mais  bien  qu'on  ait  pu 
avoir  à  Vienne  celui  de  M.  Durand,  comme  M.  de  Saint- 
Priest  à  Constantinople  la  correspondance  de  l'ambassa- 
deur d'Angleterre,  ou  par  quelque  moyen  équivalent.  Il 
ne  faut  pas  moins  que  la  constance  supérieure  de  Sa  Ma- 
jesté pour  que  sa  correspondance  résiste  à  tant  d'échecs.  55 

Louis  XV  crut  avoir  trouvé  l'explication  de  ce  mystère. 
—  18  avril  1774.  «  L'on  envoie  les  copies  des  lettres  du 
ministre  qui  ont  été  déchiffrées,  et  par  cette  découverte 
les  nôtres  ne  sont  pas  difficiles  à  découvrir.  Voilà  ce  que  je 
pense,  et  cela,  parce  que  pareille  chose  nous  est  arrivée.  » 
Mais  le  Roi  ne  connaissait  pas  encore  toute  l'étendue  du 
mal.  Deux  dépêches  secrètes  du  coadjuteur  de  Strasbourg, 
transmises  par  M.  de  Soubise ,  vinrent  l'éclairer  et  le  déses- 
pérer'.  —  A  M.  Dubois-Martin,  26  août  1774.  «J'envoie 
les  deux  lettres  originales  que  j'ay  reçues  de  Vienne  par 
des  couriers  du  coadjuteur,  et  que  M.  de  Soubise  m'a 
remise  de  sa  part.  Il  a  gagné  quelqu'un  du  cabinet  appa- 
remment pour  être  si  bien  instruit.  Vous  pourres  copier  ce 
qui  regarde  la  découverte  de  ma  correspondance  secrète 
pour  l'envoier  au  comte  de  Broglie  et  me  renvoier  les 
originaux,  w 

*  Voyez  plus  bas   la  dépêche  du  coadjuteur  jointe  à  la  lettre  du  Roi  en 
date  du  26  avril  1774,  et  (îeor<jei.  Mémoires,  i.  I,  p.  273  et  suiv. 
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Le  prince  Louis  avait  fait  d'importantes  mais  tardives 
découvertes.  En  corrompant  des  secrétaires  du  prince  de 
Kaunitz,  il  avait  a|)pris  que  la  Cour  de  Vienne  était  parve- 
nue à  se  procurer  et  à  décliiflrer  les  dépêches  diplomati- 
ques échangées  entre  le  gouvernement  français  et  ses 
représentants  à  Constantinople ,  à  Stockholm  et  à  Péters- 
bourg,  au  moyen  de  cabinets  noirs  qu'il  avait  à  Bruxelles, 
à  Francfort  et  à  Ralisbonne.  La  correspondance  secrète 
n'avait  pas  échappé  à  ses  investigations;  le  prince  envoyait 
en  même  temps  des  copies  du  déchiffrement  fait  à  Vienne 
des  correspondances  interceptées.  Le  doute  n'était  plus 
possible.  Louis  XV  se  sentit  vaincu,  mais  l'humiliation 
qu'il  en  ressentit  ne  fut  pas  longue,  car  la  dernière  lettre 
dans  laquelle  il  annonçait  à  Dubois-Martin  la  découverte 
de  la  correspondance  secrète  est  du  26  avril  1774,  et  le 
10  mai  suivant  il  était  mort. 

J'ai  dit,  en  commençant,  comment  M.  dcBroglie,  accusé 
d'intrigues  auprès  de  Louis  XVI,  parvint  à  se  disculper  en 
produisant  les  originaux  de  la  corres|)ondance  secrète,  ma 
tâche  est  donc  terminée  ;  toutefois  je  ne  saurais  finir  sans 
tirer  la  conclusion  de  cette  esquisse  incomplète  mais  véri- 
dique  du  gouvernement  personnel  de  Louis  XV.  Pendant 
plus  de  vingt  ans  il  employa  à  la  correspondance  secrète 
un  temps  et  une  intelligence  qu'il  refusait  aux  affaires  de 
son  royaume.  Que  n'accordait-il  un  peu  de  ce  temps  à 
s'occuper  de  l'administration  de  la  France,  qui  dépérissait 
entre  des  mains  négligentes  ou  coupables?  Il  se  défiait  de 
ses  ministres  et  il  les  laissait  faire,  se  contentant  de  contre- 
balancer en  dessous  leur  influence. 

En  politique  il  ne  suffit  pas  d'avoir  de  bonnes  inten- 
tions, il  faut  vouloir  le  bien  franchement,  fermement. 
Louis  XV  n'eut  que  des  velléités  timides  que  décourageait 
le  premier  obstacle.  Aussi  tout  ce  qu'il  craignait  se  réalisa. 


CORRESPONDANCE  SECRETE.  191 

Il  voulut  la  j)aix  à  tout  j)rix;  sa  feriiielé  à  conserver  l'al- 
liance autrichienne  n'eut  pas  d'autre  raison  d'être.  Il  s'ima- 
gina que,  tant  qu'il  serait  uni  à  cette  puissance,  personne 
n'oserait  l'attaquer.  Par  cette  conduite,  il  froissa  le  senti- 
ment national,  trouva  dans  ses  ministres  des  interprètes 
infidèles  de  sa  politique,  et  dans  ses  agents  secrets  des 
instruments  indociles.  Il  compromit  cette  alliance  qui  lui 
était  si  chère,  et  la  rendit  stérile.  Il  assista  sans  remords  au 
partage  de  la  Pologne  qu'il  aimait  et  qu'il  aurait  souhaitée 
libre  et  heureuse.  Dans  un  pays  où  les  ministres  avaient  à 
leur  discrétion  la  Bastille,  les  lettres  de  cachet  et  le  cabi- 
net noir,  il  espéra  leur  cacher  ses  mesquines  intrigues, 
bien  puériles  au  fond,  mais  qui  devinrent  funestes  en  dis- 
créditant les  dépositaires  de  son  autorité  et  en  affaiblissant 
le  gouvernement. 

Toujours  tremblant  d'être  surpris,  d'illusion  en  illu- 
sion, il  atteignit  le  terme  de  son  règne  et  de  sa  vie;  mais 
au  moment  de  mourir  il  eut  la  honte  de  voir  ses  petits 
mystères  découverts  en  France  et  à  l'étranger,  sa  duplicité 
mise  à  jour,  et  s'écrouler  l'éditice  auquel  il  avait  depuis  si 
longtemps  consacré  tous  les  instants  qu'il  dérobait  à  ses 
plaisirs  ou  à  son  ennui.  Cependant,  à  tout  prendre,  on 
doit  lui  savoir  gré  de  n'avoir  pas  été  entièrement  cet 
égoïste  et  ce  roi  fainéant  que  nous  dépeint  l'histoire ,  et 
dans  le  jugement  définitif  que  l'on  portera  sur  lui  ,  juge- 
ment qui  ne  pourra  qu'être  sévère,  il  faudra  tenir  compte 
des  quelques  sentiments  généreux  et  du  bon  vouloir  dont  il 
a  déposé  le  témoignage  dans  la  Correspondance  secrète. 

La  lecture  de  cette  correspondance  ne  permet  pas  seu- 
lement de  mieux  connaître  l'individualité  de  Louis  XV, 
elle  fait  naître  aussi  des  réflexions  d'un  ordre  plus  général. 

En  dehors  des  fautes  qui  lui  sont  personnelles  et  qu'on 
ne  saurait  ni  dissimuler  ni  atténuer,  Louis  XV  se  trouva 
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dans  une  |)osilion  difficile  par  le  fait  même  du  pouvoir 
royal  tel  qu'il  l'avait  reçu  de  Louis  XIV.  Depuis  plusieurs 
siècles,  la  royauté  française  avait  travaillé  sans  relâche  à 
détruire  ou  du  moins  à  amoindrir  les  pouvoirs  rivaux  qui 
pouvaient  l'arrêter  ou  la  contenir  dans  son  essor.  Les  Etats 
généraux,  qui  représentaient  la  nation,  n'avaient  pas  été 
convoqués  depuis  161-i.  Les  Ktats  provinciaux,  là  où  on 
les  avait  laissés  vivre,  étaient  privés  de  toute  initiative  et 
sans  force  réelle.  Le  tiers  état  avait  été  dépouillé  peu  à 
peu  des  (rancliises  communales  qu'il  avait  si  péniblement 
acquises  au  moyen  âge.  I^e  clergé,  à  la  suite  du  concor- 
dat, était  sous  la  main  du  Roi,  qui  disposait  à  son  gré  des 
bénéfices  ecclésiastiques.  Il  n'y  avait  pas  d'aristocratie 
comme  en  Angleterre,  gouvernant  ou  participant  en  vertu 
d'un  droit  reconnu  au  gouvernement  du  pays,  mais  une 
noblesse  sans  puissance  qui  ne  possédait  que  des  privi- 
lèges individuels.  Les  honneurs  de  la  Cour,  les  grades  de 
l'armée  ,  les  dignités  de  l'Eglise,  étaient  la  récompense  de 
sa  soumission  ;  mais  elle  était  écartée  avec  soin  de  l'admi- 
nistration, qui  était  confiée  à  une  race  à  part  ' ,  sortie  de  la 
bourgeoisie,  gens  de  robe  et  fonctionnaires  qu'on  déco- 
rait de  titres  nobiliaires,  et  chez  qui  on  recrutait  les  mi- 
nistres, les  conseillers  d'Etat,  les  intendants. 

Nulle  résistance  que  dans  les  parlements,  mais  résis- 
tance stérile,  illégale  même,  bien  que  sanctionnée  par 
l'opinion;  que  l'on  faisait  taire  avec  des  lettres  de  jussion 
et  des  lits  de  justice,  et  que  Louis  XV  finit  par  briser  en 
supprimant  les  parlements  eux-mêmes.  La  royauté  s'était 
donc  mise  en  possession  de  l'absolutisme  le  plus  complet, 
mais  cet  absolutisme,  le  Roi  ne  pouvait  l'exercer  tout  seul  : 

*  ilM.  (le  Bernis  et  de  Clioisenl,  qui  étaient  de  noblesse  ancienne,  paru- 
rent déroger  en  acceptant  les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat.  C'est  là  un  fait 
caractéristique. 
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ii  fut  contraint  d'abandonner  à  ses  ministres  nn  pouvoii- 
effrayant  dont  ils  n'étaient  comptables  qu'à  lui,  pendant 
qu'il  n'avait  sur  eux  aucun  moyen  de  contrôle.  Tant  que  le 
Roi  fut  Louis  Xll',  et  que  les  ministres  s'appelèrent  Colbert 
ou  Louvois,  les  cboses  allèrent  à  peu  près  bien;  mais 
Louis  XV  n'eut  ni  la  volonté  ni  le  génie  de  son  bisaïeul  : 
il  trouva  trop  lourd  et  trop  difficile  de  surveiller  les  détails 
de  l'administration,  détails  qui  s'accroissaient  et  se  com- 
pliquaient de  jour  en  jour.  Il  n'eiàt  pas  demandé  mieux 
que  de  donner  une  direction  générale,  surtout  aux  affaires 
étrangères,  mais  ses  ministres  ne  souffraient  de  sa  part 
aucune  contradiction.  En  changeant  de  ministres,  il  n'eût 
fait  que  changer  de  maîtres.  Dans  l'impuissance  de  ftiire 
prévaloir  sa  volonté  en  la  manifestant  publiquement,  il 
eut  recours  à  l'intrigue,  à  des  correspondances  secrètes  ; 
il  fut  réduit  à  tromper  ses  ministres,  à  les  contrecarrer  eu 
dessous,  en  un  mot,  à  avoir  une  sorte  de  gouvernement 
occulte  à  côté  du  gouvernement  officiel.  Sous  son  règne, 
l'omnipotence  ministérielle  fit  d'immenses  progrès  :  le  Roi 
dut  plier,  et  n'eut  d'autre  moyen  de  manifester  de  ten)ps 
à  autre  son  autorité  qu'en  chassant  le  ministre  qui  avait 
régné  en  son  nom. 

Cet  état  de  choses  était  notoire  ;  aussi  le  chevalier 
d'Éon,  témoin  des  efforts  de  Louis  XV  pour  faire  prévaloir 
sa  volonté  personnelle  contre  celle  de  ses  ministres,  écri- 
vait, quelque  temps  après  sa  mort,  au  comte  de  Broglic  : 
«Le  Roi,  au  milieu  de  sa  propre  cour,  avait  moins  de 
pouvoir  qu'un  avocat  du  Roi  au  Chàtelet  ;  «  et  il  ajoutait  : 
«  Jamais  la  postérité  ne  pourra  croire  de  tels  faits,  si  vous 
et  moi  n'avions  pas  toutes  les  pièces  nécessaires  pour  les 
constater,  et  de  plus  incroyables  encore  '.  » 

Le  pouvoir  résida  entre  les  mains  des  ministres  en  fait 

1  Lettre  du  17  juillet  1774. 

I.  13 
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et  j)resquc  en  droit,  et  cela  de  l'aveu  de  tous;  aussi  le 
ministère  devint-il  l'objet  des  plus  ardentes  convoitises. 
Le  règne  de  Louis  Xl'I  se  consuma  dans  des  luttes  pour  des 
portefeuilles.  L'oj)iuion  publique  réveillée  ne  demandait 
plus  au  trône  telle  ou  (clic  réforme,  mais  tel  ou  tel  minis- 
tre, tant  était  grand  le  prestige  atlacbé  à  ce  titre,  tant  était 
grande  la  force  de  ceux  qui  le  portaient.  Le  Roi  s'effaçait 
devant  le  ministre,  Louis  Xl/I  devant  Turgot  ou  Xecker.  Et 
remarquez  que,  dans  certains  pays,  le  nom  des  bonimes 
d'Ktat  j)or(és  au  pouvoir  a  une  signification,  parce  que 
ces  liommes  représentent  un  parti  ;  mais  en  France,  vers 
la  fin  de  l'ancien  régime,  il  n'y  avait  pas  même  de  partis 
politiques.  Une  royauté  placée  dans  ces  conditions  devait 
se  transformer  ou  périr  :  elle  périt. 


CORRESPONDANCE  SECRETE 

DK  LOUIS  XV. 


I.  —  LOUIS  \V  AU  COMTE  DE  BROGLIE'. 

[Autographe.  Arcliivcs  do  l'Empire.  Iv.  157.] 

Le  comte  de  Broglie  adjoulera  foy  à  ce  que  lui  dira 
]VP  le  prince  de  Conty  ^,  et  n'en  parlera  à  âme  qui  vive. 

A  Versailles,  ce  12*^  mars  1752  3. 

Louis. 
II.    —    LOUIS   XV  A  TERCIER. 

[Autofjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  2S  décembre  1754. 

Si  le  prince  de   Conty  vous  demande  communication 

1  Charles-François,  comte  de  Broglie,  fds  ci  frère  de  maréchaux  de  France, 
né  le  20  août  1719  ,  mort  en  1781 .  Il  remplaça,  en  qualité  d'ambassadeur  de 
France  à  Dresde,  In  marquis  des  Issarts ,  envoyé  à  Turin.  —  Mémoires  du 
duc  de  Luynes,  t.  XF,  page  457  (13  mars  1752)  et  p.  273. 

-  Louis-François,  né  le  13  août  1717,  mort  le  2  août  1776.  —  Voyez 
l'Etude  préliminaire. 

^  Le  comte  de  Broglie  reçut  dès  la  première  année  de  son  ambassade  des 
sommes  importantes,  ainsi  que  l'apprend  le  Livre  ronge.  16  septembre  1752, 
ordonnance  de  63,750  livres  pour  le  service  du  Roi  en  Pologne;  pareille 
somme  le  26  octobre  de  la  même  année.  —  14  septembre  1753  ,  ordonnance 
secrète  de  59,4971.  12  s.  —  11  février  1754,  ordonnance  de  11,375  1.  — 
Le  20  avril,  autre  de  170,333  I.  2  s. ,  pour  dépenses  extraordinaires  en 
Pologne. —  7  septembre,  autre  de  2,357  1.;  autre  de  2,138  1.14 s.  — 12  oc- 
tobre, autre  de  318,7501.  «  pour  affaires  secrètes  en  Pologne  «  .Cette  dernière 
ordonnance  fut  annulée  :  on  en  expédia  une  autre  le  19  juin  1755  de 
96,019  I.  12  s.  4d.  —  22  novembre  1754,  ordonnance  de  7,252  I.  pour 
dépenses  extraordinaires  pendant  le  mois  d'octobre. 

13. 
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des  inslructions  de  Durand',  je  n'y  vois  nul  inconvénient. 
J'aj)j)rouvc  ce  que  vous  proj)Oses  ])Our  les  letlres  du 
iiiênie  Durand  lorsqu'il  sera  en  Pologne.  Vous  n'aves  qu'à 
composer  pour  lui  deux  addresses  et  me  les  envoier  pour 
que  je  les  remette  à  M'  de  GerseuiP. 

III.   —   LOLIS   \V    A    TEKCIER. 

[Auiogr.  Aich.  de  lEmp.  K.   157.] 

Ce  8  novembre  1754. 

Je  vous  permets  d'envoier  au  prince  de  Conly  l'extrait 
des  dépesches  envoiée  au  c''  de  Drof|lie,  ainsi  que  de 
tous  ceux  qui  pouroient  se  trouver  à  sa  place  en  Pologne 
par  raport  à  ce  qui  a  trait  à  ces  afaires,  suprimant  ce  que 
vous  croires  y  être  inutil,  et  m'en  envoier  un  double, 
ainsy  que  vous  le  proposes,  sans  attendre  que  vous  aies 
ma  réponse,  à  moins  que  vous  crussies  qu'il  n'y  eût 
quelque  chose  qui  eût  besoin  d'explication  de  ma  part.  II 
est  inutii  que  vous  fassies  part  au  ])rince  de  Conty  des 
letlres  venues  de  Pologne,  en  étant  instruit  exactement 
parle  comte  de  Broglie  mème\  —  Monin  a  toute  la  con- 
fiance de  son  maître  ;  ainsy  vous  ne  deves  pas  faire  de 
difficulté  de  lui  en  parler  '.  Je  suis  bien  aise  que  vous  le 
cognoissies  avant  eux.  L. 

11.   —    LOUIS   XV   A    TKRCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  R.  157.] 

Ce  15  décembre  1754. 

Remettes  le  paquet  ci-joint  à  Durand  :  arranges  vous 

1  Sur  Durand,  voyez  la  Table.  Il  était  alors  sur  le  point  de  partir  pour  la 
roiogne  en  qualité  de  ministre  du  Roi  de  France. 

2  M.  Tliironx  de  Gerseuil  était  intendant  généra!   des  postes  et  conseiller 
honoraire  à  la  cour  des  aides.  Mort  en  1755,  à  60  ans. 

3  Le  comte  de  Broglie  était  au  mois  de  décembre  à  Dresde.  (Liire  rouge.) 

4  Monin  était  le  secrétaire  de  M.  de  Broglic;   il  fut  dès  l'abord  admi.s  au 
secret. 
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avec  lui  pour  avoir  un  chiffre  ensemble  |)Our  éclaircir  les 
doulles  qu'il  pouroit  avoir  et  nie  les  faire  passer.  Que  le 
prince  de  Conty  ne  scache  point  que  vous  scaves  que 
Durand  est  au  fait,  ny  que  Durand  scache  que  vous 
y  êtes. 

V.   —   LOUIS   XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157] 

Tercier  parlera  au  prince  de  Conty,  le  croira  et  se 
conformera  à  ce  qu'il  lui  dira  de  ma  part  relativement  aux 
affaires  de  Pologne  et  à  ce  qui  y  a  trait.  Il  gardera  du  tout 
un  secret  profond,  et  général  envers  tout  le  monde  sans 
exception. 

A  Fontainebleau,  ce  31  octobre  1754. 

Louis. 

VI.  —  LE  COMTE  DE  BROGLIE  A  M.  JAKOBOWSKI. 

[Minute  auiogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.   1364.] 

(Vers  la  fin  de  janvier  1755  '.) 

Instruction  pour  diriger  la  conduitte  de  M.  Jakubouski 
dans  la  mission  dont  il  est  chargé  auprès  de  M.  le  comte 
Braniky. 

L'ambassadeur  du  Roi  à  Dresden  ayant  reçu  ordre  de 
faire  savoir  à  M.  le  grand  général  de  la  couronne  les 
nouvelles  marques  d'attention   que   Sa  Majesté  vient  de 

1  Cette  pièce,  qui  ne  porte  pas  de  date  dans  la  minute  qui  est  sous  nos  yeux, 
a  été  écrite  à  propos  de  l'envoi  de  M.  de  Vergcnncs  àConstantinoplo,  c'est- 
à-dire  en  janvier  1775.  Nous  lisons  en  effet  dans  les  Mémoires  du  duc  de 
Luijîies  :  i  M.  de  Vergennes,  neveu  de  M.  de  Cbavigny,  a  fait  aujourd'hui 
son  remerciement  :  il  vient  d'être  nommé  ministre  plénipotentiaire  à  la  Porte. 
Il  remplacera  avec  un  caractère  différent  M.  des  Alleurs.  M.  de  Vergcnncs 
est  encore  jeune,  mais  il  a  beaucoup  d'esprit,  de  mérite  et  même  d'acquit  : 
il  a  été  forme  par  M.  de  Cbavigny,  son  oncle.  Il  était  actuellement  employé 
auprès  de  l'Electeur  de  Trêves,  et  avait  été  chargé  des  affaires  de  Erancc 
auprès  du  Roi  d'Angleterre  dans  le  dernier  voyage  que  ce  prince  fit  i  Ha- 
novre. D  (T.  XIV,  p.  16.) 
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donner  à  ce  qui  peut  intéresser  la  Pologne,  il  ne  croit  ne 
pouvoir  charger  personne  qui  soil  j)lus  capable  de  s'ac- 
quitter de  cette  commission  que  M.  Jakubouski,  connois- 
sant  son  zèle  pour  le  service  du  Iloi  '.  En  conséquence,  il 
le  charge  de  partir  le  plustùt  qu'il  lui   sera  possible  pour 
se  rendre  auprès  de  AI.  le  grand  général,  et  de  luy  dire 
qu'au  moment  que  Sa  Majesté  a  été  informée  de  la  perte 
qu'elle  vient  de  faire   par  la  mort  de  M.    le  comte  des 
Alleurs,   craignant    que    ce    fâcheux    événement  ne    pijt 
diminuer  l'utilité  qu'on  s'esloit  proposé  pour  les  intérêts 
de  la  république,  à  l'envoy  d'un  émissaire  de  la  part  de 
M.  le  grand  général  à  la  Porte,  elle  s'est  déterminée  sur 
le  champ  à  nommer  un  ministre  du  second  ordre  pour  se 
rendre  sans  délay  à  Constantinople  et  y  attendre  le  nouvel 
ambassadeur  qu'elle  nommera,  qui,  à  cause  du  cérémo- 
nial, ne   peut  s'y  rendre  sans  des  préparatifs,  lesquels 
nécessairement  prendront  beaucoup  de  temps  ;  on  laisse  à 
M.   Jakubousky,  pour  luy  seul,  et  M,  le  grand  général, 
que  ce  ministre  est  M,  le  chevalier  de  Vergennes,  nepvcu 
de  M.    de  Chavigny,  qui  est  depuis  longtemps  employé 
dans  différentes  cours  avec  beaucoup  de  succès.  Ce  choix 
doit  faire  connaître  à  M.  le  grand  général  l'attention  que 
Sa  Majesté  donne  aux  affaires  du  Levant,  auxquelles  celles 
de  la  Pologne  sont  si  intimement  liées,  et  qu'elle  a  eu 
principalement  en  veue  les  intérêts  de  cette  république 
dans  la  prompte  nomination  d'un  ministre  à  la  forte,  de 
qui   M.    Malsensky,   qu'on   suppose  à  la  Cour    déjà    en 
chemin  pour  se  rendre  à  Constantinople,  puisse  recevoir 
tout  l'appuy  et  tous  les  secours  qu'il  auroit  trouvés  dans 
M.  le  comte  des  Alleurs.  On  marque  positivement  à  l'am- 
bassadeur que  cet  article  est  un  des  principaux  points  des 
instructions  de  M.  de  Vergennes,  et  que,  par  conséquent, 

1  Sur  M.  Jacobovvslti,  voyez  ce  nom  à  la  Table. 
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il  doit  rassurer  M.  le  grand  général  sur  les  inquiétudes 
qu'on  craint  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  .AI.  des 
Alleurs  ail  pu  luy  causer  sur  la  direction  de  son  envoyé. 
M.  Jakubousky  verra  par  cet  exposé,  qui  n'est  mot  pour 
mol  que  l'extrait  de  la  lettre  de  M,  Rouillé,  combien  on 
avoit  cru  pouvoir  compter  sur  les  engagements  de  M.  le 
comte  Braniky,  et  l'attention  qu'on  donne  à  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  Pologne.  Il  est  bien  à  désirer  que  des  pré- 
cautions aussy  sages  ne  deviennent  j)as  inutiles,  comme 
celaarriveroit  si  AI.  le  grand  général  négligeant  ses  propres 
intérêts  et  ceux  de  sa  patrie,  ne  se  déterminoit  pas  à  imc 
démarche  promise  depuis  bien  longtemps,  mais  en  dernier 
lieu  de  la  manière  la  plus  authentique,  elle  ne  permet 
pas  de  douter  que  la  petite  incertitude  dont  on  a  esté 
instruit  par  AI.  Buk,  sera  entièrement  levée  dès  que  M.  le 
comte  Braniky  aura  connoissance  de  cette  nouvelle  marque 
d'amitié  du  Roy  pour  la  république  et  pour  luy  person- 
nellement. Il  paroît  inutile  d'exposer  ici  tous  les  justes 
motifs  que  Aï.  Jakubouski  a  à  alléguer  à  ce  seigneur;  il  est 
mieux  instruit  que  personne  de  touites  les  obligations 
récentes  que  les  patriottes  ont  à  Sa  Alajesté.  Il  scait  que, 
non  contente  d'avoir  employé  publiquement  tous  ses  bons 
offices,  et  de  s'être  servi  d'autres  puissants  moyens, 
quoique  cachés,  pour  leur  procurer  l'advantage  qu'ils 
ont  remporté  sur  leurs  adversaires,  la  confiance  que  le 
Roy  a  particulièrement  dans  M.  le  grand  général  l'a 
déterminé  à  faire  passer  par  ses  mains  des  marques  de  sa 
générosité  pour  captiver  l'amitié  du  ministre  distributeur 
des  grâces;  et  quoy  que  les  offres  qui  ont  esté  faites  à  ce 
sujet  n'ayent  pas  été  acceptées  jusqu'à  présent,  il  n'en 
exigent  pas  moins  de  reconnoissance.  Ou  croit  ne  pouvoir 
trop  compter  sur  celle  de  M,  le  comte  Braniky,  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  l'animer  en  luy  rappelant,  ce  qu'il  scait 
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sans  doiiKc  mieux  que  |)crsonne,  que  son  courage  el  son 
zèle  pour  sa  pairie  seroienl  devenus  des  vertus  inutiles, 
si  la  seureté  de  la  protection  et  du  secours  d'un  grand 
Roy  ne  luy  avoit  pas  donné  le  moyen  de  les  mettre  dans 
tout  leur  jour  et  de  jouer  le  j)lus  beau  rôle  qu'aucun  grand 
général  ait  jamais  joué.  Ce  qui  s'est  passé  celte  année 
doit  aussy  détruire  la  crainte  que  AI.  le  grand  général 
j)eut  avoir  de  déplaire  à  Sa  Majesté  Polonoise  en  se  servant 
de  toulles  les  prérogatives  de  sa  charge.  Ce  prince  a  dû 
connoîlre  la  droiture  de  ses  intentions  et  de  ses  démarches, 
et  si  les  minislrcs  osoienl  encore  hasarder  quelques 
reproches  dans  le  genre  de  ceux  qu'ils  se  sont  quelquefois 
permis,  il  seroit  facile  d'y  répondre  de  la  façon  la  plus 
simple  et  la  plus  satisfaisante.  D'ailleurs,  M.  le  comte 
lîraiiiky  doit  cire  certain  que  les  ministres  du  Roy  ne  luy 
proposeront  jamais  rien  de  contraire  à  ce  qu'il  doit  au 
Roy  de  Pologne,  et  qui  sera  utile  et  honorable  à  sa  patrie 
et  à  sa  charge.  Il  scait  aussy  combien  les  vues  du  Roy 
sont  éloignées  d'exciter  le  trouble  dans  aucun  pays,  et 
qu'elles  ne  tendent  qu'à  entretenir  la  paix  et  à  procurer 
à  ses  amis  et  alliés  la  tranquille  jouissance  de  leurs  droits 
et  privilèges.  D'après  ces  principes  connus  et  invariables, 
M.  Jakubouski  doit  trouver  beaucoup  de  facilité  dans  la 
réussitte  de  la  commission  dont  il  est  chargé.  Il  n'en  par- 
lera qu'à  madame  la  princesse  Bolimoska avant  son  départ, 
à  madame  la  grande  chambclane,  AI.  le  prince  de  Belli, 
M.  Alokranousky  et  AI.  de  Buk ,  qui  sont  tous  témoins  des 
paroles  réitérées  qui  ont  esté  données,  et  qui,  estant  extrê- 
mement attachés  à  AI.  le  comte  Braniky,  ne  peuvent  que 
l'exciter,  s'il  en  avoit  besoin,  ce  qu'on  ne  croit  pas,  à 
donner  une  prompte  satisfaction  sur  un  article  si  dénié 
et  avec  tant  de  raisons. 

On   n'envoyé    point   de   nouvelles  lettres  pour  AI,    de 
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Vergenncs,  dont  M.  Malsensky  doive  cstre  porteur;  celles 
qu'il  a  pour  M.  des  Alleurs  seront  ouvertes  par  ee  nou- 
veau ministre,  à  qui,  d'ailleurs,  par  la  voyc  de  Vienne, 
on  en  récrit  qui  sont  encore  plus  détaillées.  Il  ne  paroîl 
pas  non  j)lus  qu'il  y  ait  rien  à  changer  aux  instructions  de 
cet  envoyé.  La  mort  du  Grand  Seigneur  exige  seulement 
qu'en  faisant  mention  dans  la  lettre  au  visir  de  la  re- 
connoissance  que  les  patriotles  ont  pour  la  Porte,  on 
demande  au  nouveau  Sultan  la  continuation  d'une  atten- 
tion si  utile  à  la  réj)ublique. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  recommander  à  M.  Jakubousky  de 
prendre  les  précautions  nécessaires  pour  donner  à  son 
voyage  tout  autre  prétexte  que  le  véritable  ;  ses  liai- 
sons avec  la  princesse  maréchale  Sangusco  luy  en  four- 
niront de  très-vraysemblables  ;  le  principal  est  qu'il  parte 
sans  perte  de  temps,  et  qu'après  avoir  exécuté  sa  commis- 
sion,  il  revienne  à  Varsovie,  où  il  trouvera  M.  Durand,  à 
qui  il  en  fera  le  raport.  Il  est  aussy  convenable  qu'il 
rapporte  le  plus  de  connoissance  qu'il  luy  sera  possible 
sur  tout  ce  qui  se  passe  à  Dubno,  où  il  ne  manquera  pas 
de  prêcher  beaucoup  de  ménagements  pour  les  ordinats 
et  beaucoup  de  réflexion  sur  l'exécution  de  tous  les  ordres 
qui,  directement  ou  indirectement,  tendroient  à  la  dimi- 
nution des  droits  de  la  noblesse  et  de  la  liberté  polonaises. 

II  ne  doit  pas  non  plus  négliger  de  découvrir  s'il  est 
question  de  dietle  extraordinaire,  et  les  projets  qu'on 
pourroit  y  avoir  sur  l'ordination.  Il  n'oubliera  pas  de 
répéter  à  nos  amys  qu'une  dietle  tenue  sous  le  lien  de  la 
confédération  est  dangereuse  pour  le  moment,  et  encore 
plus  pour  l'avenir  par  les  conséquences,  puisqu'elle  tend 
à  faire  prévaloir  la  pluralité. 

M.  Jakubousky  joindra  à  ces  instructions  générales  tout 
ce  que  sa  connoissance  de  la  Pologne,  son  habitude  des 
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affaires  et  son  zèle  pour  le  service  du  Roy  pourront  luy 
dicter. 

VU.   —    LOUIS  XV   A    ÏKRCIER. 

[Autoyr.  Arcb.  de  lEmp.  K.  15".] 

Co  prmiicr  février  1755. 

Je  rcparleray  avec  M.  Roullié  '  de  madame  des  Alleurs  ^. 
J'approuve  les  réponses  que  vous  aves  faites  à  M.  de  Bel- 
garde  ^.  Si  vous  croies  qu'il  n'y  aie  point  d'inconvénient 
de  remettre  une  table  de  chiffre  à  Alonin,  vous  poures  le 
faire  :  si  non ,  vous  n'aves  qu'à  en  faire  composer  une  de 
toute  autre  manière  que  celle  des  bureaux,  et  la  lui  don- 
ner dès  qu'elle  sera  faite,  en  lui  disant  que  vous  n'avcs 
pu  en  tirer  des  ])ureaux,  et  que  vous  en  faites  faire  une 
que  vous  lui  remettres  dès  qu'elle  sera  faitle.  —  Vous 
poures  donner  au  prince  de  Conty  la  copie  de  la  pièce 
qu'il  vous  a  donnée  par  raport  à  la  déclaration  à  faire 
lors  de  la  mort  du  roi  de  Pologne  '  ;  mais  je  pense 
qu'elle  est  au  moins  trop  longue.  Ainsy  vous  feres  bien 
de  chercher  à  la  racourcir. 

'  .Minisire  des  affaires  étrangères;  il  était  alors  au  comble  de  la  faveur.  Le 
Roi,  le  12  janvier  1755,  avait  augmenté  de  50,000  livrasses  appointements. 
(Livre  roujje.) 

-  Madame  des  Alleurs  était  une  Polonaise,  une  Lubomirska.  On  lit  dans 
les  Mémoires  de  Luijues,  à  la  date  du  12  janvier  :  i  On  apprit  il  y  a  huit 
jours  la  mort  de  M.  des  Alleurs;  il  est  mort  à  Constantinople;  il  avait  envi- 
ron cinquante-cinq  ans.  On  prétend  que  c'est  une  ambassade  fort  utile  que 
celle  de  Conslanlinoplc...  Cependant  les  alïaires  de  M.  des  Alleurs  sont  en 
très-mauvais  état  ;  et  il  doit  quatre  à  cinq  cent  mille  livres...  s  (T.  XIV',  p.  11.) 
—  Madame  des  Alleurs ,  veuve  de  notre  ambassadeur,  reçut  une  somme  de 
vingt  mille  livres  pour  revenir  de  Constantinople.  (Livre  rouge.) 

•^  Claude-Marie,  comte  de  Bellegardc,  ambassadeur  de  Saxe  en  France; 
mort  à  Paris  le  2(5  février  1755. 

^  C'était  .s'y  prendre  de  bonne  heure  que  de  songer  à  ce  qu'il  y  aurait  à 
faire  lors  de  la  mort  du  roi  de  Pologne,  car  .Auguste  III  ne  mourut  qu'en 
1764. 
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VIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulojjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  15  mars  1755. 

Je  vous  envoie  la  coppie  de  l'inslruclion  donnée  ver- 
balement au  sieur  Toit  '.  Je  ne  vois  nul  inconvénient  que 
vous  en  donnies  une  copie  au  prince  de  Conly,  s'il  per- 
siste à  vous  la  demander. 

IX.  —   LOUIS  XV   A  TERCIER. 

[.\utogr.  Arch.  dcrEmp.  K.  13".] 

Ce  4  may  1755. 

J'approuve  que  vous  envoies  à  Durand  la  lettre  dont  je 
vous  renvoie  le  projet  ". 

X.  —  IXSTRUCTIOXS  SECRÈTES  DU  PRIXCE  DE  COXTI ,  APPROUVÉES 
PAR  LE  ROI ,  AU  CHEVALIER  DOUGLAS,  CHARGÉ  D'UXE  MISSIOX 
SECRÈTE  EX  RUSSIE. 

[Arcli.  des  affaires  étrangères.  —  Gaillardet,  Mémoires  du  rhevalier  d'Eon,  l.  I,  p.  93.] 

l*"''  juin  1755. 

La  situation  de  l'Europe  en  général,  les  troubles  qui  se 
sont  élevés  l'année  dernière  en  Pologne,  ceux  que  l'on 
craint  d'y  voir  renaître,  la  part  que  la  cour  de  Péters- 
bourg  y  a  prise ,  l'apparence  qu'elle  va  conclure  dans  peu 
un  traité  de  subsides  avec  l'Angleterre,  par  le  ministère 
du  chevalier  Williams,  nommé  ambassadeur  de  Sa  Ma- 
jesté Britannique  auprès  de  Tirapératrice  de  Russie,  tout 
demande  que  l'on  donne  la  plus  grande  attention  aux 
démarches  et  à  la  situation  de  cette  cour. 

^  Le  baron  de  Tott  fut  envoyé  à  Coiistanlinoplc.  Le  Livre  rouge  contient, 
à  la  date  du  3  février  1755,  la  mention  d'une  somme  de  6,000  livres,  t  pci:r 
le  voyage  du  siour  de  Totte  à  Constanliuoplei .  C'est  le  père  du  fameux  diplo- 
mate, auteur  des  Mémoires  sur  les  Turcs  et  les  Tartares. 

-  Pendant  que  AI.  de  Broglie  suivait  la  cour  d'Auguste  III  tantôt  à  Varsovie, 
tantôt  à  Dresde,  M.  Durand  résidait  à  Varsovie.  —  Livre  rouge,  22  aoiit  , 
4  novembre  1755. 


20.V  LOLIS  W. 

Dcj)uis  loi]glem|)s  Sa  Majesté  n'y  entrelient  plus  d'am- 
bassadeur, de  ministre,  ni  même  de  consul;  par  consé- 
quent on  en  ignore  prcscjuc  entièrement  l'état,  d'autant 
plus  (pie  le  caractère  de  la  nation  et  le  despotisme  jaloux 
et  soupçonneux  du  ministère  ne  permettent  pas  les  corres- 
pondances usitées  dans  d'autres  |)ays.  On  a  pensé  que, 
pour  avoir  des  notions  sur  lesquelles  on  pût  compter  de 
ce  qui  se  passe  en  Russie,  il  convenait  d'y  envoyer,  sans 
aucune  qualité  apparente  ni  secrète,  une  personne  capable 
de  bien  examiner  par  elle-même  cette  cour  et  d'en  venir 
rendre  compte  ensuite.  Un  Français  ne  pouvait  être  propre 
à  cette  commission.  Malgré  l'amitié  que  l'on  suppose  tou- 
jours que  rimpéralrice  de  Russie  a  pour  Sa  Majesté  et  son 
pencbant  ])our  la  nation  française,  un  sujet  du  Roi  serait 
certainement  troj)  observé  en  Russie  par  le  ministère  pour 
qu'il  y  ])ùt  être  utile,  de  quelque  prétexte  qu'il  se  servît 
pour  cacher  le  molil  de  son  voyage. 

Par  cette  raison,  on  a  jeté  les  yeux  sur  le  sieur  Douglas, 
qui,  étant  sujet  du  roi  de  la  Grande-Bretagne,  ne  ])ourra 
donner  aucun  soupçon.  Les  bons  témoignages  que  l'on  a 
rendus  de  son  intelligence  et  de  son  zèle  font  espérer  qu'il 
s'acquittera  de  cette  commission  avec  succès.  On  propose 
de  le  laire  partir  d'ici  de  la  manière  la  plus  indifférente, 
comme  un  gentilhomme  qui  voyage  uniquement  pour  sa 
santé  et  pour  son  amusement.  C'est  un  usage  suivi  par 
beaucoup  de  ses  compatriotes  :  par  conséquent  on  n'y  fera 
])oint  d'attention.  11  ne  faut  point  qu'il  paraisse  avoir  aucune 
relation  avec  les  ministres  de  Sa  Majesté,  ni  en  France,  ni 
dans  ses  voyages,  ne  devant  en  voir  aucun  dans  les  diffé- 
rents endroits  où  il  eu  pourrait  trouver.  Il  peut  partir  avec 
un  simple  j)asse-port. 

Pour  éviter  les  questions  qu'on  pourrait  lui  faire  dans 
les  grandes  cours  d'AHemngne  par  la  curiosité  qu'il  pour- 
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rail  exciter,  il  paraît  convenable  qu'il  en  Ire  en  Allemagne 
par  la  Sonabe,  d'où  il  passera  en  lîoliènie,  sous  prétexte 
d'y  voir  pour  son  instruction  les  différentes  mines  de  ce 
royaume.  Les  connaissances  qu'il  a  de  la  minéralogie 
peuvent  servir  de  prétexte  à  ce  voyage. 

De  Boliême  il  ira  en  Saxe,  où  il  se  rendra  par  la  même 
raison  aux  mines  de  Friberg.  Après  y  avoir  satisfait  sa  cu- 
riosité, il  passera  à  Dantzick,  soit  par  la  Silésie,  Varsovie 
et  Thorn,  soit  par  la  Poméranie  brandebourgeoise,  en 
allant  à  Francfort  sur  l'Oder,  et  de  là  à  Dantzick  par  la 
route  qui  lui  conviendra  le  mieux.  11  séjournera  dans  cette 
ville  pendant  plusieurs  jours  pour  tâcher  d'approfondir  la 
cause  des  démêlés  qui  subsistent  depuis  quelques  années 
entre  le  magistrat  et  la  bourgeoisie,  et  pénétrer,  s'il  est 
possible,  les  causes  de  ces  dissensions,  ce  qui  les  fomente, 
et  si  elles  sont  soutenues  par  quelque  puissance  étrangère. 

De  là  il  continuera  sa  route  parla  Prusse,  la  Curlande, 
où  il  séjournera  aussi  sous  prétexte  de  se  reposer,  mais 
dans  la  vue  de  savoir  en  quel  état  est  ce  duché,  ce  que 
pense  la  noblesse  curlandaisc  de  l'exil  et  de  la  déposition 
du  duc  de  Curlande  et  des  vues  du  ministère  russe  pour 
confier  cette  principaulé. 

11  s'informera  aussi  de  la  manière  d'en  administrer  les 
revenus  et  la  justice,  et  du  nombre  de  troupes  que  la 
Russie  y  entretient. 

De  Curlande,  il  passera  en  Livonie  et  suivra  la  grande 
route  jusqu'à  Pétersbourg.  Son  premier  soin  en  y  arrivant 
sera  de  répandre  sans  affectation  la  cause  de  son  voyage, 
qui  n'est  que  de  pure  curiosité  ;  il  cherchera  à  se  faire  des 
connaissances  qui  puissent  l'entretenir  de  ce  qu'il  désire 
savoir.  Il  ne  peut  apporter  trop  de  circonspcclion  à  la  ma- 
nière dont  il  fera  ses  recherches;  il  ne  doit  marquer  d'af- 
fection  pour    aucune  nation   plus  que  pour  les   autres; 
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qiioi(juc  la  craisc  qui  l'a  lait  sortir  d'Angleterre  paraisse 
devoir  l'enipècher  de  faire  connaissance  avec  le  chevalier 
\V  iiliams,  cependant,  si,  corame  il  l'assure,  il  n'en  est  point 
connu,  il  pourra  le  voir  comme  tout  Anglais  doit  voir  le 
ministre  d'Angleterre. 

Il  s'informera  aussi  secrètement  qu'il  sera  possible  du 
succès  des  négociations  de  ce  ministre  pour  les  troupes  à 
fournir  à  l'Angleterre  ; 

Du  nombre  des  trou|)es  que  la  Russie  entretient  égale- 
ment, de  l'élat  de  sa  flotte  et  de  ses  vaisseaux  et  galères  ; 

De  ses  finances,  de  son  commerce,  de  la  disposition  de 
la  nation  pour  le  ministère  présent  ;  du  degré  de  crédit  du 
conile  de  Bestuchcff  ; 

De  celui  du  comte  de  Woronzow,  des  favoris  de  l'Impé- 
ratrice, tant  pour  ses  affaires  que  pour  ses  plaisirs;  de 
l'influence  qu'ils  peuvent  avoir  sur  les  ministres  ;  de  l'union 
ou  de  la  jalousie  qui  règne  entre  les  minisires,  et  de  leur 
conduite  vis-à-vis  des  favoris;  du  sort  du  prince  Yuan, 
ci-devant  czar,  etdu  prince  de  lîrunswick,  son  père; 

De  l'affection  de  la  nation  pour  Je  grand-duc  de  Russie, 
surtout  depuis  qu'il  a  un  fils  ;  si  le  prince  Yvan  a  quelques 
partisans  secrets,  et  si  l'Angleterre  les  soutient  ; 

Du  désir  que  les  Russes  ont  de  vivre  en  paix,  et  de  leur 
éloignement  pour  la  guerre,  surtout  en  Allemagne  ; 

Des  imes  de  la  Russie  sur  la  Pologne  pour  le  présent  cl 
les  cas  à  venir  ; 

De  ses  projets  sur  la  Suède  ; 

De  l'impression  qu'aura  faite  la  mort  du  sultan  Mah- 
moud et  de  l'avènement  d'Osman  au  trône  ;  de  ses  ména- 
gements pour  la  Porte  ; 

Des  causes  qui  ont  fait  rappeler  d'Ukraine  le  comte 
Rasomowski,  helinan  des  Cosaques  ; 

De  ce  qu'on  pense  de  la  fidélité  de  ces  peuples  et  de  la 
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manière  dont  ils  sont  traites  par  la  eour  de  Pétersbourg  ; 

Des  sentiments  de  l'Impératrice  pour  la  France,  et  de 
ceux  que  son  ministère  lui  inspire  vraisemblablement  pour 
l'empêcher  de  rétablir  la  correspondance  avec  Sa  Majesté  ; 

Des  foctions  qui  peuvent  diviser  la  cour  ; 

Des  sujets,  tant  homme  que  femme,  à  qui  l'Impératrice 
peut  avoir  confiance  ; 

De  ses  sentiments  et  de  ceux  de  ses  ministres  pour  les 
cours  de  Vienne  et  de  Londres  ; 

Enfin  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  le  service  ou  la 
curiosité  de  Sa  Majesté. 

Il  rassemblera  toutes  ces  connaissances  autant  que  le 
pays  peu  communicatif  lui  permettra  de  le  faire.  Il  prendra 
des  notes  sur  tous  ces  objets,  qui  serviront  à  former  un 
mémoire  qu'il  ne  fera  et  n'enverra  en  France  qu'après 
être  sorti  des  Etats  de  Russie,  ou  dans  le  cas  que  le  mi- 
nistre de  Suède  à  Pétersbourg,  à  qui  on  fera  écrire  de  se 
changer  de  ses  paquets  pour  les  envoyer  par  un  courrier 
à  Stockholm  ,  en  Suède.  Il  ne  risquera  jamais  rien 
par  la  poste  ordinaire  que  l'avis  de  son  arrivée  et  les 
progrès  qu'il  pourra  faire  dans  la  recherche  des  différents 
articles  détaillés  ci-dessus,  et,  pour  le  faire,  il  se  servira 
d'un  langage  allégorique  et  très-court  dont  on  conviendra 
avec  lui,  et  des  adresses  qu'on  lui  indiquera. 

Lorsqu'il  croira  avoir  rempli  à  peu  près  tous  les  objets 
qu'on  vient  de  lire,  il  en  informera,  afin  qu'on  lui  donne 
l'ordre  de  revenir  en  France,  ou  par  la  même  route,  ou 
par  la  Suède,  sous  le  même  prétexte  d'y  voir  des  mines, 
afin  de  continuer  à  cacher  le  sujet  de  son  voyage,  en  pa- 
raissant toujours  avoir  en  vue  le  même  objet.  C'est  de  la 
manière  dont  il  remplira  une  commission  si  importante  et 
si  délicate,  qu'il  peut  espérer  que  Sa  Majesté,  dai>s 
d'autres  occasions,  usera  de  ses  talents  et  de  son  zèle,  et 
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par  conséquent  les  grâces  qui  lui  marquent  la  satisfaction 
qu'elle  aura  de  ses  services. 

XI. —  NOTE  SLR  LA  MAXIKHK  ALLÉCiOHIOlE  D'ÉCRIRE,  COWEXli: 
.AVEC  M.  I,E  CHEVAMEH  1)01  (JLAS  .AIXAXT  E.\  RUSSIE. 

[Annexe  du  nuiui'io  prc'cétienl.] 

l"  juin  1755. 

Le  fond  du  lan^jage  allégorique  sera  des  achats  de  four- 
rures. 

Le  renard  tio/'r  signifiera  le  chevalier  Williams;  s'il 
réussit,  le  renard  ?2oir  sera  elier,  parce  qu'on  a  donné 
d'Angleterre  commission  d'en  acheter. 

Ces  mots  l'hermine  est  en  vogue,  signifieront  que  le  parti 
Russien  domine,  et  que  j)ar  conséquent  les  étrangers 
n'ont  pas  de  crédit.  Si  au  contraire  le  parti  autrichien,  à 
la  tète  duquel  est  M.  de  Oeslucheff ',  est  prépondérant,  on 
écrira,  que  le  lonp-ccrvi'er  a  son  prix.  On  se  servira  de  cette 
phrase  :  les  soholes  ou  martres  zibelines  diminuent  de 
prix_,  pour  marquer  la  diminution  du  crédit  de  M.  de  Bes- 
tucheff;  ou  elles  sont  toujours  au  même  prix,  pour  indiquer 
qu'il  est  toujours  dans  la  même  faveur.  Lg?,  peaux  dep>etit' 
gris  signifieront  les  troupes  à  la  solde  de  l'.Angleterre. 
Pour  l'entendre,  on  augmentera  toujours  de  deux  tiers  en 
sus  le  nomhre  des  peaux  à  envoyer,  pour  signifier  le 
nombre  des  troupes,  de  sorte  que  dix  peaux  signifieront 
trente  mille  hommes,  et  vingt,  soixante  ou  soixante-dix. 

M...  n'écrira  point  qu'il  enverra  les  fourrures ,  mais  il 
marquera  seulement  qu'il  les  apportera  en  revenant.  En 
passant  à  Danlzick,  M. ..  enverra  un  de  ses  domestiques  à 
Graudenfz,  petite  ville  de  la  Prusse  polonaise,  y  mettre  à 
la  poste  une  lettre  dans  laquelle  il  donnera  avis  de  ce  qu'il 
aura  pu  découvrir  à  Dantzick  des  dissensions  entre  le  ma- 

*  Alexandre  Rcsliicluf ,  ilevcnu  comte  et  grand  chancelier  de  Russie  sous 
la  czarinc  Eiisabclh;  disjfracié  en  1758. 
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gislrat  et  la  ])ourgeoisie.  Celte  Icllrc  j)ortera  l'adresse  de 
M. ..  Ces  lettres  seront  en  style  de  lettres  de  ehange  et 
selon  le  plus  ou  moins  de  succès  dans  les  recherches,  ce 
qui  fera  allonjjcr  ou  diminuer  le  séjour.  On  marquera  que 
l'on  a  besoin  de  remises  ou  que  l'on  n'en  a  pas  besoin.  Si 
l'on  ne  peut  rien  faire,  M...  marquera  que  l'air  est  tout  à 
fait  contraire  à  sa  santé,  et  que  l'on  demande  des  remises 
pour  pouvoir  passer  ailleurs.  SiM. ..  ne  doit  point  passer 
en  Suède,  on  lui  réj)ondra  que,  puisque  sa  santé  souffre, 
on  croit  que  le  meilleur  pour  lui  est  de  revenir  en  droi- 
ture. Si  au  contraire  on  juge  qu'il  doive  y  aller,  on  le  lui 
insinuera  par  forme  de  conseil. 

Si  l'on  pense  qu'il  doive  revenir ,  on  lui  écrira  que  l'on 
a  trouvé  ici  un  ma?ic/ion,  que  par  conséquent  on  le  prie 
de  n'en  point  acheter. 

Tout  ceci  écrit  en  très-petits  caractères  et  en  abrégé, 
sera  mis  par  M...  dans  une  tabatière  d'écaillé  à  double 
fond,  ce  qui  ne  pourra  donner  aucun  soupçon. 

XII.  —  LOUIS  XV  A  M.  Î)'HAIRI\C0LRT. 

[Aoloor.  Arcli.  (ie  l'Eiii|).  F\.  15".] 

Monsieur  d'Havrincourt',  vous  voires  dans  le  mémoire 
cy  joint  mes  instructions  auxquelles  vous  deves  vous 
conformer.  Louis. 

A  Versailles,  ce  28  juin  1755. 

XIII.    —    LOUIS   XV    A    TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  Ibl.] 

A  Versailles,  ce  17  septembre  1755. 

Vous  pouves  informer  le  prince  de  Conty  du  départ  du 

*  M.  d'Havrincourt  était  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Suède.  —  Sur 
M.  d'Havrincourt,  voyez  la  Table  des  matières. —  On  admit  en  même  temps 
au  secret  Rossignol,  le  secrétaire  de  IL  d'Havrincourt,  aux  gages  de  750  liv. 
par  an.  (Livre  rouge,  7  janvier  1755.) — M.  d'Havrincourt  dépensait  à  Stock- 
holm des  sommes  considérables  pour  y  asseoir  l'influence  de  la  France. 
I.  14. 
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couiicr.  C'est  tout  ce  que  j'ay  le  lemps  de  vous  dire.  A 
Fontainebleau  le  reste. 

XIV.  —   LOUIS   XV    A   TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  (lcI'Em|).  K.  15".] 

Je  vous  permets  de  communiquer  les  instructions  du 
comte  de  Broglie  au  prince  de  Conty. 

Ce  10  octobre  1755. 

L. 

XV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[.Aulogr.  Arcl).  de  rKni|).  K.  l.j".] 

Monsieur  le  comte  de  Broglie,  je  suis  disposé  à  vous 
donner  des  marques  de  la  satisfaction  que  j'ay  des  ser- 
vices que  vous  me  rendes  en  qualité  de  mon  ambassadeur, 
en  vous  nommant  à  un  des  cordons  de  mon  ordre  du 
Saint-Esprit  qui  sont  à  présent  vacquants.  Des  engagements 
et  des  circonstances  font  que  je  ne  puis  vous  assurer  du 
moment  où  je  pouray  effectuer  ma  bonne  volonté,  sur 
laquelle  cependant  vous  pouves  compter,  et  être  assuré 
que  je  ne  vous  oublieray  point  dans  les  occasions  où  je 
pouray  faire  de  ces  sortes  de  grâces  à  ceux  qui  .sont 
emploies  pareillement  que  vous  pour  mon  service.  Sur 
ce  je  prie  Dieu  qu'il  vous  aie,  Aïonsieur  le  comte  de 
Broglie,  en  sa  sainte  garde. 

A  Vcr.sai!ics ,  ce  28«  octobre  1755  '. 

XVI.  —  LOUIS   XV   A    TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  4  novembre  175.5. 

Il  m'est  revenu,  par  une  voie  à  la  quelle  je  ne  m'at- 
tendois  pas,  que  le  sieur  Avril,  du  cabinet",  vous  escri- 

1  Le  15  septembre  précédent  le  comte  avait  reçu  une  gratification  de  cin- 
quante mille  livres.  (Livre  rouge.) 

2  II  s'agit  ici  du  cabinet  noir  où  l'on  décachetait  les  lettres  pour  tirer 
copie  de  colles  qui  paraissaient  importantes  et  les  remettre  au  Roi. 
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voit  tous  les  jours  une  lettre  en  chiffre.  Je  veux  scavoir 
sur  quoi  elles  roulent,  s'y  cela  est  vray,  et  que  vous  m'en 
envoies  toutes  celles  de  la  tlernière  semaine,  avec  la  clef 
des  chiffres.  L 

XVII.  —  LOUIS  XV   A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Si  le  prince  de  Conly  vous  reparle  du  second  voiage 
du  sieur  Michel  en  Russie,  ou  vous  fasse  parler,  vous 
pouves  lui  dire  ce  que  vous  en  scaves  sous  le  plus  grand 
secret  '. 

A  Versailles,  ce  14"°  janvier,  au  soir  [1756]. 

XVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  lEmp.  K.  15".] 

Ce  V  avril  1756. 

Dans  la  place  de  confiance  où  vous  êtes,  vous  ne  deves 
recevoir  de  présents  de  personne  que  de  moy  ou  des 
miens,  qui  ne  fonts  qu'un  avec  moy. 

XIX.  —  LOUIS    XV    A   TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  26  juin,  au  matin  [1750]. 

J'ay  vu  la  lettre  dont  vous  parles  dans  le  pacquet  pré- 
cédent au  dernier.  J'ay  jette  la  copie  dans  le  feu,  sans  la 
donner  avec  les  autres  à  M.  Rouillé.  De  là  vous  faires  ce 
que  vous  jugeres  le  plus  à  propos,  tant  avec  lui  qu'avec 
Janelle  ^. 

1  Le  Livre  rouge  mentionne  à  la  date  du  5  février  1756  une  ordonnance 
de  six  mille  livres  pour  le  voyage  du  sieur  Michel  en  Russie.  —  C'était  un 
attaché  qui  fut  plus  tard  secrétaire  d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg.  Ce 
voyage  se  rapporte  à  la  négociation  du  chevalier  Douglas. 

-  Intendant  des  postes.  Le  marquis  d'Argcnson  en  fait  un  très-sombrc 
portrait.  Le  Roi  ne  lui  révéla  jamais  le  secret  de  la  correspondance.  Il  fit  bien  , 
car  Jcannel  était  dévoué  il  madame  de  Pompadour. 

14. 
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\X.  —   LOUIS    XV    A    TKRCIER. 

[Aiilofjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.) 

Ce  l^'"novcmbro  1756. 

Jancl  peut  se  doullcr  de  quelque  cFiosc  :  donnes  lui 
tous  les  éclaircissements  que  vous  poures  pour  découvrir 
la  correspondance  de  Bulezef',  sans  cependant  le  mettre 
endèrenient  dans  le  secret.  Je  vous  renvoie  vos  papiers. 

XX!.  —  LOLIS   XV    A   TERCIKR. 

[Aulojjr.  Ardi.  tli-  rEiii|).  K.  \'>~.] 

A  FoiilaiiipLIean  ,  ce  9'- novembre  1750. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Monsieur  le  prince  de 
Conty.  Parce  que  je  ne  lui  ay  pas  donné  le  commandc- 
tnent  de  l'armée  qui,  vraysemblablement,  s'assemblera 
sur  le  bas  Rbin,  il  dit  qu'il  est  désbonoré.  C'est  un  mot 
qu'on  met  toujours  en  avant  présentement,  et  qui  me 
choque  infiniement.  11  mettra  peut-être  de  l'eau  de- 
dans son  vin  :  ce  qui  est  de  sûr,  c'est  que  je  le  recevrcs, 
mais  que  je  n'ires  pas  audevant  de  lui,  surtout  après  les 
lettres  qu'il  a  écrit  ;  ce  sont  ses  affaires,  et  il  n'en  rejail- 
lira de  mal  qu'à  lui,  s'il  plaist  à  Dieu.  En  conséquence, 
je  vous  envoie  trois  lettres  que  je  lui  avois  remise,  dont 
vous  faires  l'usage  que  vous  voudres.  Notre  correspon- 
dance particulière  n'étoit  que  pour  lui  :  la  publique  en 
Pologne  va  bien  sans  cela,  et  je  n'y  veus  rien  changer, 
qui  est  de  soutenir  les  Polonois,  et  qu'ils  se  choisissent 
un  Roy  à  leur  libre  volonté.  Je  liendres  mes  engagements 
avec  les  Polonois,  et  je  vous  faires  remettre  l'argent  que 
j'ay  encore  à  donner  celte  année,  au  pardelà  de  trente- 
six  mille  livres,  pour  aller  jusqu'à  quatre-vingt-quatre 
mille  livres,  je  croy.  — Je  vous  renvoie  aussy  un  projet 
qu'il    m'avoit   envoie  pour   écrire  à  tous  ceux   qui  sont 

1  Lutezef  était  uu  agent  russe  en  France. 
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dans  notre  secret,  sur  lequel  je  ne  veus  dire  ny  oui  ny 
non.  Vous  écontercs  tout  ce  qui  vous  sera  dit  à  Paris,  où 
on  vous  donne  rendes  vous,  et  vous  m'en  lendres  compte 
à  Versailles.  D'icy  là,  je  vous  enverres  encore  un  j)acquct 
qui  seroit  trop  gros  à  joindre  icy.  Vous  vous  chargercs 
aussy  de  la  manière  dont  le  sieur  Billet  '  touchera  la  pen- 
sion que  je  lui  accorde,  et  dont  je  joins  icy  l'assurance. 

XXÎI.  —  LOUIS   XV    A    TERCIER. 

[Auto;;!-.  Arcli.  de  l'Euip.  K.    157.] 

A  V'crsailles,  ce  27  nnvcmbro  1756. 

Je  commence  par  répondre  à  votlre  lettre  du  12.  Je 
vous  renvoie  la  lettre  à  moitié  décliifrée  du  comte  de 
lîroglic  et  celle  que  Lenan  ^  vous  a  fait  remettre,  ])Our 
que  vous  les  déchiiïries.  Le  retour  du  comte  de  Broglie 
pour  quinze  jours  est  décidé  et  mandé  ainsy  sur  cela.  I! 
n'y  a  plus  rien  à  lui  répondre.  —  En  réponse  à  celle  du 
18,  je  vous  dires  que  je  ne  cliangeray  jamais  de  façon  de 
penser  et  d'agir  pour  la  liberté  entière  des  Polonois  sur 
le  chois  à  venir  de  leur  Roy,  et  que,  malgré  la  bouderie 
du  prince  de  Conty  (que  je  pense  mal  fondée,  étant,  je 
croy,  très  libre  dans  le  choix  que  je  veux  et  dois  faire  de 
mes  généraux),  si  les  Polonois  le  choisissent,  j'en  seray 
charmé  ;  ainsy  je  veux  qu'on  continue  à  faire  tout  ce  qui 
a  été  fait  par  le  passé,  et,  en  conséquence,  je  vous  faires 
remettre  l'ai-gent  accoutumé  pour  le  faire  passer  à  sa 
destination.  Pour  commencer,  je  joins  icy  un  billet  de 
dix  mille  livres  sur  AL  Thiroux  de  xMonsauge  ^,  que  vous 
faires  acquitter  très  sccrettement,  et  sans  qu'il  puisse  se 
douter  par  qui  les  autres  quarante  mille  livres  viendront  par 

*  Billet  était  un   agent  de  la  correspondance  secrète.  Voyez  la  Table   des 
matières. 

-  Secrétaire  du  comte  de  Broglie. 

"*  AI.  Thiroux  de  Monsangc,  garde  du  trésor  royal. 
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la  suite  el  en  argent  comptant,  quand  vous  me  manderes 
qu'il  est  tant  de  les  faire  passer  à  leur  destination.  11  sera 
au  choix  de  M.  le  prince  de  Conty,  par  qui  de  luy  ou  de 
vous  le  sieur  lîillet  recevra  sa  pension.  J'ay  lu  avec  atten- 
tion les  deux  lettres  de  Conslanlinople;  il  sera,  je  croy, 
nécessaire  d'y  faire  une  réponse  relative  aux  circonstances 
présantes.  Voies  à  m'en  faire  un  projet. 

WIII.  —  LOUIS  XV  AU  COAITE  DE  BROGLIE. 
[Autogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

J'ay  très  bien  vu  dans  toutes  vos  lettres,  comte  de  IJroglic, 
que  vous  avies  de  la  peine  à  adopter  le  système  nouveau 
que  j'ay  pris  '  ;  vous  n'éties  pas  le  seul,  mais  (elle  est  ma 
volonté,  il  faut  que  vous  y  concouries.  A  l'égard  de 
M.  le  prince  de  Conty,  c'est  lui  qui  me  boude,  parce  que 
je  lui  ay  dit  que  je  ne  l'avois  pas  destiné  de  commander 
l'armée  qui  doit  s'assembler  dans  le  Rhin.  Je  croiois  être 
le  maître  de  mes  choix;  tant  pis  pour  lui,  c'est  tout  ce 
que  je  vous  en  puis  dire.  Faites  moy  passer  par  la  voie  de 
Le  Bel"-  tous  les  mémoires  que  vous  voudrez,  il  me  les 
remettra,  et  vous  faira  tenir  les  réponses.  Il  vous  donnera 
aussy  de  l'argent  pour  la  Pologne  quand  je  lui  en  aurai 
fait  remettre,  ce  qui  sera  incessamment,  étant  tout  prest 
pour  cela  depuis  du  temps.  Je  fairay  instruire  Durand,  ou 
je  vous  en  chargeray. 

A  Versailles,  ce  24  décembre  175(5. 

Louis, 

XXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  V' crsailles  ,  ce  26  décembre  1756. 

Je  ne  me  soucie  pas  d'avoir  les  duplicata,  à  moins  que 

1  C'est-à-dire  l'alliance  intime  de  la  France  et  de  l'Autriche,  formée  par  le 
traité  de  Paris. 

Le  Bel,  valet  de  chambre  de  confiance  du  Roi,  dont  les  fonctions  ne  sont 
que  trop  connues. 
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VOUS  n'y  ti'ouuics  quelque  chose  d'intéressant  à  me  faire 
remarquer.  Si  vous  n'aves  pas  déjà  vu  le  prince  de  Conty, 
je  vous  permets  de  faire  porter  la  lettre  pour  Durand, 
mais  je  pense  que,  ne  vous  aiant  point  répondu  ,  elle  doit 
l'être.  Je  vous  envoie  le  projet  de  lettre  à  AI.  d'Havrin- 
court  que  j'ay  approuvé.  —  Je  joins  encore  icy  un 
pareil  billet  de  dix  raille  livres,  que  vous  ferez  acquitter 
de  même.  —  Mandes  moy  si  vous  penses  qu'il  faille 
instruire  le  comte  de  Broglie  que  c'est  voîjs  qui  êlcs  dans 
le  secret,  et,  dans  ce  cas,  vous  lui  remetteres  l'argciit  que 
vous  aves  et  en  prendres  un  reçu,  que  vous  m'envoieres, 
et  je  luy  fairay  tenir  le  rcsîe.  Je  répondray  incessamment 
au  reste  de  vos  lettres. 

XXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCII-IR. 

[Autojjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  l'i-  janvier  1757. 

Je  viens  de  lire  la  lettre  de  Constantinople,  ce  que  je 
n'ay  pu  faire  plus  tost.  Si  la  lettre  n'est  pas  partie  et  que 
vous  jugies  qu'il  y  faille  mettre  un  postcript,  vous  n'aures 
qu'à  l'y  mettre.  Celte  lettre  diffère-t-elle  sur  celles  qu'il 
a  écrites  à  M.  Rouillé  '.  La  lettre  pour  M.  d'Havrincourt 
est  partie  dans  son  temps.  Vous  me  parlez  aussy  de  l'abbé 
de  Bernis.  Est-ce  que  vous  le  voudries  mettre  dans  le 
secret?  Si  vous  ne  voules  pas  que  le  comte  de  Broglie 
scache  que  vous  êtes  dans  le  secret,  trouves  moyen  de 
lui  faire  passer  l'argent  que  vous  aves,  car  il  est  très 
pressé  et  je  lui  ay  déjà  fait  tenir  vingt-quatre  mille  livres. 
—  Le  chevalier  Douglas  est  mieux,  ainsy  il  n'y  a  plus  de 
crainte  de  son  costé.  —  Je  joins  une  nouvelle  lettre  de 
Durand  à  déchiffrer. 

1  //  est  M.  de  Vergenncs,  ambassadeur  à  Constantinople,  affilie  à  la  cor- 
respondance secrète. 
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XXVI.  —   LOUIS  XV  M   COMTE  i)E  RROGLIE. 

[.\ulo<jr.   Arcli.  do  riùiij).  K.   \'>~.] 

A  Vcrsaillos,  ce  22 janvier  1757. 

Je  trouve  très  bon,  comte  de  Broglie,  que  vous  me  fas- 
sies  toutes  les  représentations  que  vous  croires  devoir  me 
faire  et  à  mes  ministres ,  mais  aies  toujours  en  vue  l'union 
intime  avec  Vienne  ;  c'est  mon  ouvrage.  Je  le  croy  bon  et 
je  le  veux  soutenir.  Dans  ces  circonstances,  je  crois  votre 
présence  très  nécessaire  à  Varsovie;  vous  êtes  aimé  et 
estimé  dcsPolonois,  et  un  nouveau  ministre  ne  serait  pas 
capable  de  leur  faire  faire  bien  des  choses  qu'il  faut  qu'ils 
lassent,  sans  y  abbandonner  notre  parti,  car  je  le  veux 
soutenir.  C'est  leur  bien  et  leur  liberté.  Ainsy  je  vous  con- 
seille d'abandonner  l'idée  de  Vienne  '  et  de  n'être  pas  si 
changeant,  surlout  après  que  je  vous  ay  tenu  mes  pro- 
messes et  que  je  vous  croy  capable  de  me  bien  servir 
encore^.  MM.  de  Bellisle  et  de  IJernis  ne  sont  pour  rien 
dans  ce  que  je  vous  dis  icy.  Continues  à  m'envoier  les 
lettres  que  vous  recevres  là  dessus  au  [sic]  prince  de  Conty, 
jusqu'à  ce  que  je  vous  aie  fait  scavoir  à  qui  à  l'avenir  je 
jugerai  à  propos  que  vous  vous  adressies. 

Je  n'ay  pas  doutté  de  vos  sentiments  sur  ce  qui  m'est 
arrivé.  Peu  de  Français  ont,  je  croys,  et  j'espère,  pensé 
autrement  ^.  Louis. 

XXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  25  janvier  1757. 

L'abbé  de  Bernis  étant  dans  mon  conseil ,  le  comte  de 
Broglie  peut  s'entendre  avec  lui,  ainsy  que  vous  me  l'expli- 

'  M.  lie  Broglie  avait  sollicite  l'ambassade  de  Vienne,  à  laquelle  fut  nomma 
M.  de  Stainville,  depuis  duc  de  Clioiseul. 

-  M.  de  Broglie  reçut  le  Saint-Esprit  le  2  février. 

•*  Allusion  à  la  tentative  d'assassinat  de  Damiens  sur  la  personne  du  Roi. 
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qiics  par  votre  Icllre  du  17  do  ce  mois.  Je  vous  charge 
donc  de  reiiiellre  au  coiule  de  iJroglie  l'ar'rent  que  vous 
aves  enhe  vos  mains,  dont  vous  tireres  un  reçu,  comme 
j'ay  déjà  fait  de  vingt-quafre  mille  livres  que  je  luy  ni  fait 
remettre.  Je  ne  conjpfe  j)as  l'envoicr  à  Vienne,  ainsyje 
compte  que,  muni  du  cordon  bleu  ,  il  retournera  en  Polo- 
jjue.  Je  vous  i-envoie  la  lettre  de  Durand  avec  une  nou- 
velle qui  vient,  je  croy,  de  Constantinople.  Celle  |;our  . .,  ' 
a  dû  partir  aujouvd'hny. 

Il  me  laut  encore  quelques  jours  de  ref]e\ions  pour 
répoudre  aux  extraits  des  lettres  venues  par  M.  le  prince 
de  Conty  du  sieur  Douglas  et  de  M.  de  loror.zov. 

XXVIII.  —  LOUIS  XI    A  TKRCIER. 

[Aiitojjr.  Arcli.  de  l'Etnj).  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  J3  février  1757. 

J'approuve  fort  ce  que  Al.  le  prince  de  Conty  se  pro- 
pose d'écrire  au  chevalier  Douglas  ,  et  désaprouve  pareil- 
lement se  bol  acte  secret  que  le  chevalier  Douglas  a  eu  la 
bcstisedesigner'.  Dans  cette  circonstance,  ce  que  AI.Rouillé 
propose  de  lui  écrire  me  paroil  bien  ''\ 

1  Mot  illisible. 

-  Voyez  l'Etiule  préliminaire,  p.  84  et  suiv. 

•"^  Voici  la  (l(ipèclu'  à  laquelle  Louis  XV  l'ait  allusion  et  (jui  est  datée  dt; 
Versailles,  le  7  lévrier  1757  :  a  Je  ne  puis  vous  dire,  monsieur,  quelle  a  été 
ma  surprise  et  ma  peine  en  voyant  la  déclaration  dite  secretissinic  que  vous 
avez  pris  sur  vous  de  si<{ner  en  même  temps  que  l'acte  d'accession,  'l'out  ce 
que  vous  alléguez  ne  peut  justifier  une  démarche  que  vous  avez  bien  prévu 
ricvoir  être  désagréable  à  Sa  Majesté,  et  je  ne  puis  vous  dissimuler  ([u'eMe 
est  extrêmement  mécontente  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  avez  été  porté  à 
signer  cette  déclaration,  qui,  loin  de  lever  les  embarras,  en  peut  faire  naître 
d'assez  considérables  pour  retarder  peut-être  la  réunion  (juc  les  sentiments 
personnels  de  Sa  Majesté  pour  l'Impératrice  lui  fait  désirer.  Le  Roi ,  inva- 
riable dans  ses  principes,  a  ratifié  l'acte  d'accession;  mais  Sa  ^lajesté  ne 
peut  pas  se  prêter  à  ratifier  la  déclaration  secrète  que  vous  avez  signée  sans 
ordre  et  sans  pouvoir,  et  même  contrairement  à  ce  que  vous  saviez  de  ses 
intentions.  Sa  Majesté  a  désiré  vivement  l'accession  de  Sa  Majesté  l'Impéra- 
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Ne  me  parles  plus  du  prince  de  Conty. 

J'approuve  que  vous  ecrivies  à  mots  couverts  au  cheva- 
lier Doujjias  comme  vous  le  proposes,  en  relranchunt  tout 
ce  qui  peut  rofjarder  M.  le  prince  de  Conty  et  lui  cnvoiant 
un  chiffre;  l'autre  que  j'écrive  ne  me  plaist  pas.         L. 

XXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Audi,  de  TEmp.  K.  15".] 

Le  24  février  1757. 

Janel  vous  a  dit  vray,  et  c'est  j)his  pour  les  autres  que 

Iricc  de  Russie  au  traité  de  Versailles  comme  un  nouveau  moyen  de  contri- 
buer à  la  réunion;  elle  l'a  désirée  de  concert  avec  l'Impératricc-Rcine,  qui, 
à  prendre  la  chose  dans  son  véritable  point  de  vue ,  y  est  la  principale  inté- 
ressée; mais  ce  ne  pouvoit  jamais  être  aux  dépens  de  l'ancienne  amitié 
qu'elle  a  pour  la  Porte  Ottomane,  encore  moins  de  son  honneur,  qui ,  aussi 
bien  que  celui  de  i"Impér;i(ricc  de  Russie,  se  trouvcrnit  extrêmemcnl  compro- 
mis si  cette  déclaration  subsistoit. 

Ti  Que  l'acte  reste  secret  ou  non,  il  n'est  pas  moins  contraire  à  la  droiture 
et  à  l'honnêteté  publique.  Ce  n'est  point  parce  qu'il  peut  devenir  public  que 
Sa  Majesté  ne  le  ratlGe,  c'est  parce  que  l'honneur  qui  préside  à  toutes  ses 
résolutions  ne  lui  permet  pas  de  le  faire. 

»  Les  sentiments  de  Sa  Majesté  sont  sincères;  clic  veut  de  bonne  foi  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  la  satisfaction  de  l'Impératrice  de  Russie,  et  cette 
princesse  en  reçoit  des  preuves  dans  toutes  les  occasions.  Plus  les  vertus  de 
celle  princesse  sont  éclatantes,  plus  elle  doit  sentir  le  prix  de  la  probité  à 
laquelle  le  souverain,  ainsi  que  les  particuliers,  doivent  tout  sacrifier  lorsqu'on 
leur  propose  quelques  démarches  incompatibles  avec  ce  quelle  exige.  La 
déclaration  dont  il  s'agit  étant  constamment  opposée  à  la  bonne  foi  et  aux 
usages  établis  parmi  les  nations  policées,  le  Roi  a  une  trop  haute  opinion  des 
sentiments  élevés  de  l'Impératrice  de  Russie  et  rend  trop  de  justice  à  ceux 
de  ses  ministres  pour  nètre  piis  persuadé  (pie  cette  princesse  ne  sera  pas 
blessée  du  refus  que  fait  Sa  Majesté  de  ratifier  cette  déclaration,  et  qu'elle 
en  auroit  porté  le  même  jugement  que  Sa  Majesté  si  vous  aviez  exposé  cette 
affaire  dans  son  véritable  jour.  Je  vous  envoie  donc,  monsieur,  la  ralilicalion 
seulement  de  l'acte  d'accession.  C'est  à  vous  à  réparer  la  faute  qui  a  été  faite 
dans  cette  affaire.  Si  AI.  le  comte  d'Esterhazy  *  vous  a  induit  à  signer,  je  suis 
bien  persuadé  qu'il  vous  aidera  de  tout  son  pouvoir  pour  faire  accepter  celle 
ratiûcation  sinqile...  s  [.Irch.  des  affaires  étrangères.  —  Mémoires  de  d'Eon, 
t.  I,  p.  103] 

*  Ambassadeur  d'Aulriclie  à  Pétersbourg,  qui  avait  déterminé  le  chevalier  de  Dou- 
glas à  signer  l'article  secret. 
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pour  VOUS.  J'approuve  le  projet  de  lettre  au  chevalier  Dou- 
glas ;  mais  si  ma  lettre  à  l'Impératrice  de  Russie  réussit, 
je  lui  propose  déjà  ce  petit  commerce'.  Je  ne  scay  si 
M.  Rouillié  vous  l'a  communiqué,  car  je  lui  ay  envoiée 
ouverte.  — Je  joins  icy  une  lettre  que  le  comte  de  Broglie 
dit  êlre  importante. 

XXX.   —  ECUS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.   K.  157.] 

Le  11  mars  1757. 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  Constanlinople  pour  que 
vous  aies  à  y  répondre  ;  s'il  est  besoing ,  on  attendra  pour 
cela  ce  qui  viendra  par  la  voie  de  la  mer.  —  Travailles 
avec  le  comte  de  Broglie  à  un  projet  d'instruction  pour 
lui.  —  M.  de  Staremberg  ~  prétend  qu'à  Vienne  on  a  des 
lettres  de  Durand  à  M.  le  prince  de  Conly.  Je  tascheray 
d'en  avoir  une,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  croire,  à 
moins  qu'il  n'ait  été  trahi  par  quelqu'un  de  ses  gens. 
Qu'en  pensez  vous,  [vous]  qui  scavez  comme  cela  se  fait 
et  comme  cela  se  trouve  ? 

XXXI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  11<^  mars  1757. 

Si  j'en  avois  connu  un  autre  qui  eut  pu  me  bien  servir 
en  Pologne,  je  vous  l'aurois  préféré  pour  satisfaire  votre 
désir  de  servir  dans  nos  armées  ;  mais  n'en  aiant  point 
trouvé,  je  conte  que  vous  m'y  servires  de  tout  votre  mieux. 
Je  dirai  à  Tercier  [de]  me  faire  un  projet  d'instruction 
pour  vous  que  vous  suivres  exactement  et  de  votre  mieux. 
Le  Bel  à  son  retour  de  Paris   vous  remettra  les  douze 

'  C'csl-à-tlire  une  correspondance  intime.  Voyez  rEUiclc  préliminaire, 
p.  83  et  84. 

-  .^ambassadeur  d'Autriche  à  Paris. 
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mille  livres  (ju'il  vous  resle  à  loiieher  poiii-  la  Polojrne, 
(Joiil  je  vous  j)cnuels  ùc  (Iodikm-  liuil  mille  livres  que  vous 
désires  pour  M.  Aîonel.  .ra|)prouve  aussi  la  gralificalion  de 
douze  eeuls  livres  pour  que  Lenan  resle  à  Paris  et  qu'il  y 
soit  votre  correspondant.  Je  suis  bien  aise  de  vous  avertir 
que  M.  de  Slarembcrg  a  dit  qu'on  avoilà  Vienne  des  lettres 
de  Durand  à  M.  le  prince  de  Conty.  Je  tascherai  d'en  avoir 
une  pour  voir  si  cela  est  bien  vray,  car  avec  les  fausses 
nddresses  il  est  bien  difficile,  à  moins  qu'il  n'ait  été  trahi 
par  quei(ju'unde  ses  «jcns,  ou  qu'on  n'ait  trouvé  la  clef  de 
son  chidVe,  ce  qui  me  paroîtbien  difficile. 

XXXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

['.uloyr.  Arcli.  (le  l'Einp.  K.  157.] 

Lr  2o  mars  1757. 

Je  VOUS  renvoie  le  mémoire  que  vous  m'avez  addressé, 
avec  mes  apostilles.  —  J'approuve  que  vous  écrivies  à        î 
Durand  avec  le  chiffre  que  vous  me  proposes.  Je  tascheray        i 
d'avoir  une  de  ces  Icllres  dont  le  comte  de  Slarembei-g  a        | 
parlé.  J'approuve  aussy  que  vous  donnies  un  chiffre  au 
comte  de  îîroniie. 

XXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Auli)j[r.  Artli.  de  l'F.mp.  K.  15".) 

A  Versailles,  ce  9  avril  1757. 

Je  n'ay  mis  en  avant  l'infant  don  Louis  que  parce  que 
je  ne  voulois  pas  qu'on  songeât  à  l'infant  don  Philippe  '. 
—  Sans  doutte  qu'il  en  faudroit  prévenir  l'Espagne,  mais 
il  faudroit  que  cette  idée  vînt  aux  Polonois  et  qne  de  là 
l'on  la  communiquât  à  l'Espagne  ;  mais  je  ne  puis  l'aider  de 
subside.  S'ils  en  veulent  pour  leur  Roy,  c'est  à  eux  à  ie 
soutenir  entièrement.  —  Il  en  seroit  de  même  du  prince 

1  Ces  deux  infants  étaient  fils  tic  IMiilippc  V:  don  Pliilippc,  duc  de  Parme, 
était,  en  outre,  <]cndrc  de  Loiiis  XV. 
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Xavier  '.  —  Mais  pour  tout  cela  je  pense  qu'il  faut  voir  ce 
que  deviendra  la  négolialion  sccrelle  en  lamée  à  Péters- 
boiirg.  — Je  ])ense  aussy  qu'il  faut  bien  se  donner  de 
jjarde  de  prévenir  le  Roi  de  Pologne  :  il  faudra  bien  qu'il 
en  passe  par  ce  que  l'on  voudra.  —  J'approuve  votre  idée 
sur  la  correspondance  à  . ..  ".  avec  le  conile  de  Piroglie  ;  il 
est  plus  capable  qu'un  autre  de  l'imaginer.  —  Je  vous 
renvoie  les  lettres  décliiffrées  et  la  dernière  que  le  comte 
de  Broglie  vous  a  remise  j)Our  décbiffrei'.  —  Je  vous  ren- 
voyé aussy  vos  observations  sur  les  poinls  d'instructions 
projetfée  pour  le  comte  de  Broglie,  laquelle  j'approuve 
avec  les  nottes  que  j'y  ay  mises. 

XX\IV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  RROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Em]).  K.  15".] 

A  \  crsaillcs,  ce  2'^  juin  1757. 

Je  vous  dires  en  confîdance  qu'il  y  a  déjà  des  troupes 
en  marche  pour  l'Alsace  ,  qu'elles  seront  suivies  encore 
d'autres  pour  composer  un  corps  d'armée  qui  poura  se 
porter  sur  la  Franconie,  et  de  là  où  le  besoin  l'exigera. 
V^ous  voies  que  j'ai  prévenu  ce  que  vous  manderies  à 
Aï.  Rouillé.  Je  ne  doutte  pas  que  vous  n'exposassiez  votre 
.sang  avec  plaisir  pour  réparer  les  fauttes  qui  ont  pu  être 
(aittes.  Sans  doutle  que  AI.  d'Omont  est  tué,  car  nous  n'en 
avons  aucunes  nouvelles  depuis  l'affaire  de  Reidenberg '. 

XXXV.    —   LOUIS   XV   A  TERCIER. 

[.Autour.  Arrh,  de  l'Enip.  K.  IT-T  ] 

Ce  19  juin  1757. 

J'approuve  que  vous  cherchies  à  approfondir  ce  que 
veut  M.  AUay  de  plus,  et  en  instruire  le  comte  de  Broglie, 
si  cela  est  nécessaires.  —  Il  n'y  aura  pas  de  mal  d'envoier 

*   Fils  d' .Auguste  III,  connu  sous  le  nom  de  comte  de  Luzacc. 

2  Mot  illisible. 

•*  Il  s'ajjit  du  duc  d'Anmont  :  les  craintes  du  Roi  n'étaient  pas  fondées. 
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le  chiffre  par  le  retour  du  sieur  d'Eon,  si  c'est  un  homme 
bien  sur.  Je  vous  renvoie  les  déchiffrements  de  Constanti- 
nople. 

XXXVI.   —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[AiilOf(r.  Arrh.   de  rErap.  K.  15".] 

Ce  20  juillet  1/57. 

Puis(jiie  M.  d'Kon  a  mission  de  M.  Woronzof  '  pourvoir 
M.  le  prince  de  Conly  ,  il  faut  qu'il  le  voie  ,  mais  qu'il  vous 
rende  compte  exactement  de  la  réponse  du  prince  de  Conty. 
Comme  cela  doit  devenir  publicq  un  jour,  il  f;mt  que  je  le 
scache  par  une  autre  voye  que  celle-cy.  Je  garde  la  copie 
que  vous  aves  faites  jusqu'à  la  réponse  du  prince  de  Conty. 
Personne  ne  la  voira  d'icy  là".  J'ay  approuvé  votlre  pro- 

'  Vice-chancelier  de  la  Czarinc. 

-  On  trouve  de  curieux  détails  sur  les  motifs  du  retour  de  d'Eon  dans  une 
lettre  adressée  par  d'Eon,  de  Londres,  le  12  juin  1775,  au  comte  de  Droglie  : 
a  Vous  seul  connoissi  z  avec  quel  zèle,  quelle  obéissance,  quelles  peines  et 
dans  quelles  circonstances  délicates  j'ai  servi  publiquement  et  secrètement  le 
feu  Roi  depuis  1757  que  vous  m'avez  fait  admettre  à  l'honneur  de  votre  cor- 
respondance secrète,  jusqu'à  présent;  mais  ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit, 
parce  qu'on  me  l'avoit  défendu,  c'est  que,  dès  1756,  j'ai  été  admis  ù  une 
correspondance  secrète  entre  Louis  XV,  monseigneur  le  prince  de  Gonli ,  le 
chancelier  Woronzow ,  j\I.  Tercier  et  \l.  Douglas ,  pour  faire  donner  au  prince 
par  l'Impératrice  Elisabeth  le  commandement  en  chef  de  l'armée  russe  et  la 
principauté  de  Courlande.  Le  projet  secret  du  prince  étoit,  par  ces  deux 
moyens,  de  se  glisser  pclit  à  petit  sur  le  trône  de  Pologne,  ou  sur  celui  de 
Russie  en  épousant  Elisabeth. 

I)  Après  mille  intrigues,  le  chevalier  Douglas  et  moi  eûmes  du  succès  dans 
les  deux  premiers  points  que  nous  avions  seulement  découverts  à  l'Impéra- 
trice et  à  son  ministre  de  confiance,  le  comte  de  Woronzow.  En  const-quencc, 
l'objet  secret  de  mon  retour  en  France  en  17.57  étoit  de  porter  au  prince  l'as- 
surance de  la  part  de  l'Impératrice  et  du  comte  de  Woronzow  pour  le  com- 
mandement de  l'armée  et  la  principauté  de  Courlaude,  si  le  lîoi  vouloit.  Ce 
que  j'ai  exécuté.  Mais  après  bien  des  rendez-vous  et  des  écritures  secrètes 
avec  le  Prince,  il  s'est  brouillé  avec  madame  de  Pompadour;  et  quand  il  m'a 
fallu  retourner  en  Russie  et  y  porter  une  réponse  catégorique ,  le  Roi  n'a 
rien  voulu  décider,  quoique  le  Prince  m'ait  fait  tenir  cinq  jours  caché  à  Stras- 
bourg pour  y  attendre  son  dernier  courrier...  n  (Mémoires,  t.  I,  p.  195.) 
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jet  (Je  Icltres.  Je  vous  en  envoie  un  autre  de  Constanli- 
nople. 

XXXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.   K.   157.] 

Ce  7  aoust  1757. 

M.  le  prince  de  Conty  travaille  à  un  mémoire  :  il  désire 
aussy  vous  voir  pour  vous  mettre  au  fait;  ainsyje  trouve 
bon  que  vous  le  voies  à  votre  passage  à  Paris  et  vous  m'en 
renderes  compte  à  mon  retour  à  Versailles.  —  Le  sieur 
d'Eon  ne  doit  rien  communiquer  à  personne  de  ce  qu'il 
scait  du  secret  :  s'il  est  ijesoin  ,  il  correspondera  avec  vous. 

XXXVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  rEni|).  K.  15".] 

Ce  24  aoust  1757. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  répondre  plus  tost.  Je 
vous  envoie  le  mémoire  de  M.  le  prince  de  Conty  et  une 
lettre  pour  lui  que  vous  lui  remetteres  dans  une  confé- 
rence qu'il  est  nécessaire  que  vous  aies  avec  lui,  pour  lui 
éclaircir  tout  ce  que  vous  scaves  sur  ce  qui  a  été  mandé  en 
Pologne  et  faire  un  projet  de  réponse.  En  conséquence,  vous 
aves  bien  fait  de  faire  différer  le  départ  du  sieur  d'Eon  '. 

XXXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  comte  de  Broglie  que  vous 
m'aves  addressée  avant  hier,  affin  que  vous  éclaircissies 
tout  sou  contenu  et  m'en  rendies  compte  pour  me  mettre 
à  portée  d'y  répondre. 

A  la  Muette,  27  aoust  1757. 
'  Voyez  la  note  2  de  la  page  222. 
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XL.  —  LOUIS    XV     A    TERCIER. 

(Aulojjr.  Arcli.  df  l'E  m  p.  K.  157.1 

A  Koiilaincblpau ,  ce  15  septembre  1757. 

Vous  scaves  que  nous  n'avons  encore  pris  aucun  enfi[a- 
«Temcnt  lorniol  sur  la  succession  du  Irosne  de  Pologne, 
depuis  que  M.  le  prince  de  Conty  a  paru  se  désister  abso- 
lument, mais  que  nous  sommes  bien  presl  d'en  prendre. 
Si  l'Impératrice  de  lUissie  appelle  véritablement  M.  le 
prince  de  Conty  pour  commander  ses  armées,  et  qu'elle 
veuille  lui  donner  la  Courlande,  en  attendant  mieux,  j'en 
seres  très  aise,  mais,  pour  le  j)résent,  je  n'y  puis  plus 
prendre  d'autre  part  directe  que  celle  de  m'y  pas  opposer 
et  d'y  donner  mon  consentement  quand  il  n'y  aura  pins 
besoin  que  de  cela.  — Xeufchàtel  est  un  procès  dont  je 
ne  veux  ni  ne  me  soucie  de  me  charger.  —  J'ai  lu  le 
mémoire  sur  la  Courlande  et  l'extrait  de  celui  de  Xeufchà- 
tel; je  vous  les  renvoie  l'un  et  l'autre,  et  garde  le  compte 
du  comte  de  lîroglie  que  je  n'ai  pas  encore  examiné.  — 
J'approuve  que  vous  donnies  un  chiffre  au  sieur  d'Eon  , 
s'il  n'est  pas  encore  parti.  S'il  y  a  quelque  chose  à  adjou- 
!er  à  ce  que  dessus,  pour  le  prince  de  Conty,  vous  me  le 
fî^iires  scavoir  et  quoi. 

XLI.  —  LOLIS   XV    A    TEHCIER. 

[Aulogr.  Arili.  de  l'Eaip.  K.   l.j".] 

21  septembre  1757. 

Je  TOUS  envoie  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Conty.  Quant 
je  voires  une  certitude  morale  que  l'Impératrice  de  Russie 
lui  destine  le  commandement  de  son  armée  et  la  Cour- 
lande, je  donneray  toutes  les  authorizations  et  permissions 
qu'on  me  demandera.  Jusques  là,  j'y  répugne  beaucoup, 
craignant  de  faire  une  fausse  démarche  qui  nous  fairait 
])lus  de  mal  que  de  bien.  —  Je  vous  envoie  une  lellrc  de 
Constantinople. 
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XLII.  —   LOUIS  XV  A   TERCIER. 

|.\ulo;[r.  Arcli.  rie  TEnip.  K.   157.] 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  M.  le  prince  de  Conty  ,  où  il 
n'y  a  rien  h  changer,  ny  à  adjouter,  à  ce  qu'il  me  paroît. 
Je  vous  renvoie  aussy  le  compte  du  comte  de  lîroglie. 
Mettes  moy  par  écrit  ce  qu'il  faut  donner  et  à  quels  termes. 

Ce  27  septembre  1757. 

XLIII.  —  LOUIS  XV   A  TERCIER. 

[Auto;jr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15~-] 

Je  vous  envoie  le  compte  de  dépenses  comme  étant  le 
plus  pressé  ;  vous  aures  dans  la  semaine  prochaine  trois 
ordonnances  de  vingt-cinq  mille  livres  chacune,  et  je  joins 
ici  neuf  raille  livres,  ce  qui  faira  les  quatre-vingt-six  mille 
livres  que  le  comte  de  Broglie  demande  qui  soient  acquit- 
tées ;  le  reste  viendra  après. 

Ce  7  octobre  1757. 

XLIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.■lutogr.  Arch.  derEmp.  K.  15".] 

Je  vous  renvoie  les  trois  ordonnances  de  vingt-cinq  mille 
livres  chacune ,  l'argent  est  prest  au  Trésor  royal  ;  ne  les 
faites  pas  toucher  toutes  trois  à  la  fois  et,  s'il  se  peut,  par 
la  même  personne.  Je  joins  icy  six  mille  livres  de  plus 
pour  faire  la  totalité  des  quatre-vingt-dix  mille  livres  qu'il 
me  semble  que  vous  m'aves  demandée. 

Ce  11  octobre  1757*. 

L. 

XLV.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.Aulogr.  Arch.de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  16  octobre  1757. 

Je  croy  qu'il  vaut  mieux  mettre  les  pensions  sur  les 

'  Le  Livre  ronge  contient,  ii  la  dalc  du  9  oclobre,  quatre  ordonnances  de 
25,000  livres  et  une  autre  de  15,000  livres,  avec  la  mention  «  par  ordre 
du  Roi  I ,  sans  indication  de  l'alTectafion  de  ces  sommes. 

I.  15 
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affainis  secreltes  de  la  Pologne  :  il  y  en  a  cependant  déjà 
une  établie  sur  la  cassette  ',  qu'il  faut  y  laisser.  Je  croy 
que  c'est  Le  Bel  qui  la  paie.  Vous  pouries  seulement  lui 
dire  de  ma  part  de  l'emporter  avec  lui  sur  son  nouveau 
quartier,  suposé  qu'il  n'ait  pas  donné  l'état  du  sien  à 
M.  deCliamplost.  Je  vous  renvoie  toutes  les  lettres  déchif- 
frées avec  une  de  M.  le  prince  de  Conly.  Faut-il  que  je 
vous  renvoie  aussy  le  reçu  du  sieur  Linan?  Faites  moy  un 
projet  de  réponse  au  comte  de  Broglie  ,  ainsy  que  celle  à 
écrire  à  Constantinople  selon  les  principes  que  vous  con- 
noisses  tant  de  l'abbé  de  Bernis  que  des  affaires  secrcttes. 

XLII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  la  iluette,  ce  6  décembre  1757. 

Je  VOUS  renvoie  vos  projets  de  lettre,  un  peu  tard,  il  est 
vray.  J'approuve  entièrement  la  seconde  lettre  au  comte 
de  Broglie.  —  J'approuve  aussy  les  deux  autres,  mais  je 
croy  que  le  temps  doit  y  avoir  occasioné  quelques  chan- 
gements, et  je  pense  qu'il  faut  éloigner,  plus  tost  qu'ap- 
procher ,  l'abdication  du  Roi  de  Pologne  ".  —  J'approuve 
aussy  la  lettre  au  chevalier  de  Vergennes  avec  le  change- 
ment qu'occasionne  l'avènement  du  nouveau  Sultan  \  — 
Les  nouvelles  lettres  du  comte  de  Broglie  méritent  une 
ampliation  aux  précédentes,  faites  en  un  projet.  J'aime- 
rais mieux  le  prince  Xavier  que  le  prince  électoral,  mais 
pardessus  la  liberté  des  Polonois. 

1  La  casscUe  du  Roi. 

-  Il  s'agil  de  la  succession  éventuelle  au  trône  de  Pologne.  Le  prince 
Xavier  et  le  prince  électoral  étaient  tous  deux  fils  du  roi  actuel  de  Pologne, 
électeur  de  Saxe.  On  voit  par  cette  lettre  qu'il  s'agissait  de  faire  abdiquer  le 
roi  Auguste  III. 

3  Mustapha  III,  successeur  d'Osman  III. 


I 
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XLVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Anlogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  la  Muette,  ce  10  janvier  1758. 

Je  VOUS  renvoie  les  trois  Icllrcs  du  comte  de  Broglie, 
Si  on  lui  envoie  son  congé,  je  croy  inutile  de  répondre  à 
ces  importantes  questions ,  sinon  j'y  réfléchiray  encore  ; 
mais  mon  intention  a  toujours  été  la  liberté  des  Polonois, 
et  seulement  celui  qui  leur  seroit  le  plus  agréable.  Le 
prince  Charles  est  plus  ouvert,  plus  parlant,  et  d'une  plus 
belle  figure  que  le  prince  Xavier,  mais  il  a  raison  de 
craindre  que  madame  la  Dauphine  n'aime  mieux  ce  der- 
nier, et  la  raison  en  est  simple.  Elle  le  connoît  beaucoup, 
et  presque  point  l'autre,  l'aiant  toujours  regardé  comme 
un  enfant.  A  l'égard  du  prince  royal,  il  faut  toujours  l'éloi- 
gner, à  moins  qu'on  ne  voie  clairement  qu'il  en  faudra 
passer  par  là.  Tous  les  autres,  je  crois  bien  qu'il  faut  les 
laisser  de  costé.  —  Je  vous  renvoie  la  quittance  du  sieur 
Billet,  et  la  lettre  à  Vergennes,  que  j'ay  approuvée,  et  que 
vous  poures  lui  faire  passer. 

XLVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arcli.  de  l'Emp.  R.  157.] 

Les  deux  lettres  en  clair  '  qui  sont  jointes  à  celle  en 
chiffre  que  je  vous  envoie  sont  une  copie  de  celle  du 
comte  de  Broglie  du  19  décembre  1757.  Si  vous  aves 
besoing  de  ces  deux  pièces,  je  vous  les  envoieray  quand  je 
les  aures  lue. 

Ce  15  janvier  1758  ,  au  soir. 

XLIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15'.] 

A  Warly,  ce  20  janvier  (1758). 

Par  ce  que  l'abbé  de  Bernis  nous  a  dit  hier  au  Conseil, 

*  C'est-à-dire  des  lettres  non  écrites  en  chiffres,  mais  en  caractères  ordi- 
naires. 

15. 
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il  nie  paroist  qu'il  a  hicn  |>arl(';  à  M.  de  Fontenay  '  sur 
Durand,  et  j'csp^rc  que  ce  (pii  a  élc  écrit  en  Pologne 
fera  son  bon  eilet. 

L.  —  LOIIS    W     A    TKRCIEn. 

(Aulo<]r.  Arcli.  (le  l'Eiuji.  k.  15".] 

A  Versailles,  ce  2l) janvier  1758. 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  Constantinople,  où  il  ne  me 
paroist  pas  qu'il  y  aie  rien  de  bien  intéressant.  —  Je 
vous  renvoyé  aussy  les  deux  nottes  approuvées,  une  de 
votre  main,  l'autre  de  celle  du  comte  de  Bro<];lie  ;  et 
Guimard  "  vous  remettra  avec  cette  lettre  les  vinjjl-deux 
mille  livres  que  vous  demandes.  Je  vous  tascîieres  de 
vous  renvoier  demain  le  projet  de  lettre  au  sieur  Durand, 
où  je  joindrai  sa  lettre  du  21  décembre.  L. 

LI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arili.  de  rEm|).  K.  1.07.] 

Ce  22  mars  1758. 

Je  vous  renvoie  les  deux  lettres  en  chiffre  du  comte  de 
Broglie  et  celle  de  M.  de  Vergennes,  sur  laquelle  j'ap- 
prouve ce  que  vous  me  proposes.  —  A  l'égard  du  comte 
de  Broglie,  il  est  icy,  et  je  vais  taschcr  de  répondre  à 
plusieurs  lettres. que  j'ay  reçues  de  lui,  si  j'en  ay  le  temps. 

LIi.  —  LOUIS  XV   AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aufogr.  .Aiili.  de  l'Enij).   K.  l.j".] 

J'ay  lu  toutes  vos  lettres  et  mémoires  ;  mais  il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  j'aie  le  temps  d'y  répondre  aussy  viste 
que  vous  le  désireries.  Je  ne  vois  point  d'inconvénient 

1  M.  (le  Fonlenay  était  ambas.sadeur  de  l'Electeur  de  Saxe  à  Paris. 

'■^  Guimard,  l'un  des  valets  de  chambre  favoris  du  Roi,  partafjeant  avec  le  Bel 
la  conûance  de  son  maître;  niais  le  Bel  avait  des  titres  spéciaux  à  la  faveur 
du  Roi. 
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que  M.  Jacobousky'  el  vous  voies  M.  le  prince  de  Confy  selon 
votre  coutume.  Modères  votre  vivacité  et  prenes  patience 
jusqu'à  ma  réponse.  L'abbé  de  Demis  ne  vous  a  rien  dit 
de  plus  que  ce  que  nous  étions  convenus  qu'il  vous  diroit, 
mais  ne  vouseffraies  pas,  quoique  je  pense  qu'il  soit  bien 
difficile  que  vous  retournics  en  Pologne  tant  que  lîriibl 
y  sera  ". 

Ce  25  (mars  ou  avril  1758),  au  soir. 

LUI.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiifogr.  -Arcli.  de  l'Emj).  K.  15".] 

Je  ne  vois  point  d'inconvénient  que  le  général  Monet  * 
présente  son  mémoire  à  l'abbé  ^  :  cela  marquera  toujours 
son  zèle,  mais  vous  en  scaves,  je  croy,  asses  pour  sentir 
qu'il  ne  peut  réussir  qu'en  partie.  —  Je  joins  icy  une 
lettre  que  je  viens  de  recevoir  à  l'instant  de  Constan- 
linoplc. 

Ce  27  avril  (1758). 

LIV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157]  I 

A  Versailles,  ce  21  niay  1758. 

Il  ne  m'a  pas  encore  été  possible  de  répondre  à  toutes 
vos  lettres.  Madame  la  Dauphine  et  l'abbé  de  Bernis  m'ont 
parlé  pour  l'inspection  pour  vous  ".  Je  vous  scay  gré  de 

^  Sur  Jacobowsky,  voy.  plus  haut  p.  197.  Ce  Polonais  reçut  300  ducats, 
valant  3,300  liv.  (Livre  rouge.) 

-  Premier  ministre  du  Roi  de  Pologne,  avec  lequel  M.  de  Broglic  avait  eu 
des  difficullés. 

■^  Sur  AI.  Monnet,  voyez  plus  haut,  p.  78,  et  la  Table.  Le  Livre  rouge  nous 
apprend  que  le  général  Monnet  touchait  une  pension  de  6,000  livres.  —  Il 
s'agissait  d'un  poste  diplomatique  que  le  général  sollicitait. 

*  L'abbé  de  Bernis,  ministre  des  affaires  étrangères. 

^  Il  est  question  des  fonctions  d'in.spcctcur  de  l'armée  que  sollicitait  le 
comte  de  Broglie,  qui  était  dégoûté  de  la  diplomatie  et  qui  désirait  rentrer 
dans  la  carrière  des  armes. 
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toutes  les  peines  que  vous  vous  êtes  données  pour  mon 
service,  et  je  faires  ce  qu'il  nie  sera  possible  pour  vous. 
Il  n'étoit  pas  possible  de  vous  renvoier  en  Polojrne  après 
tout  ce  qui  s'y  est  passé  entre  vous  et  le  comte  de  Bruhl, 
surtout  le  Roi  de  Pologne  ne  voulant  pas  s'en  séparer. 
Les  circonstances  sont  bien  délicates,  et  je  vous  faires 
scavoir  mes  intentions  le  plus  tost  que  je  pouray.  En 
attendant,  vous  ))ouves  vous  tranquiliscr,  tant  sur  vous 
que  sur  les  vôtres.  —  Je  vous  renvoie  le  mémoire  de 
Durand. 

LV.   —   LOUIS    XV    A   TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  dcrEmp.K.  13".] 

Ce  28  may  (1758). 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Constantinople  et  le  projet  de 
réponse  à  faire  que  j'approuve.  Je  parleray  tantost  à 
Janell  en  conséquence  de  ce  que  vous  me  proposes. 

LVI.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Erap.  K.  15".] 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  Constantinople  à  déchiffrer. 
—  Voilà  Monleil  qui  va  partir  '  :  le  comte  de  Broglie  n'est 
pas  icy.  Que  croiez  vous  qu'il  faille  faire  dans  celte  cir- 
constance sur  le  secret  ? 

Ce  10  juillet  1758. 

LVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr,  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  30  juillet  1758. 

J'élois  déjà  1res  porté  à  ne  pas  mettre  M.  de  Monteil  * 

1  M.  de  Alonteil  figure  sur  le  Livre  rouge  à  la  date  du  22  septembre  1758 
comme  ayant  reçu  1,633  1.  15  s.  pour  ses  dépenses  pendant  les  huit  pre- 
miers mois  de  l'année. 

2  M.  de  Monteil  était  envoyé  en  Pologne. 
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dans  le  secret,  tant  qiie  Durand  y  sera.  Continues  votre 
correspondance  avec  lui.  S'il  est  indispensable  qu'il  re- 
vienne, nous  voirons  pour  lors  ce  qu'il  y  aura  à  l'aire.  Je 
vous  renvoie  la  lettre  de  Constantinople.  —  Mandes  à 
Durand  mes  ordres  '. 

LVIII.  LOUIS  XV  AU  COAITE  DE  RROGLIE. 

[Autogr.  Arrli.  de  l'Eni]).  K.  l'û.] 

A  Versailles,  ce  30  juillet  1758. 

Je  mande  à  Tercier  qu'il  ne  faut  pas  admettre  M.  de 
Monleil  pour  le  présent  dans  le  secret  et  d'en  instruire 
Durand,  pour  qu'il  se  conduise  en  conséquence.  Vous 
deves  bien  vous  tranquiliser  sur  votre  compte.  Paie  dessus 
les  pensions  ou  jrralifications  les  sieurs  Linan,  (iérault  et 
Sadoul  |)our  celte  année,  et  dites  leur  que  je  paires  exacte- 
ment tous  les  ans  ce  qui  leur  a  été  promis,  él  je  vous 
donne  le  reste.  Louis. 

LIX.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Saint-Huberl ,  ce  10  aoiist  1758. 

Je  vous  renvoie  l'ordre  pour  Durand  approuvé,  et  le 
mémoire  qui  le  regarde  apostille,  l'un  et  l'autre  étant 
plus  pressé;  je  garde  le  grand  mémoire  et  je  vous-le  ren- 
voieres  avec  le  temps  et  mes  réflexions.  Le  comte  de 
Broglie  a  bien  servi,  mais  il  est  un  peu  vif,  et,  vis  à  vis 
du  comte  de  Brul ,  il  n'y  avoit  plus  moien  de  l'y  faire 
trouver.  Voilà  uniquement  ce  qui  m'a  deslerminé  à  son 
rapel.  —  Continues  à  me  bien  servir  et  laisses  là  l'appro- 
bation des  beaux  esprits,  ce  qui  a  achevé  de  bouleverser 

•  -M.  Durand  fut  rappelé;  en  effet,  d'après  le  Liirc  rou^e,  il  fut  rem- 
boursé de  ses  dépenses  eu  Pologne  jus(|u'au  19  seplenilire  1758,  date  de  son 
retour.  [5  novembre.  ] 
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les  tètes.   —  Je  suis  content  de  vous  :   renfermes  vous 
dans  votre  besogne. 

L\.  —  LOIIS  XV  A  ÏEUCIER. 

(Autogr.  Arcli.  de  l'Eni]».  K.  157.] 

Cn  21  (août)  au  soir  1758. 

Vous  pouves  rassurer  Durand.  Je  vous  renvoie  sa  lettre  ' . 
LXI.   —  I-OL'IS  XV   .\  TEÏWAKIL 

[Aulogr,  .Arch.  derKinp.  K.  l.ô".] 

AV'ersailles,  ce  12  septembre  1758. 

Je  pense  qu'il  faut  s'en  raporter  au  sieur  d'Eon  pour 
scavoir  s'il  remettra  votre  lettre  à  M.  de  Vorosol  ou  non, 
et  par  conséquent  lui  envoier  les  deux  façons,  qu'il  vous 
renvoiera  par  voie  sûre  celle  dont  il  ne  se  sera  pas 
servi.  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Constantinople.  Je  vous 

rcpondres  incessament  sur  ce  qui  regarde   la  Pologne^.  ' 

? 

^   M.  Durand  était  effrayé  du  rappel  du   comte  de  Broglie  cl  attribuait  ce  ^ 

rappel  à  un  changement  de  système  politique. 

-  D'I'Ion  était  à  Saint-Pétersbourg  l'intermédiaire  de  la  correspondance  in- 
time entre  Tercier,  au  nom  du  Hoi,  et  M.  de  Woronzow,  au  nom  de  la  Cza- 
rine  Klisabelli.  — Voici  à  ce  sujet  de  curieux  détails  extraits  d'iuie  lettre  du 
chevalier  d'Eon  à  M.  de  Vcrgeunes,  datée  de  Londres,  28  mai  1776  :  «  Lors 
de  la  signature  de  la  transaction  entre  AL  de  Beaumarchais  et  moi,  le  4  no- 
vembre dernier,  je  lui  ai  confié  un  volume  in-quarto  du  livre  de  l'Esprit  des 
lois,  pour  vous  être  remis  en  mains  propres,  afin  que  la  couverture  soit  décol- 
lée devant  vous  et  que  vous  puissiez  prendre  les  papiers  en  chiffres  et  en  clair 
qui  y  étoieut  renfermés.  .l'ai  montré  à  AL  de  Beaumarchais  le  secret  de  celte 
couverture,  qui  consiste  en  deux  cartons.  Entre  ces  deux  cartons  on  met  des 
papiers  secrets;  puis,  quand  les  bordures  de  la  peau  de  veau  sont  repliées 
et  la  feuille  de  papier  marbré  du  livre  collée  par  dessus,  en  le  mettant  un 
jour  sous  la  presse,  la  couverture  prend  une  telle  consistance  (ju'il  seroit 
impossible,  même  à  un  relieur,  de  deviner  le  secret.  Ce  livre  est  celui  même 
qui  m'a  été  remis  par  feu  AL  Tercier  lors  de  mes  premiers  voyages  en 
Russie ,  pour  y  porter  ù  l'Impératrice  lilisabeth  les  lettres  secrètes  du  feu 
Roi,  avec  un  chiffre,  pour  que  cette  princesse  et  son  confident  le  grand  chan- 
celier \V  oronzou  pussent  correspondre  avec  Sa  Majesté  et  AL  Tercier  à 
l'insu  des  ministres  et  des  ambassadeurs.  Ce  livre  contenoil  aussi  mon  chiffre 
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LXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  delEnij).  K.  15". J 

A  Fontainebleau,  ce  26  octobre  1758. 

Je  VOUS  renvoie  les  dcfnièrcs  lettres  du  sieur  Durand.  Je 
pense  qu'il  vaut  mieux  laisser  la  corres[)ondanee  secrette 
au  sieur  Géraud  qu'à  M.  Jacobosky,  mais  encore  vaudra-l-il 
mieux  se  servir  de  la  voie  que  Janel  m'a  indiquée,  et  je 
vais  la  lui  demander  par  écrit  pour  en  être  plus  sur. 

Vous  scaves  que  l'argent  est  rare  en  ce  temps  cy.  Je 
vous  donneray  pourtant  mil  louis  très  incessaraent  :  le 
reste  viendra  après.  Alais,  en  conservant  notre  parti  en 
Pologne,  mettes  leur  bien  dans  la  teste  que  jusqu'à  ma 
mort  je  ne  me  sépareray  point  de  l'Impératrice  Reine,  et 
que  mon  fils  est  dans  ces  mêmes  sentiments. 

Je  vous  renvoie  votre  projet  de  réponse  à  M.  de  Ver- 

avec  le  Roi  et  M.  Tercier,  et  un  autre  avec  moiiscijjncur  le  prince  de  Conti , 
M.  Tercier  et  M.  Alonin.  Alais  le  prince  de  Conti  étant  venu  ù  se  brouiller 
avec  madame  de  Pompadour  et  le  feu  Roi ,  j'eus  l'ordre  de  ne  plus  suivre 
(|ue  lentement  la  négociation  secrète  de  ce  prince.  Je  reçus  un  nouveau 
chiffre  pour  correspondre  uniquement  avec  le  Roi ,  AI.  Tercier  et  AI.  le  comte 
dcBroglie,  à  Versailles,  et  à  Saint-Pétersbourg  uniquement  avec  l'Impératrice 
l'ilisabeth  et  son  cliancelier  W'oronzow,  avec  l'ordre  positif  du  Roi  pour  que 
ni  les  ministres  de  Versailles,  ni  même  le  marquis  de  l'Hôpital,  qui  fut  nommé 
en  1757  ambassadeur  en  Russie  et  moi  secrétaire  d'ambassade ,  ne  pussent 
soupçonner  cette  intelligence  secrète. 

»  .l'avois  de  plus  l'ordre  du  Roi  pour  lui  envoyer  toutes  les  dépèches  du 
ministre  des  affaires  étrangères  avec  les  réponses  de  l'ambassadeur  et  mon 
avis  particulier  sur  tout,  ce  que  j'ai  exécuté  fidèlement  tant  en  Russie  qu'en 
Angleterre.  Je  me  servois  de  ce  même  livre  à  mes  différents  retours  en 
France,  pour  rapporter  les  papiers  les  plus  secrets  que  l'Impératrice  et  son 
chancelier  U'orouzou  me  conlioient  pour  Sa  Alajcsle,  AI.  le  prince  de  Conli 
et  AI.  Tercier. 

i>  Jamais  personne  autre  que  les  personnes  intéressées  n'a  été  informé  de 
toute  cette  intrigue  politique,  qui  a  commencé  en  1755  parle  prince  de  Conti 
et  M.  Tercier  et  qui  a  été  exécutée  par  le  chevalier  Douglas  et  moi  seule- 
ment. AI.  le  comte  de  Broglie  lui-même  et  AI.  le  baron  de  Breteuil  n'ont 
attrapé  cette  affaire  ([ue  par  la  queue  ;  ils  n'en  connoissoient  pas  encore  la 
tête.  K  [Arch.  des  affaires  étrangères.  —  Mémoires  de  d'Kon,  t.  I,  p.  101.] 
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gcnncs,  (|i]c  vous  in'avrs  envoie  lo  27  septembre,  pour  y 
changer  ce  que  la  lellrt?  que  vous  in'aves  envoie  depuis 
exigera  :  du  reslc,  je  l'approuve,  el  vous  n'aures  qu'à  le  faire 
partir,  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau  qui  exige  qu'il  repasse 
sous  mes  yeux.  Votre  grand  mémoire  est  bien  étendu. 

Il  y  a  apparance  que  le  prince  Charles  va  être  duc  de 
Courlande.  Il  y  a  apparence  qu'un  seul  des  cadets  '  va 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique  :  l'électorat  de  Cologne 
pourra  être  son  fait.  Madame  la  Dauphine  n'aime  vérita- 
blement que  le  prince  Xavier,  et,  dej)uis  qu'il  est  à  mon 
armée,  il  a  acquis  l'estime  générale  de  tous  les  François. 
Mais  il  faut  attendre  le  dénouement  de  tout  cecy  avant 
de  se  detterminer.  Conserver  nos  amis  en  Pologne,  et  sur- 
tout M.  Alocranovsky ,  car  le  Palatin  de  Belz  me  paroist 
doutteux,  et  surtout  que  Durand  prenne  bien  garde  aux 
papiers  secrets.  Avant  la  fin  de  l'année  sûrement,  nous 
verrons  plus  clair  pour  prendre  un  parti  sûr. 

lAlII.  —  LOLÎS  XV  A  TERClI':iî. 

[Aulogr.  Aicli.  de  l'Emp.  K.  157. J 

A  Choisy,  ce  10  novembre  1758. 

Je  vous  renvoie  la  copie  de  la  lettre  du  grand  général 
de  Pologne.  Ce  que  M.  Jacobowsky  propose  pour  la  cor- 
respondance des  lettres  poura  servir  dans  quelques  occa- 
sions, ainsy  que  le  chiffre  que  vous  poureslui  donner  lors 
de  son  départ,  qui  me  paroîl  cstre  différé  jusqu'à  l'arri- 
vée de  M.  le  duc  de  Choiseul.  Je  vous  renvoie  aussy  le 
postscriptum  approuvé  pour  M.  de  Vergennes,  que  vous 
metteres  en  chiffre ,  j)our  que  je  puisse  remettre  le  tout 
dimanche  à  Jancl  ;  la  voie  dont  il  propose  de  se  servir 
par  couvert  est  par  Gènes  et  Xaples.  Pour  celle  de  Po- 
logne, il  dit  qu'il  n'avoit  rien  de  sûr  tant  que  la  Saxe  ne  sera 

'  Il  s'agit  ici  des  fils  (l'Ati;;iiste  III. 
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pas  évacuée  et  que  lircmeii  sera  au  Iloi  d'Angleterre.  Je 
vous  renvoie  les  nouvelles  dépesches  que  vous  m'aves 
envoie;  j'avois  chanjjé  un  mot,  mais  il  n'est  j)as  de  con- 
séquence :  ainsy  je  donnerai  le  paquet  à  Jancl. 

Ce  11  novembre,  à  Versailles. 

LXIV.   —   LOIIS  XV  A  TERCIER. 

fAulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  Iô7.] 

J'approuve  que  vous  vous  servies  de  Baron,  notaire, 
puisque  vous  en  êtes  sur. 

Ce  19  novembre  1758. 

LXV.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

fAutogr.  Arcli.  derEmp.  K.  l.")"!.] 

A  Versailles ,  ce  2  décembre  1758. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Constantinople,  et  l'espèce 
de  manifeste  de  M.  Mocranousky.  Le  changement  de  votre 
ministre  me  fait  garder  la  lettre  pour  Durand,  étant  bien 
aise  de  voir  tout  ce  qu'il  me  dira  de  Vienne  auparavant  '. 
—  Je  vous  envoires  deux  ordonnances  de  vingt  mille 
livres,  dès  que  AI.  Boulogne  me  les  aura  remise,  et  vous 
aures  le  reste  en  argent  à  la  fin  de  Tannée. 

LXVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Artii.  do  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  7  décembre  1758. 

Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Ruben  :  il  est  fort  au 
fait  de  la  cour  de  Berlin,  et,  s'il  étoit  besoing,  je  pense 
qu'il  pouroit  y  mieux  servir  qu'aucun  autre  ;  mais  nous 
ne  sommes  pas  dans  ce  cas  là,  et  je  n'aime  guère  les  menées 
sourdes.  Si  Sa  Majesté  Prussienne  tondje  dans  le  préci- 
pice, tant  pis  pour  lui.  Je  ne  me  départiray  jamais  de 
Talliance  de  Tlmpératrice. 

*  Allusion  à  la  relrailc  de  l'abbé  de  Remis,  remplacé  au  ministère  des 
affaires  étrangères  par  le  duc  de  Cboiseul ,  ambassadeur  à  Vienne. 
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LXVII.  —  LOUIS  \V    .\  TKIJCIICR. 

[Aulogr.  Arcli.  <lo  ri'.in|i.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  20  décembre  1758. 

Je  vous  envoie  deux  ordonnances  de  vint  mil  livres  cha- 
cune, paiable  au  trésor  royal  en  deux  semaines  '.  Vous  les 
("aires  acquitter  bien  secrettenient,  comme  les  précédentes 
que  je  croy  vous  avoir  déjà  envoiée.  Vous  me  manderes 
ce  qu'il  faut  de  surplus  j)our  achever  les  paiements,  tant 
en  Pologne  (|u'à  Paris. 

LWIII.  —  LOIIS  \V  A  TK}{(.IE1{. 

[Aiitogr.  Artii.  de  l'Kmp.  K.  lô".] 

25  janvier  1759. 

Je  VOUS  renvoie  le  projet  que  vous  me  demandes.  J'y 
ay  mises  quelques  apostilles,  y  aiant  quelques  change- 
ments à  faire.  Faites  en  un  projet  nouveau.  Envoies  le 
inoy  pour  l'approuver  et  le  faire  partir.  —  Je  parleres 
dimanche  à  M.  Boulogne  "  :  sûrement  les  ordonnances 
seronts  acquitées  dans  la  semaine  prochaine  \ 

LXIX.  —  LOUIS  \V  A  TERCIER. 

[Aulofjr.  Arcli.  (le  l'Ktnp.  K.  V,~.] 

A  Versailles,  ce  23  février  1759. 

Je  renvoie  les  lettres  pour  AIM.  de  Vergennes  et  Durand 
approuvés,  avec  un  ordre  pour  vous  et  un  pour  le  comte 
de  Broglie.  Je  vous  renvoieres  le  plus  tost  possible  celles 
pour  MM.  d'Havrincourt  et  d'Eon.  Louis. 

Je  rouvre  ma.  lettre  pour  vous  renvoier  celle  à  M.  d'Ha- 
vrincourt  :  je  trouve  qu'elle  lui  donneroit  trop  lieu  de 

1  Ces  deux  ordonnances  figurent  au  Livre  rouge  à  la  date  du  17  décembre, 
sans  al'fcctatinn  spéciale,  avec  la  seule  mention  :  Par  ordre  du  lîui. 

2  Contrôleur  général. 

3  II  s'agit  ici  des  deux  ordonnances  en  date  du  17  décembre  1758,  annon- 
cées dans  la  lettre  précédente.  On  voit  (juc  le  trésor  mettait  peu  de  célérité 
à  payer  même  les  bous  du  Roi. 
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croire  que  je  ne  suis  pas  content  de  M.  de  Choiseuil  '. 
Ainsy  renvoies  nioy  un  autre  projet  corrigé.  J'ay  approuve 
celle  pour  le  sieur  d'Eon'^. 

LXX.  —  LOIIS  XV  AU  COAITK  DE  BROGLIE. 

[Aiitojjr.  Arcli.  de  rKinp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  Z'^  mars  1759. 

Depuis  l'aprobation  que  Tercier  a  donné  à  l'ouvrage  de 
l'Esprit,  l'on  a  cherché  un. prétexte  pour  le  renvoier  des 
affîiires  étrangères.  Le  cardinal  de  lîernis  dans  ce  temps 
là  en  fut  sur  le  point,  mais  se  contenta  de  lui  laver  la  teste; 
la  Reine  n'a  pas  voulu  garder  Helvetius  dans  sa  maison  , 
et  M.  de  Choiseuil  a  pris  ce  prétexte  là  pour  renvoier  Ter- 
cier*; moi  je  ne  connois  n'y  ne  veux  connoître  que  mon 
secrétaire  d'Etal,  ainsy  je  les  laisse  entièrement  le  maître 
de  leurs  conuuis.  Voies  avec  lui  ce  qu'il  veut  demander  et 
comment  continuer  les  affaires  secrettes  de  la  Pologne. 
J'ay  été  fasclié  pour  luy  de  l'afaire  où  il  s'est  engagé ,  et 
d'autant  plus  que  sûrement  il  n'avoit  leu  ce  livre  de  l'Es- 
prit que  très  superficiellement.  Je  ne  croy  point  comme 
vous  que  AI.  le  duc  de  Choiseuil  ait  connoissancedu  secret; 
à  l'égard  de  votre  mariage,  je  n'assure  les  droits  par  une 
j)ension  que  dans  le  cas  où  le  bien  ne  le  peut  pas,  et  le 
vôtre  le  peut,  mais  si  vous  venies  à  être  tué  à  mon  service 
j'aurois  autant  de  soins  de  vos  eufans  que  j'ay  eu  de  vous 
autres. 

Je  profitte  de  cette  occasion  pour  vous  envoier  une  lettre 
à  déchiffrer. 

*  Alors  ministre  des  affaires  étrangères. 

-  D'Eon  était  toujours  en  Russie. 

•^  Tercier  était  censeur  royal.  II  avait  été  chargé  d'examiner  le  fameux 
livre  De  l'Esprit,  d'Holvétius  ;  il  avait  donné  son  approbation  à  la  légère.  On 
avait  pris  de  là  prétexte  pour  le  destituer  de  ses  fonctions  de  premier  commis 
des  affaires  étrangères.  Quant  ù  Helvétius ,  il  fut  forcé  de  se  démettre  de  la 
charge  qu'il  avait  dans  la  maison  de  la  Reine. 
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LWI    —  1,01  IS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitogr.  Artli.  «le  l'EiD]).  K.  15".] 

M.  le  duc  de  Choiseuil  m'a  proposé  pour  vous  six  mille 
livres,  dont  une  partie  réversible  sur  votre  femme  et  vos 
enfans;  je  veux  bien  y  en  ajouter  trois  mille  livres  sur  les 
fonds  extraordinaires  de  Polo^jne,  ce  qui,  avec  les  six 
mille  livres  des  Postes,  vous  faira  quinze  raille  livres.  Vu 
le  temps,  il  m'est  impossible  d'aller  plus  loing;  comme 
vous  êtes  boiteux  et  que  votre  santé  est  desrangée,  mon 
intention  est  que  vous  ne  retournies  plus  au  cabinet  '  ;  je 
verres  avec  Jannel  si  l'on  pouroit  vous  donner  le  brevet 
que  vous  désires,  mais  sans  aucune  fonction  et  seulement 
ad  honores.  Du  reste  j'approuve  l'arrangement  pour  que 
vous  conlinuies  la  correspondance  secrette.  Je  vous  ren- 
voie la  lettre  de  Constantinople  et  la  lettre  à  Durand  approu- 
vée ainsy  que  le  proscriptum. 

A  Versailles  ,  ce  11  mars  1759. 

LXXII.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Enij).  K.  157.] 

Je  vous  charge,  Tercier,  de  continuer  l'expédition  de 
mes  ordres  secrets  à  mes  miiiistres  en  Pologne,  pour  la 
négotiation  dont  vous  avez  connaissance,  ainsy  que  des 
autres  parties  qui  peuvent  y  avoir  raport  ;  vous  communi- 
queres  le  tout  au  comte  de  Broglie  et  vous  vous  concerteres 
avec  lui  sur  les  projets  de  réponse  à  leur  faire.  Je  vous 
ordonne  d'observer  le  plus  grand  secret  dans  toute  cette 
affaire.  Louis. 

Fait  à  Versailles,  ce  1^''  mars  1759. 

LXXIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  CROGLIE. 

[.lulogr.   Arcli.  de  I"Enip.  K.  15".] 

Monsieur  le  eomte  de  Broglie ,  mon  intention  étant  de 

1  II  s'agit  ici  ilu  cabinet  noir  de  la  poste. 
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continuer  en  Pologne  la  négoliation  sccrcltc  que  vous  y 
aves  suivie  pendant  votre  ambassade  avec  zèle  et  succès, 
je  veux  que  vous  en  aies  la  principale  direction.  En  consé- 
quence, j'ordonne  au  sieur  Tercier,  que  j'ay  chargé  de 
l'expédition  de  mes  ordres  secrets  à  mes  différents  minis- 
tres qui  peuvent  concourir  à  celte  affaire,  de  vous  com- 
muniquer exactement  tout  ce  qu'il  recevra  de  relatif  à  cette 
négotiation  et  de  se  concerter  avec  vous  sur  les  projets  de 
réponse  à  y  faire,  pour,  après  que  je  les  aurai  approuvés, 
en  faire  l'expédition.  Votre  attachement  à  ma  personne 
m'assure  que  vous  feres  un  usage  utile  des  connoissances 
que  vous  aves  acquises  dans  cette  partie,  et  que  vous  con- 
linueres  à  observer  le  plus  exact  secret  comme  vous  aves 
fait  par  le  passé.  Louis. 

Fait  à  Versailles,  ce  23  mars  1759. 

LXXi\  .  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.lutogr.  .Arcli.  (le  l'Emp.  K.  1.57.] 

[Le  29  mars  1759. J 

Je  croy  vous  avoir  renvoie  les  minuttes  que  vous  me 
demandes,  car  je  ne  les  ai  point  trouvées.  — Je  vous  ren- 
voie les  quittances  que  vous  m'aves  envoiée.  —  J'ay  envoie 
la  lettre  chifrée  et  cacheptée  à  Jannel. 

LXXV.  —  LOITS  XV  A  TEKCIER. 

[.iutogr.  Arcli.  de  l'Enip.  K.  l.j".] 
*  Ce  10  may[1759]. 

Je  vous  envoie  ma  réponse  au  comte  de  Broglie  et  une 
lettre  de  Constantinople  à  déchiffrer.  Je  ne  suis  pas  encore 
prest  sur  le  reste  de  ce  que  vous  m'aves  envoie. 

LXXVL  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.Aulogr.  .Arcli.  de  l'Enip.  K.  157.] 

Le  17  juin  1759. 

Je  vous  renvoie  ce  que  vous  désires.  Faites  de  nouveaux 
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projets  de  réponse  en  conséquence  des  choses  actuelles,  et 
envoies  les  moy  à  mon  retour. 

LWVII.  —  1,01  IS  W    A  TKRCIKU. 
[Aulofjr.  .^rcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  11  juillet  1759. 

J'approuve  le  ])ar(i  (]ue  le  comte  de  Broglie  propose 
pour  calmer  les  inquiétudes  des  Turcs. 

A  l'égard  '  de  madame  de  l'Ktang,  il  faut  laisser  tout 
tomber  en  ne  lui  répondant  pas.  Il  me  paroist  que  c'est 
une  bonne  intriguante. 

11  n'y  a  encore  rien  de  pressé  sur  ce  qui  regarde  le 
secret  à  confier  ou  non  à  M.  de  Paulmi  ' ,  mais,  s'il  prend 
le  sieur  Henin  pour  secrétaire  de  confiance,  cela  poura 
peut-être  suffire  ''. 

M.  de  l'Hôpital  est  bien  cher  à  Pélersbourg.  Il  seroit  à 
désirer  qu'il  en  fut  déjà  revenu  ;  mais  l'embarras  seroit 
son  successeur  ^. 

'   Lorigirinl  porte  à  l'étang ,  c'est  un  lapsus  évident. 

-  il.  de  Paulmy  venait  d'être  nommé  ambassadeur  de  France  en  Pologne. 

3  Sur  Hennin,  voyez  la  Table.  Dès  1755,  il  touchait  un  traitement  de 
douze  cents  livres  par  trimestre.  Livre  ronge,  31  octobre  1755. 

"*  Sur  les  dépenses  de  M.  de  l'Hôpita!  à  Saint-Pétersbourg,  voici  des  e.\- 
traits  du  Livre  ronge  qui  peuvent  donner  quelque  idée  de  leur  étendue. 
Le  15  décembre  1756  il  toucha  40,000  I.  ;  le  19  novembre  1757,  150,000 1.  ; 
le  6  mai  1758,  52,000  1.  ;  le  23  mai,  23,441  I.  .'\  la  même  date,  quatre  gen- 
tilshommes à  sa  suite  reçurent  24,960  1.;  le  22  scpteiUbre,  l'ambassadeur 
reçut  42,222  1.  Et  dans  ces  chiffres  ne  figurent  que  les  dépenses  extraordi- 
naires. —  Quelques  années  après,  dans  une  lettre  à  d'Eon,  M.  de  l'Hôpital 
iclève  noblement  cette  accusation  de  prodigalité  dont  il  était  l'objet.  Confiné 
dans  son  manoir  de  Chàtcauneuf,  il  écrivait  à  son  confident  :  s  .le  serois  le 
plus  heureux  des  hommes  si  j'étois  sans  dettes.  On  me  reproche  d'avoir  trop 
dépensé  dans  mou  ambassade,  mais  l'argent  est  le  grain  que  j'ai  semé  pour 
arrivera  la  confiance,  et  c'est  ainsi  que  nous  avons  mené  sur  1  Oder  cent 
mille  Russes  qui  ont  gagné  quatre  batailles.  Cependant  on  m'a  reproché 
presque  durement  que  j'avois  jeté  l'argent  par  les  fenêtres;  mais  on  ne  peut 
m'accuser  de  l'avoir  ramassé  pour  m'enrichir...  i 
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Vous  faites  bien  de  prendre  toutes  les  niesures  possibles 
pour  que  le  secret  ne  soit  divulgué. 

LXWIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  15  juillet  1759. 

Il  ne  m'est  pas  aise  de  scavoir  si  la  dépesche  à  M.  Du- 
rand a  étée  portée  par  un  couricr,  puisque  ce  postcript 
est  de  la  main  de  M.  le  duc  de  Choiseuil  ;  il  n'étoit  sûre- 
ment pas  chiffré,  mais  Durand  le  scet  et  doit  vous  le  man- 
der, sinon  faites  le  lui  remarquer  et  promptcment. 

LXXIX.  —  LOriS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  9  aoust  1759. 
Je  suis  bien  sûr  que  Janelle  ne  dira  rien,  mais  tous  ces 
commis  des  postes,  s'il  leur  recommandoit  particulière- 
ment les  lettres  du  comte  de  Broglie ,  pouroient  en  être 
surpris;  ainsy,  je  pense  qu'il  faut  continuer  à  courir  les 
risques  ordinaires.  Vous  pouves  mettre  les  dessus  de 
lettres  tant  que  vous  voudres.  J'approuve  que  vous  met- 
tiez tout  en  chiffre  et  de  meslre  au  fait  le  sieur  Hénin ,  si 
vous  en  êtes  sûr,  et  point  encore  \ï.  de  Paulmi. 

LXXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Choi.sy,  ce  14  aoust  1759. 

Vous  poures  envoler  le  mémoire  '  que  je  vous  renvoie, 
tel  qu'il  est  et  que  vous  me  le  proposes. 

LX\XI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Areh.  de  l'Emp.  K.   157.] 

A  Choisy,  ce  30  aoust  1759. 

M.  d'Eon  me  paroît  s'être  fort  trompé  sur  la  Russie; 

•  C'est  le  mémoire  sur  la  Courlande  à  consulter  à  Strasbourg.   (Tercier.) 
>•  16 
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nous  voirons  ce  qu'il  dira,  quand  il  aura  appris  les  bat- 
tailles  du  23  et  du  12,  et  puis  que  les  Uusses  auront  passé 
l'Oder. 

Vous  manderes  apparamant  h  M.  Durand  la  méprise 
qu'il  a  l'aile. 

Je  suis  bien  persuadé  de  votre  zèle  sur  toutes  les  affaires 
dont  on  vous  chargera.  Je  vous  envoie  un  gros  paquet 
qui,  par  l'adresse  et  la  forme  du  papier,  vient,  je  crois, 
de  Suède. 

LWXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  l'>~.] 

Le  4  octobre  1759. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  a  mandé  à  M.  de  l'Hôpital  de 
scavoir  si  M.  de  Breteuil  seroit  agréable  à  la  Czarine,  soit 
en  sous  ordre  avec  lui,  soit  seul,  étant  très-mécontent  du 
dit  AI.  de  l'Hôpital,  lequel ,  quand  on  lui  mande  d'éclaircir 
un  fait,  s'en  ouvre  d'abord  avec  M.  de  Voronzof ,  même  le 
regardant.  Ainsy,  il  faut  bien  se  donner  de  garde  de  lui  con- 
fier le  secret  des  Anglais  vchu  par  la  Suède,  car  il  iroit  lui 
dire  d'abord  tout  cruement  et  sans  aucuns  préparatifs.  Je 
vous  renvoie  la  lectre  pour  le  comte  de  l$roglie  approuvée  ; 
cependant  je  ne  scay  s'il  n'y  faut  pas  faire  quelques  chan- 
gements, vu  ce  que  dessus.  Je  pense  aussy  qu'il  faut  at- 
tendre le  moment  du  départ  de  AI.  de  Paulmi  ])our  mettre 
au  fait  le  sieur  Hénin. 

LXXXin.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 
fAutogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

CjC  7  octobre  1759. 

Si  le  comte  de  Broglie  est  au  fait  de  la  correspondance 
de  AI.  de  Woionzof,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à  lui  euvoier 
la  copie  de  vostre  lettre  \  i 

1  M.  (le  VVoronznu,  le  chancelier,  avait  reçu  du  Roi  en  cadeau  cinquante 
mille  roubles.  (Livre  rouge,  17  septembre  1758.) 
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LXXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  14  octobre  1759. 

Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Russie,  de  Constantinople 
et  du  comte  de  Broglie.  L'argent,  comme  vous  scaves,  est 
bien  rare,  et  il  n'est  pas  possible  de  tirer  d'ordonnance 
sur  le  trésor  royal.  Ses  fonds  iront  cependant,  mais  beau- 
coup plus  doucement.  Je  vous  en  envoie  un  petit  commen- 
eement,  et  Guimard  vous  remettra ,  d'icy  à  la  fin  de  l'année, 
30,000  livres  en  or.  Ce  commencement  est  en  deux  par- 
ties, l'un  de  7,200  livres,  et  l'autre  de  1,250,  en  total 
8,430  livres  paiable  ce  mois  cy.  L. 

LXXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.\atoQC.  .Ircb.  de  l'Emp.  K.  1.")".] 

Ce  21  octobre  1759. 

Je  vous  envoie  encore  100  billets  des  actions  des  fermes 
à  25  livres  pièce,  au  total  2,500  livres,  et  Guimard  vous 
remectera  en  même  temps  G, 000  livres  en  or. 

LXXXVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  .ArcIi.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  26  octobre  1759. 

Vous  n'aves  qu'à  redemander  au  sieur  Baron  ^  les 
u5  coupons  de  remboursement  et  me  lesrenvoier. 

LXXXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Le  1<^'"  novembre  1759. 

Comme  il  y  a  apparance  qu'on  n'aura  pas  paie  les  der- 
niers billets,  redemandes  les  pour  me  les  renvoier  de 
même  que  les  autres. 

1  C'est  le  notaire  dont  il  a  été  question  plus  haut ,  19  novembre  1758. 

16. 
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LXXXVIII.  —  LOI  IS  XV  A  TKRCIEK. 

[Autogr.  Anli.  fie  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  3  noirnihrf!  1759. 

Jecroy  que  je  me  suis  trompé ,  et  que  ce  qui  est  échu  au 
premier  oc(oJ)ie  aura  été  ])assé.  Ainsy,  s'il  est  encore  temps, 
ne  redemandes  pas  les  billets ,  ou  bien  renvoies  les  après 
vous  être  assurés  qu'on  les  paiera. 

LXXXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIKR. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Cn  16  noicmljrc  1759. 

Je  me  connois  fort  mal  en  ])rojets  de  finances;  mais  je 
croy  que  celui  tjue  vous  m'aves  addressé  |)()ura  être  bon 
(luand  le  crédit  sera  revenu.  Vous  laites  bien  de  le  remettre 
à  M.  le  duc  de  Choiseuil  par  la  voie  que  vous  croires  la 
plus  convenable. 

XC.  —  LOriS  XV  A  TIsRCIKn. 

[Aulogr.  .\rcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  25  janvier  17G(). 

Je  vous  renvoie  les  paquets  que  vous  m'aves  envoies  de 
Stockolm  et  de  Constantinople.  —  Vous  m'envoieres  un 
projet  ])Our  mectre  au  fait  le  sieur  Hennin.  Le  plus  tard 
sera  toujours  le  mieux.  —  J'ay  pris  une  note  du  sieur  de 
Lamey  '.  —  C'est  apparement  le  sieur  Schogonoff  qui  m'a 
été  présenté  il  y  a  quinze  jours,  vous  lui  aves  très-bien 
répondu.  Tasches  d'éluder  de  même  sur  la  réponse  qu'il 
vous  demande  jusqu'à  ce  que  vous  aiées  des  nouvelles  du 
comte  de  Broglie,  si  cela  est  possible;  siuon,  travailles  à 
un  projet  et  envoiées  le  moy.  —  Je  vous  renvoie  la  lettre 
du  comte  de  lîroglie. 

1  Al.  tic  Lamelli,  beau-frère  du  comte  de  Broglic,  fut  envoyé  en  Pologne. 
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XCI.    —  LOL'IS  W    A  TKilCIER. 

fliifogr.  Arcli.  de  rEm|).  K.  \:)~.\ 

A  Aliirly,  ce  G  féiricr  (1760). 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  Stockolm  et  j'en  joins  une 
autre  à  déchiffrer.  Je  vous  renvoieres,  le  plus  tost  qu'il 
me  sera  possible,  ce  qui  regarde  la  Pologne  et  la  Russie. 

XCII.  —  LOIIS  XV  A  TERGIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  rEmp.  K.  157.] 

A  -Marly,  ce  7  féiricr  1760. 

Je  vous  renvoie  les  lettres  et  mémoires  que  vous  m'aves 
envoies,  le  4  de  ce  mois.  J'approuve  la  réponse  que  vous 
proposes  de  ftiire  verbal  au  sieur  Schogonoff.  —  Vous 
voieres  aussy  comment  j'ay  approuvé  le  projet  de  lettre  à 
M.  de  Voronzoff.  Je  croy  qu'on  y  peut  laisser  le  dernier 
article.  —  A  l'égard  de  la  lettre  du  comte  de  Broglie,  il 
auroit  pu  n'y  pas  mettre  la  disgression  qu'il  y  a  mise.  Je  la 
garde  en  conséquence,  pour  y  pouvoir  répondre  si  je  le 
croy  nécessaires.  Le  reste ,  je  trouve  qu'il  y  pense  bien. 

XCIII.  —  LOnS  XV  A  TERGIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  22  féirier  1760. 

Il  n'y  a  certainement  rien  à  craindre  de  la  découverte 
des  lettres  de  madame  la  Dauphine  et  du  comte  de  Luzace  '  ; 
je  lui  en  ay  parlé  et  elle  m'a  assuré  ([u'il  n'y  avoit  que  le 
comte  de  Brul  qui  put  en  être  scandalisé,  mais  que  cela 
ne  lui  apprendra  rien  qu'il  ne  scache. 

J'approuve  qu'on  continue  l'affaire  secrette.  J'ay  beau- 
coup réflescbi  sur  le  secret  à  confier  au  baron  de  Breteuil 
et  j'y  réfléchires  encore  ,  cependant  envoies  moy  un  projet 

^  Le  comte  de  Luzace  n'était  autre  que  le  prince  Xavier  de  Sa.\e,  frère  de 
madame  la  Daupliine. 
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des  deux  ordres  que  le  comte  de  Broalie  propose;  mais 
au  moins  je  ne  lui  dirois  qu'au  dernier  moment  de  son 
départ  qui  doit  être  prochain,  et  je  lui  tournerois  de  façon 
que  c'est  pour  madame  la  Daupliinc  qu'on  travaille  prin- 
cipalement et  le  secret  pour  la  sur|)r('ndre  a;jréablement. 
Le  jeune  homme  n'est,  je  pense,  que  pour  faire  plaisir 
au  duc  de  (jontaux  et  pour  un  premier  essay  '. 

XCIV.  —  LOIIS  XV  AU  COilTE  DE  BROGLIE. 

[Aiilo;jr.  Arcli.  do  l'Einp.   K.  i:)7.J 

Le  comte  de  Broglie  remctlera  l'ordre  cy  joint  au  baron 
de  Breteuil  et  recevra  de  lui  la  communication  des  instruc- 
tions, soit  verbales,  soit  par  écrit,  qui  lui  auronts  été 
remise  par  le  duc  de  Choiseuil,  pour,  après  les  avoir  exa- 
minées de  concert  avec  le  sieur  Tercier,  en  dresser  de  par- 
ticulières et  secreltes  relativement  à  ce  qu'ils  connaissent 
de  mes  intentions  tant  sur  la  Russie  que  sur  la  Pologne, 
et  me  les  envoier  aflin  que  je  puisse  les  examiner,  les 
approuver  ou  les  corriger  avant  qu'elles  soient  remises  au 
baron  de  Breteuil.  Louis. 

A  Versailles,  ce  24  févripp  17G0. 

XCV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autojfr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  26  février  1760. 

Je  vous  envoie  les  deux  ordres  que  vous  m'aves  demandé. 
Comme  je  ne  scay  si  vous  êtes  encore  icy,  j'envoie  celte 
lettre  à  Tercier  qui  vous  la  faira  remettre  plus  sûrement  et 
plus  secrettement. 

1  J'ignore  de  quel  jeune  homme  il  s'agit  iti  et  qu'on  voulait  placer  pour 
plaire  à  M.  de  Gontaulî. 
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XGVÎ.  —  LOUIS  XV  AU  15AR0\'  DE  BRETEUIL  i. 

[Flassaii ,  Hist.  de  la  diplomalie  française ,  d'après  les  papiers  de  M.  de  Breleuil  ^, 
t.   VI ,  p.  'J.S9.] 

2fl  février  1760. 

Monsieur  le  baron  de  Breteuil ,  sur  les  comptes  avanta- 
geux qui  m'ont  été  rendus  de  vous,  je  me  suis  déterminé 
à  vous  nommer  mon  ministre  plénipotentiaire  en  Russie 
et  à  vous  admettre  à  une  correspondance  secrète  avec  moi, 
que  je  n'ai  jamais  voulu  qui  passât  par  mes  ministres  des 
affaires  étrangères.  Le  comte  de  Broglie  qui  vous  remettra 
cette  lettre  et  le  sieur  Tercier  en  ont  seuls  la  direction,  et 
vous  ajouterez  foi  à  ce  qu'ils  vous  diront  de  ma  part.  Vous 
leur  remettrez  les  instructions  que  vous  avez  déjà  reçues 
et  que  vous  recevrez  avant  votre  départ  du  duc  de  Clioi- 
seul,  et  vous  leur  communiquerez  tout  ce  que  vous  aurez 
appris  de  lui-même  verbalement  sur  les  commissions  dont 
vous  êtes  chargé,  afin  que,  d'après  ces  connaissances,  ils 
dressent  des  instructions  particulières  et  secrètes  de  ce 
qu'ils  savent  de  ma  volonté  sur  les  affaires  de  Russie  et  de 
Pologne.  Dès  que  j'aurai  examiné  ces  instructions,  ils  vous 
les  feront  passer  le  plutôt  possible. 

En  attendant,  je  vous  ordonne  de  différer  votre  départ, 
sous  des  prétextes  que  vous  trouverez  aisément,  jusqu'à 
ce  que  vous  les  ayez  reçues;  et  je  vous  recommande  le 
secret  sous  les  plus  grandes  peines  envers  qui  que  ce  soit 
au  monde,  excepté  le  comte  de  Broglie  et  le  sieur  Tercier, 
et  je  compte  sur  votre  fidélité  et  sur  votre  obéissance. 

Louis. 


*  Cet  ordre  a  été  probablement  rédigé  par  M.  de  Broglie  et  Tercier,  mais 
corrigé,  approuvé  et  transcrit  par  Louis  XV. 

-  J'ignore  ce  que  sont  devenus  les  papiers  de  M.  de  Breteuil. 
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XCVII.  —  LE  BAKOX  I)K  liKiyiiaiL  AL  HOI. 
[Flassan,  Hist.  delà  diplomatie,  l.  VI,  p.  190] 

!"■  mars  1700. 

J'ai  instruit,  suivant  les  ordres  de  Votre  Majesté,  AI.  le 
comte  de  lîroglic  et  M.  Tercier  des  différents  j)oints  sur 
lesquels  ont  roulé  les  instructions  verbales  que  j'ai  reeues 
de  M.  le  duc  de  Choiscul ,  en  attendant  que  je  puisse  leur 
remettre  celles  par  écrit,  que  je  dois  recevoir.  Votre  Ala- 
jcsté  m'a  en  môme  temps  fait  lu  grâce  de  me  prescrire 
d'entretenir  avec  elle  une  corresj)ondance  secrète  relative 
aux  vues  dont  elle  jugera  à  propos  de  me  faire  part.  Je 
supplie  Votre  Majesté  d'être  aussi  assurée  de  mon  exacti- 
tude que  de  la  vérité  de  mes  relations. 

XCVIIL  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  IKinp.  K.  157] 

A  Vorsaillcs,  ce  4  mars  1760. 

Je  vous  renvoie  l'état  approuvé  que  vous  ni'avcs  envoie. 
—  Ne  comptes  pas  que  l'argent  vienne  cette  année,  comme 
les  précédentes.  J'en  ay  déjà  remis  une  partie  à  Tercier  et 
je  lui  fairay  passer  le  reste  successivement  mais  à  longs 
termes. 

XCIX.  —  LOUIS  XV  AU  CHEVALIER  D'ÉO\  K 

[Flassan,  Hisl.  delà  diplomatie,  f.   \I,  p.  190] 

Sieur  d'Éon,  des  raisons  particulières,  jointes  à  la  con- 
fiance que  j'ai  dans  le  zèle  pour  mon  service  et  dans  les 
talents  du  baron  deBreteuil,  mon  ministre  plénipoten- 
tiaire auprès  de  l'Impératrice  de  Russie,  m'ont  engagé  à 
lui  donner  connaissance  des  correspondances  directes  que 
j'ai  eues  jusqu'à  présent  en  Russie,  inconnues  à  mon  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  et  à  mon  ambassadeur.  Il  est 

1  LcUre  rédigée  par  Tercier  et  .M.  de  Broglie. 
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iaslruil  aussi  que  vous  avez  élé  admis  à  ce  secret,  soil 
pour  me  faciliter  la  correspondance,  soit  pour  me  faire 
passer  en  droiture  les  particularités  que  vojis  jujfcrez 
devoir  être  mises  sous  mes  yeux.  Votre  exactitude  à  vous 
acquitter  de  ce  devoir,  aulaiil  que  votre  situation  et  la 
distance  des  lieux  ont  pu  vous  le  permettre,  nrassure  que 
vous  me  donnerez  de  nouvelles  preuves  de  votre  zèle  pen- 
dant le  séjour  du  baron  de  Breteuil  à  la  cour  de  l'éters- 
bourg.  Je  lui  ai  fait  savoir  que  mon  intention  est  que  vous 
restiez  auprès  de  lui  en  qualité  de  secrétaire  pour  travail- 
ler sous  ses  ordres  seulement  à  celle  corres|)ondance 
secrète.  Vous  aures  trois  mille  livres  d'aj)pointcments  du 
ministre  des  affaires  étrangères  ;  je  vous  ferai  tenir  tous  les 
ans,  à  commencer  de  cette  année,  deux  cents  ducats  que 
j'ajouterai  à  vos  appointements  ordinaires  pour  vous  mar- 
quer ma  satisiaction  des  services  que  vous  m'avez  rendus 
et  que  je  compte  que  vous  continuerez  à  me  rendre. 

Vous  donnerez  au  baron  de  Breteuil  toutes  les  notions 
que  vous  avez  acquises  sur  le  caractère  de  l'Impératrice 
de  Russie,  de  ses  ministres  et  de  ceux  qui  sont  employés 
dans  les  affaires,  avec  le  plus  d'exactitude  que  vous  le 
pourrez,  observant  d'éviter  également  la  partialité  et  la 
prévention.  Vous  y  ajouterez  vos  réflexions  sur  la  conduite 
que  l'on  a  tenue  depuis  le  commencement  de  la  guerre 
jusqu'à  présent,  sur  ce  que  vous  croirez  qu'on  aurait  pu 
faire  pour  le  succès  des  vues  de  la  cause  commune  et  sur 
ce  qui  peut  l'avoir  retardé.  Vous  rassemblerez  le  tout  dans 
un  mémoire  que  vous  lui  remettrez  et  dont  vous  m'enver- 
rez une  copie  chiffrée  par  la  première  occasion  sûre  ; 
enfin  vous  lui  renietterez  tout  ce  que  vous  jugerez,  soit 
par  le  passé,  soit  pour  l'avenir,  être  utile  au  bien  de  mon 
service.  Vous  attendrez  cependant  qu'il  vous  fasse  part  de 
ses  instructions  secrètes,  afin  d'en  prendre  copie  et  de  lui 


■2.-)0  LOUIS  XV. 

dire  en  conséquence  ce  que  vous  penserez  sur  les  moyens 
les  plus  convenables  de  les  suivre  avec  succès.  Elles  doi- 
vent faire  votre  rèj^ie  dans  tout  ce  que  vous  direz  tant  sur 
ce  qui  a  été  lait  que  sur  ce  qu'on  doit  faire. 

Cette  marque  de  confiance  que  je  donne  au  baron  de 
Breteuil  est  une  preuve  de  la  persuasion  où  je  suis  qu'il 
exécutera  mes  ordres  avec  autant  de  zèle  que  de  capacité. 
Malgré  la  sincérité  de  ses  intentions  dont  je  ne  doute  nul- 
lement, il  peut  cependant  arriver  qu'il  se  trompe  sur  le 
choix  des  moyens  de  remplir  l'objet  de  mes  instructions 
secrètes,  vous  lui  exposerez  avec  déférence  votre  sentiment. 

De  la  main  du  Roi  : 

Approuvé,  le  7  de  mars  1760. 

C.    —    LOUIS    XV    A    TERCIER. 

[Auloyr.  .Areli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  9  mars  1760  ,  au  matin. 

Je  vous  renvoie  vos  cahiers,  car  vous  êtes  pressé  de  les 
ravoir,  et  il  me  faudrait  plusieurs  jours  pour  les  lire,  et 
encore  avec  beaucoup  de  peine  '. 

CI.  —  EXTRAIT  DES  IXSTRUCTIOXS  REMISES  PAR  M.  DE  CHOISEUL 
A  M.  DE  RRETEUIL  K 

[Flassan,  Hist,  de  la  diplomatie ,  t.  VI,  p.  216.] 

16  mars  1760. 

Le  Roi  lui  ordonne  plus  particulièrement  encore  de  s'ap- 
pliquer à  connaître,  avec  autant  de  précision  qu'il  sera 
possible,  qu'elles  sont  les  affections  et  les  vues  du  grand- 
duc  et  de  la  grande-duchesse ,  et  de  travailler,  mais  sans 

1  Ces  cahiers  sont  probablement  les  mémoires  que  Tercicr  rédigeait  par 
ordre  de  M.  de  Choiseul  pour  le  Dauphin  et  qu'il  communiquait  au  Roi.  — 
Voyez  à  ce  sujet  une  lettre  du  26  raai  1760,  n"  CX. 

-  Cet  extrait  est  indispensable  pour  comprendre  plusieurs  lettres  qui  pas- 
seront sous  les  yeux  du  lecteur. 
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marquer  iii  affeclalion  ni  trop  d'empressement,  à  se  con- 
cilier leur  bonlé  et  leur  confiance.  Le  marquis  de  l'Hôpi- 
tal,  par  des  motifs  que  la  droiture  de  ses  intentions  justi- 
fie,  n'a  point  cultivé  celte  jeune  cour,  et  il  a  surtout 
indisposé  contre  lui  la  grande-ducliesse,  à  l'occasion  de  la 
part  qu'il  a  eue  au  rappel  du  comte  Poniatowski,  pour 
qui  code  princesse  paraissait  avoir  un  goût  décidé  et  une 
inclination  très-vive.  Le  baron  de  Breteuil,  à  qui  sans 
doute  elle  ne  manquera  pas  de  faire  porter  indirectement 
quelques  plaintes  à  cet  égard,  profitera  de  cette  occasion 
et  de  celles  qui  se  présenteront  par  rapport  au  même  objet, 
pour  insinuer  avec  dextérité  qu'il  connaît  assez  le  senti- 
ment du  Roi  pour  le  grand-duc  et  la  grande-duchesse  , 
pour  assurer  que  Sa  ALijesté  serait  aise  de  contribuer  à 
leur  satisfaction  ,  et  que  s'il  leur  était  agréable  de  revoir  à 
Pétersbourg  le  comte  Poniatowski,  non-seulement  Sa  Ma- 
jesté n'y  ferait  aucune  opposition,  mais  serait  même  dis- 
posée à  concourir  au  succès  des  mesures  qu'on  croirait 
devoir  prendre  pour  engager  le  Roi  de  Pologne  à  le  char- 
ger de  nouveau  de  ses  afTaires  en  Russie.  Le  baron  de 
Breteuil  a  trop  d'usage  du  monde  pour  ne  pas  s'expliquer 
sur  cette  matière  avec  la  plus  grande  circonspection,  de 
façon  aménager  scrupuleusement  la  délicatesse  et  l'amour- 
propre  de  la  grande-duchesse. 

Cil.   —  LOUIS   XV  A  TEilCIER. 

[Autogr.  .Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  30  mars   1760,  au  soir. 

Je  vous  renvoie  les  lettres  de  Constantinople  et  de  Sto- 
kolm  :  ces  dernières  je  n'ay  fait  que  les  parcourir.  —  A 
l'égard  des  instructions,  j'iray  le  plus  viste  qu'il  me  sera 
possible  et  vous  les  renvoieres  aussy  tost.  Renvoies-moy  un 
projet  d'ordre  pour  le  sieur  Henin ,   car  j'ai  jette  au  feu 
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celui  que  vous  nravies  envoie,  le  cioianl  devenu  inulil 
pnr  le  lemps  qu'il  y  avoit  que  je  l'avois,  et  l'admission  au 
secret  du  ])aron  de  lîreleuil. 

cm.    —    LOIIS  W   A  TRRCIKR. 

[Autogr.  Aitli.  de  rMtri|i.  K.  1.")'.] 

A  (^lioisy,  ce  '■)  avril  1760. 

Vous  voires  les  changements  que  j'ay  laits  à  votre 
deuxième  projet  de  réponse  ;  ils  étoient  nécessaires.  Je 
vous  renvoie  des  lettres  de  Constantinople  et  de  Stockolm. 

(  Ce  qui  suit  est  de  l'écriture  de  Tcrcier,  corrigé  et 
approuvé imr  le  Roi). 

Note  de  ce  que  le  sieur  Billet  se  propose  de  dire  : 
J'ay  rélléchi  sur  cette  réponse,  j'y  entrevois  que, 
quoique  la  personne  principale  soit  liée  par  des  motifs  qui 
l'empêchent  de  faire  usage  de  l'ouverture  qu'on  luy  a  indi- 
quée, elle  [rédaction  de  Tercier]  conserve  néanmoins  dans 
son  cœur  le  fond  de  son  ancienne  amitié  pour  [rédaction 
de  Louis  A  F]  (a  néanmoins  dans  son  cœur  le  désir  de  voir 
finir  les  trouhles  qui  subsistent  avec  celuy)  à  qui  on  donne 
cette  réponse.  Il  esta  présumer  que  s'il  est  dans  les  mêmes 
sentiments  et  qu'il  s'occupe  des  moiens  déterminés,  je 
douterois  fort  qu'il  en  imaginât  qui,  conformément  à  la 
réponse,  pussent  tout  concilier.  — Approuvée 

CIV.  —  LOnS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aiitogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.1 

A  V^ers.iillcs ,  ce  5  avril  176(1. 

II  est  très  vray  que  M.  de  Choiseuil  a  lu  au  dernier  Con- 
seil les  instructions  j)our  M.  de  Paulmi  ;  elles  promettent 
protection  aux  Polonois  pour  la  liberté  du  choix  de  leur 

1  Ce  IJilict  était  un  agent  de  la  corrcs|)nn(lance  secrète.  Il  est  probable 
qu'il  s'agit  d'ouvertures  faites  par  le  Roi  d'.Anyleterro. 
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Roy,  et  peu  d'argent,  et  en  cela  je  ne  j)uis  le  tiésaprouver, 
car  le  temps  ne  le  permet  absolument  |)as.  Si  la  dielte  se 
tient,  eome  cela  est  fort  donltenx,  Ion  voira  poui-  lors  ce 
qu'il  y  aura  à  l'aire,  mais  vous  scavez  que  tant  de  personne 
onls  intérest  de  la  rompre,  (|uc  je  pense  qu'avec  peu  d'ar- 
gent l'on  l'era  beaucoup.  Il  y  a  déjà  du  tem|)s  qu'il  me 
parle  du  rapel  de  M.  Durand,  ce  ne  sera  point  par  congé, 
mais  tout  à  fait.  L'on  poura  l'enqiloier  ailleurs,  mais  sû- 
rement, il  ne  partira  pas  que  M.  de  Paulmi  ne  soit  arrivé 
et  qu'il  n'ait  eu  le  temps  de  l'instruire,  ainsi  que  M.  Hé- 
nin.  Si  j'avois  contredit  le  retour  de  Durand,  cela  auroit 
donné  du  soubçon  à  M.  de  Cboiseuil ,  et  mis  sur  les  voies 
de  découvrir  ce  qu'il  ne  seait  certainement  j)as. 

CV.    —    LOUIS    \V    A   TERCIICR. 

[Aulorjr.  Arcli.  (loTEnii).  K.   157.) 

A  Clioisy,  ce  16  avril  1760. 

Vous  pouves  envoier  la  lettre  dont  vous  m'envoies  le  pro- 
jet, et  que  je  vous  renvoie,  au  comte  Branisky.  Je  trouve 
le  projet  de  lettre  au  baron  de  Brcteuil  trop  long  et  avec 
trop  de  réflexions  ,  faites  m'en  un  autre  plus  court.  Je  vous 
renvoie  les  autres  pièces  approuvés,  aux  pelits  change- 
ments prests  que  j'y  ai  ffiits.  Je  trouve  aussi  les  réflexions 
du  comte  de  Broglie  sur  les  instructions  données  à  M,  de 
Paulmy  très  justes  '. 

CVI.    —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

!\  Versailles,  ce  23  avril  (1760.) 

Nous  n'avions  nulle  certitude  du  mariage  de  la  prin- 
cesse de  Zerbes,  et  il  n'y  a  étée  rien  trouvée  dans  aucun 

'  C'est-à-dire  que  le  comte  de  Broglie  critiquai!  les  instructions  données 
à  M.  de  Paulmy  par  M.  de  Clioiseul. 
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papier  de  cela  '.  Je  me  souviens  poinlant  que  dans  le  tant 
de  l'arrcst-  de  M.  de  Frai^jnes  on  le  disoit. 

CVII.   —  LOI  IS  \V  A  TF.RCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  IKnip.  K.  !.">". J 

A  Versailles,  ce  24  airil  ITGD. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres  et  les  réponses  approuvées. 
Il  a  été  décidé  dans  le  Conseil  qu'on  ne  donneroit  rien  par 
écrit  aux  ministres  de  la  l'orte^. 


CVIII.  —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Em]).  K.  I.->".] 

Ce  1"  may  1760. 

Je  vous  renvoie  deux  lettres  qve  j'ay  reçue  avant  hier  à 
Bellevue  ;  s'il  y  en  a  une  de  Constanlinople,  elle  doit  vous 
apprendre  la  fin  tragique  du  sieur  Linchon.  Cet  homme 
n'avoit  il  pas  été  emploie  par  Castera^,  et  il  n'auroit  pas  eu, 
connoissance  des  affaires  secreltes  de  Pologne  ? 

CIX.  —    LOUIS   XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  lô".] 

10  may  1760. 

Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Stokolm.  S'il  est  parlé  dans 
les  négotiations  avec  l'Espagne  des  démarches  que  la  Reine 
d'Espagne  avait  faites  en  1733  pour  la  couronne  de  Po- 
logne en  faveur  de  Fiufant  don  Philij)pe,   vous  ne  pouves 

1  La  princesse  de  Zcrbc,  ou  plutôt  Zerbst ,  mère  de  Catherine  II,  alors 
femme  du  ('zarewilch,  plus  tard  Impératrice  de  Russie.  Elle  avait  épousé  en 
1727  Chrétien-Auguste  d'Anhalt  Zerbst.  Elle  était  prince.sse  deHolstein,  fille 
de  Chrétien-Auguste,  éièque  de  Lubcck.  Elle  mourut  à  Paris  en  1760. 

-  Le  marquis  de  Fraignc,  employé  dans  la  diplomatie. 

^  Au  sujet  des  garanties  écrites  que  la  Porte  demandait. 

4  Castora  figure  au  Livre  rouge,  en  date  du  9  novembre  1750,  comme 
ayant  reçu  une  somme  de  212  liv.  15  s.  ,  pour  dépenses  extraordinaires  à 
Varsovie  pendant  le  quartier  de  juillet  1750. 
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pas  VOUS  dispenser  d'en  parler  dcn  l'ouvrage  que  vous 
faites,  mais  sans  reflexions  qui  aie  lieu  h  la  circonstance 
présente  en  Pologne.  Si  le  duc  de  Choiseuil  vous  en  fait  la 
remarque,  vous  lui  en  dires  voire  pensée.  S'il  vouloit 
absolument  que  vous  le  retranchassies  de  votre  mémoire, 
vous  le  faires,  puisque  vous  pensies  qa'il  n'y  avoit  pas 
grand  inconvénient  de  ne  pas  l'y  mettre  '. 

ex.  —  LE  CO:\ITE  DE  WORONZOF,    AU   XOAI    DE  L'IMPIÎ MATRICE 
ELISABETH,  A  TERCIER  POUR  COAI.MUXIQUER  A  LOITS  XV. 

[Flassan,  Hist.  de  la  diplomatie,  t.  VI,  p.  227.] 

26  mai  1760. 
Sa  Majesté  Impériale  ayant  appris  avec  une  surprise  et 
un  déplaisir  extrême  la  nouvelle  dont  on  vient  de  lui  faire 
part,  d'après  laquelle  M.  Durand',  ministre  du  Roi  à  Var- 
sovie, aurait  insinué  au  comte  de  Brulh  que  Sa  Majesté 
Très-Chrétienne  n'aurait  plus  pour  désagréable  si  Sa  Ma- 
jesté Polonaise  voulait  faire  revenir  ici  M.  le  Stolnick  de 
Lithuanie,  comte  Poniatoviski,  en  qualité  de  son  ministre. 
J'ai  un  ordre  précis  de  l'Impératrice  de  faire  parvenir  à 
la  connaissance  du  Roi,  et  d'insister  en  même  temps  de  sa 
part  auprès  de  Sa  Majesté,  que,  quoiqu'elle  ait  de  la 
peine  à  s'imaginer  comment  et  par  quel  motif  le  susdit 
sieur  Durand  a  été  porté  à  cette  démarche.  Sa  Majesté 
Impériale  désirait  néanmoins  éclaircir  sûrement  ce  point 
qui  lui  fait  tant  de  peine ,  se  promet  de  l'amitié  du  Roi  que 

1  Pour  comprendre  cette  lettre,  il  faut  savoir  que  Tcrcier  était  chargé  par 
M.  de  Choiseul  de  rédiger  des  mémoires  avec  les  pièces  du  dépôt  des  affaires 
étrangères  pour  l'instruction  du  Dauphin.  —  Voir  Histoire  de  V Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres ,  t.  XXXV,  p.  249  et  251). 

-  Durand  ayant  èU:  autorisé  par  le  duc  de  Choiseul  à  faire  savoir  à  la 
Cour  de  Pologne  que  la  Cour  de  France  ne  s'opposerait  pas  au  retour  de 
Poniatowski  à  Pétersbourg,  l'Impératrice  Elisabeth,  mécontente,  fit  écrire 
cette  lettre  par  le  comte  Woronzoff  à  Tercicr. 
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par  une  suilc  do  celle  confiance  (|n'il  a  en  elle,  Sa  \[ajesfé 
voudra  bien  lui  l'aire  connaîlre  sincèrement  ce  qui  en  est, 
et  qu'elle  fera  enjoindre  à  ce  ministre  de  faire  incessam- 
ment ce  qui  conviendra  pour  réparer  cette  démarche,  que, 
selon  toutes  les  apparences,  il  aura  faite  sans  y  avoir  été 
autorisée,  .rallendrai  avec  impatience,  monsieur,  ce  que 
Sa  Majesté  vous  ordonnera  de  m'écrire  à  ce  sujet  pour  en 
informer  l'Impératrice. 

CXI.   —    LOUIS   XV  A   TERCIER. 

'  [Autogr.  Arcli.  de  l'Em]).  K.  157.) 

A  Versailles,  ce  23  juillet  1760. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  n'a  eu  en  vue  dans  ce  qu'il  a 
mandé  à  Durand  sur  M.  Poniatousky  qu'une  véritable 
indifférence,  partant  du  principe  que,  si  on  l'avoit  laissé, 
l'amour  n'auroit  pas  duré,  vu  le  caractère  de  la  princesse, 
et  que  s'il  y  retournoit,  il  ne  en  seroit  encore  de  même, 
mais  il  n'a  point  du  lout  eu  on  \ue  de  Ty  faire  retourner, 
et  il  ne  pressera  pas  ])our  cela  même,  au  contraire,  sur- 
tout sçachant  l'effet  que  cela  fairoit  à  la  Czarine  '. 


CXII.  —    LOriS  X\    A  TRRGIER. 

[Autour.  Aich.  (If  rEnip.  K.  15".] 

Ce  29  juillet  1700. 

J'ay  lu  un  peu  lard  votre  mémoire  sur  r.^nfjleterre.  Je 
trouve  boM  que  vous  écrivies  ])0ur  en  vérifier  les  faits  et 
suivre  cette  nouvelle  secte  dont  j'avois  déjà  entendu  par- 
ler pour  l'Allemagne,  M.  de  Sinzendorf  étant  de  ce  pais  là". 

*  V^oycz  l'extrait  des  instructions  de  AI.  de  Clioiseul  aii.xqnelles  le  Roi  fait 
allusion,  ii"  Cl,  16  mars  1760. 

-  V  oyez  sur  AL  Sinzendorf  et  sur  les  faits  au.xquels  celle  lettre  fait  allusion, 
l'Ktude  préliminaire,  p.  105  et  106.  —  Il  pourrait  être  fait  allusion  dans  cette 
lettre  à  la  scclc  des  îllélliodistes. 
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OXIII.  —  LOUIS  XV  A  M.  I)K  nRETELHI,  «. 

(riassan  ,  Hisl.  de  la  diplomatie ,  t.  \I.  p.  229.] 

16  août  1760. 

Monsieur  de  Breteuil,  la  copie  ci-jointe  de  ce  que  l'Impé- 
ratrice de  Russie  m'a  fait  parvenir  par  le  canal  de  M.  Wo- 
ronzow  vous  fera  connoître  combien  cette  princesse  est 
peinée  de  la  déclaration  que  M.  le  duc  de  Choiseul  a 
donné  ordre  au  sieur  Durand  de  faire  au  sujet  du  comte 
Poniatowski.  On  étoit,  il  est  vrai,  persuadé  que  le  séjour 
de  ce  ministre  à  Pétersbourg  étoit  contraire  aux  intérêts 
de  l'alliance  par  ses  liaisons  avec  l'Angleterre,  les  pré- 
ventions favorables  qu'il  inspiroit  à  la  grande-duchesse, 
les  intrigues  que  cette  princesse  pouvoit  entretenir  par 
son  moyen  avec  le  comte  de  Briihl,  et  la  jalousie  du  grand- 
duc,  ainsi  que  les  tracasseries  qui  dévoient  en  résulter. 

Vos  instructions  secrètes  ont  prévu  tout  ce  qu'on  pou- 
voit craindre  de  son  retour  à  Pétersbourg,  et  vous  avez  eu 
ordre  de  l'empêcher,  autant  qu'il  dépendoit  de  vous, 
sans  choquer  ouvertement  la  grande  duchesse.  Le  duc  de 
Choiseul,  ignorant  mes  instructions  secrètes,  s'est  conduit 
sur  un  autre  principe  :  il  a  pensé  que  la  facilité  que  l'on 
apporteroit  au  retour  du  comte  Poniatowski  ralentiroit 
l'amour  de  la  grande-duchesse,  irrité  jusqu'à  présent  par 
les  obstacles,  et  que,  perdant  insensiblement  le  goût 
qu'elle  a  pour  ce  ministre,  elle  pourroit  même  passera 
des  sentiments  opposés  :  qu'en  évitant  de  lui  donner  un 
motif  si  puissant  d'être  contraire  aux  vues  communes ,  on 
ne  courroit  pas  les  risques  de  ses  liaisons  avec  le  comte 
Poniatowski,  que  le  dépit  ou  la  jalousie  pourroient  aussi 
ramener  aux  vrais  principes.  Le  duc  de  Choiseul  a  cru 
de  plus  qu'il  ne  convenoit  pas  que  mes  ministres  à  Var- 
sovie parussent  entrer  dans  des  intrigues  si  familières  au 

'  Celte  lettre  est  de  Tciticr,  revue  et  approuvée  par  Louis  W. 
I.  17 
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comte  de  liriilil.  En  conséquence,  il  a  ordonne  au  sieur 
Durand  de  déclarer  que  je  ne  m'opposerois  point  au 
retour  du  comte  Poniatowski.  Peut-èlro  le  comte  de  lîruhl 
a-t-il  lait  valoir  cette  déclaration  au|)rès  du  Roi  son  maître 
pour  l'engager  à  cette  nomination.  L'Impératrice  de  Rus- 
sie s'en  plaint,  et  demande  que  j'ordonne  au  sieur  Durand 
de  se  rétracter.  Il  n'est  pas  possible  de  dire  à  cette  prin- 
cesse quelle  a  été  la  manière  de  penser  du  duc  de  Choi- 
seul  en  donnant  cet  ordre  :  il  convient  cependant  de  la 
satisfaire.  Vous  direz  donc  à  M.  de  VVoronzow  que  l'inten- 
tion de  mon  ministre  n'a  jamais  été  de  contribuer  à 
quelque  chose  qui  put  être  désagréable  à  l'Impératrice  ;. 
qu'il  a  toujours  supposé  que  si  le  lloi  de  Pologne  hono- 
roit  une  seconde  fois  le  comte  Poniatowski  du  caractère 
de  son  ministre  à  la  cour  de  cette  princesse,  ce  ne  seroit 
qu'avec  la  certitude  qu'elle  y  consenliroit  ;  qu'il  n'étoit  pas 
à  présumer  que  les  personnes  qui  désiroient  le  retour  du 
comte  Poniatowski  le  sollicitassent  à  l'insu  et  sans  la 
mutuelle  approbation  de  l'Impératrice;  que,  dans  celte 
supposition  si  vraisemblable,  il  ne  convenoit  pas  que  je 
parusse  gêner  le  Roi  de  Pologne  sur  une  chose  déjà  con- 
certée entre  les  deux  cours  ;  qu'ainsi  la  déclaration  du 
sieur  Durand  n'est  censée  avoir  lieu  que  dans  le  cas  d'un 
consentement  réciproque  ;  que  cette  condition  manquant 
de  la  part  de  l'Impératrice,  loin  que  mes  ministres  parlent 
en  faveur  du  comte  Poniatowski,  ils  auront  ordre  de  se 
conformer  à  ce  que  celte  princesse  fera  exposer  à  ce 
sujet.  D'après  cet  exposé,  M.  de  Woronzow^  doit  sentir 
que  c'est  à  l'Impératrice  elle-même  à  faire  connoître  ses 
intentions.  On  ne  peut  douter  que  le  Roi  de  Pologne, 
aussitôt  qu'il  en  sera  instruit,  n'abandonne,  malgré  les 
sollicitations  qu'on  pourra  lui  faire,  toute  idée  de  ren- 
voyer le  comte  Poniatowski  à  Pétersbourg.   On    ne   sera 
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pas  surpris  alors  de  voir  mes  ministres  parler,  s'il  est 
nécessaire,  contre  ce  retour,  cl  ce  qu'ils  diront  sera 
regardé  comme  l'effet  de  l'union  (jui  doit  régner  entre  de 
fidèles  alliés  ;  mais  on  seroit  étonné  si  les  ministres  de 
l'Impératrice  ne  se  plaignant  point,  le  sieur  Durand  alloit 
faire  une  rétractation  qui  paraîtroit  déplacée,  personne 
ne  la  demandant,  puisque  l'Impératrice  n'y  paroîtroit  pas. 
Cette  démarche  donneroit  lieu  à  des  conjectures  suivies 
de  tracasseries  qu'il  faut  éviter.  Je  ne  doute  pas  que  l'Im- 
pératrice, lorsque  AI.  deWoronzow  lui  fera  rapport  de  ce 
que  vous  lui  aurez  dit,  ne  soit  satisfaite,  et  qu'elle  n'in- 
siste plus  sur  cette  rétractation.  C'est  à  sa  cour  que  l'on 
veut  envoyer  un  ministre  qui  ne  lui  seroit  pas  agréable,  et 
c'est  à  elle  de  le  faire  connoître.  Vous  ne  pouvez  trop 
appuyer  sur  ce  principe  auprès  de  M.  de  Woronzow,  afin 
qu'il  inspire  à  celte  princesse  la  fermeté  qu'elle  doit 
avoir  dans  cette  occasion.  La  connoissance  que  vous  avez 
de  mes  motifs  secrets  doit  vous  engager  à  vous  servir 
auprès  de  ce  ministre  de  toutes  les  raisons  que  vous  pour- 
rez employer  pour  lui  donner  aussi  le  courage  nécessaire. 
Quanta  la  grande-Juchesse,  quelle  que  puisse  être  sa 
vivacité  sur  cet  article,  vous  pourrez  lui  faire  entendre, 
si  elle  vous  en  donne  l'occasion,  qu'il  n'est  pas  possible 
de  la  favoriser  dans  une  affaire  à  laquelle  l'Impératrice  est 
si  opposée.  Vous  tirerez  même  avantage  de  la  déclaration 
du  sieur  Durand  pour  faire  observer  h  cette  princesse, 
cependant  avec  beaucoup  de  ménagements,  que  le  retour 
du  comte  Poniatowski  n'auroit  point  trouvé  d'obstacle  de 
ma  part,  mais  qu'on  ne  peut  aujourd'hui  prendre  parti 
en  sa  faveur  ;  que  ce  seroit  même  exposer  cette  prin- 
cesse à  des  désagréments  qu'elle  doit  lâcher  d'éviter.  La 
manière  dont  celle  princesse  recevra  ce  que  vous  lui 
direz  vous  fera  connoître  ses  intentions,  et  vous  en  profi- 

17. 
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lercz  pour  régler  votre  conduite  en  conséquence,  soit  en 
la  ramenant  à  des  principes  plus  convenables  à  ce  qu'elle 
se  doit  à  elle-même,  soit  en  se  précautionnant  contre  ce 
que  sa  passion  pourroit  lui  conseiller. 

CXIV.  —  TKRCIKH ,  AL  .\()M  1)1    HOI ,  A  M.    DE  WOROXZOF,    l'OLR 
(:OMMi:XI(,)l  KU  A  L'IMI'KHATIUŒ  DE  RUSSIE. 

[Flassaii,  Hist.  de  la  diplomatie,  t.  VI,  p.  2-28. ] 

(16  août  1760.) 

AI.  de  Breleuil  a  dû  communiquer  à  Votre  Excellence  la 
confiance  dont  Sa  Majesté  l'a  honoré,  en  l'instruisant  de  la 
corresj)ondanco  établie  entre  elle  et  Tlmpératrice  de  Rus- 
sie par  le  canal  de  Votre  Excellence.  Ce  ministre  ne  peut, 
monseifpieur,  commencer  à  exécuter  les  ordres  secrets  de 
Sa  Majesté  d'une  manière  plus  conforme  à  leur  objet  qu'en 
exposant  à  l'otre  Excellence  les  intentions  du  Roi  sur  ce 
qu'elle  me  marque  par  rapport  à  M.  Poniatoviski.  M.  de 
Breteuil,  informé  avant  son  départ  du  désir  que  Sa  Majesté 
aura  toujours  de  concourir  à  ce  qui  peut  être  agréable  à 
cette  princesse,  vous  dira,  monseigneur,  ce  qui  a  donné 
lieu  à  la  déclaration  de  M.  Durand,  et  le  peu  d'effet  qu'elle 
doit  avoir,  depuis  que  Sa  Majesté  sait  précisément  que  le 
retour  de  M.  Poniatowski  à  Pétersbourg  déplairoit  à  l'Im- 
pératrice. Sa  Majesté,  en  conséquence,  m'a  ordonné  de 
faire  passer  ses  ordres  à  M.  de  Breteuil.  Elle  ne  doute 
pas  que  l'Impératrice  ne  soit  satisfaite  lorsque  Votre 
Excellence  lui  fera  le  rapport  de  ce  que  ce  ministre  lui 
aura  dit. 

CXV.  —  LE  BAROX  DE  BRETEUIL  A  LOUIS  XV. 

[Flassan  ,  Hisi.   de  la  diplomatie,  \.  VI,  p.  3T2.] 

Saint-Pétersbourg,  le  27  septembre  1760. 

Sire, 
J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  les  dernières 
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JcKres  de  M.  le  duc  de  Clioiseul  et  mes  réponses  :  je  ne 
doute  pas  que  l'intention  de  Votre  Majesté  ne  soit  que  je 
suive  à  la  lettre  le  plan  que  son  ministre  continue  à  me 
communiquer,  pour  lâcher  d'entamer  des  négociations  de 
paix  et  de  donner  à  cette  cour  le  plus  que  nous  j)ourrons 
l'endosse  d'y  contraindre  la  cour  de  Vienne,  quoique  le 
système  de  AI.  le  duc  de  Clioiseul  soit  à  |)eu  près  le  même 
que  celui  qu'il  avoit  communiqué  à  iM.  de  l'Hôpital  l'an- 
née dernière,  et  que  je  trouve  dans  mes  instructions 
secrètes  que  Votre  Majesté  n'a  point  désapprouvé  que  son 
ambassadeur  ne  l'ait  pas  suivi  alors,  par  les  inconvénients 
qui  auroient  pu  résulter  de  l'influence  et  de  la  prépondé- 
rance que  le  ton  de  médiatrice  auroit  données  à  la  Russie 
à  la  suite  de  deux  batailles  gagnées.  Il  me  paroît,  Sire, 
que  ce  danger  n'est  plus  le  même,  aujourd'hui  que  la 
Russie  a  lait  la  plus  pitoyable  de  toutes  les  campagnes,  et 
que,  d'ailleurs,  il  s'agit  moins  de  sa  médiation  que,  pour 
ainsi  dire,  de  son  abandon  de  la  cour  de  Vienne,  à  laquelle 
je  voudrois  lui  faire  dire  que  son  épuisement  ne  lui  per- 
met plus  de  soutenir  la  guerre,  et  qu'abandonnant  pour 
parvenir  à  une  paix  plus  prompte  ses  prétenlions  sur  la 
Prusse,  elle  lui  conseille  d'en  faire  autant  de  ses  vues  sur 
la  Silésie.  Alors  nous  interviendrions  pour  appuyer  ses 
bons  avis  et  entraîner  l'opiniâtreté  de  la  cour  de  Vienne, 
qui  sûrement  ne  fera  la  cession  de  ses  projets  qu'à  la 
dernière  extrémité,  et  sans  doute  avec  d'autant  plus  de 
raison  qu'elle  ne  doit  pas  se  flatter  de  retrouver  sitôt  les 
mêmes  moyens  réunis  de  contenter  son  ambition. 

CXVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitogr.  Arcli.  deTEnip.  K.    15".] 

A  Clioisy,  ce  6  octobre  1760. 

J'ay  reçu,  depuis  que  je  suis  icy,  plusieurs  paquets  que 
je  vous  envoiercs  tous  ensemble   à  mon  arrivée  à  Ver- 
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sailles,  ainsi  que  lo  vôtre,  que  je  vous  renvoie  aussy. 
A  l'éfjard  de  Durand,  je  croy  qu'il  poura  voir  le  prince  de 
Conly  à  son  retour  de  Lille-Adam,  et  s'il  lui  parle,  de  lui 
répondre  sur  tout  du  passé  et  du  présent  très  superficiel- 
lement. —  Je  vous  renvoie  aussi  votre  j)rojet  de  lettre 
pour  M.  de  Bretcuil. 

CWII.  —  LOUIS  \\   À  TEKCIKK. 

[Aulogr.  Arcli.   de  l'Hiiip.  K.  15".] 

Ce  11  octobre  1760. 

Je  suis  fasché  que  Al.  Schovaloff  aie  été  mis  dans  le 
secret,  puisqu'il  ne  nous  aime  pas  '  :  voilà  bien  du 
monde  qui  y  est;  je  souhaite  qu'il  ne  transpire  pas. 

CXVIII.  —  LOriS  XV  A  TERCIKR. 

[/îutogr.  Areli.  de  l'Enip.  K.  15"7.] 

Ce  10  décembre  1760. 

Comme  il  n'est  pas  aisé  d'envoyer  de  l'argent  à  Paris, 
la  première  fois  que  vous  viendres  icy,  Guimard  vous  en 
remettera  de  ma  part,  et  avec  vous  poures  paier  la  pension 
du  sieur  Billet. 

CXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arcli.  de  l'Emp,  K.  157, J 

A  Versailles,  ce  3  janvier  1761. 

Je  vous  renvoie  la  quittance  du  sieur  Billet.  A  l'égard 
de  la  proposition  que  vous  faites  de  faire  venir  le  comte  de 
Broglie  passer  quelque  temps  icy,  je  l'approuve,  si  le 
maréchal  son  frère  peut  s'en  défaire  pour  ce  temps.  En- 

1  11  y  avait  à  la  cour  de  Russie  dcuxSclioiivaloff,  Alexandre  et  Ivan.  Ivan 
fut  le  dernier  favori  de  l'Impératrice  Elisabctb.  C'est  sans  doute  lui  qui,  à 
cause  du  poste  de  confiance  qu'il  occupait,  fut  admis  dans  la  correspondance 
secrète. 
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voies  lui  la  copie  de  ce  (ine  je  vous  mande  là  en  cliilTre, 
qui  lui  servira  d'ordre  et  à  vous  de  décliarjje  '.      Louis. 

Mandes  lui  de  prendre  quel([uc  prclexfe,  en  demandant 
la  permission  au  maréchal  de  liellisle.  Dans  le  moment  je 
reçois  votre  paquet  d'hier. 

C\\.   —  LOUIS  XV   A  TEHCIER. 

[Aulogr.  Arili.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  8  janvier  1761 . 

Je  garde  la  lettre  de  M.  de  Breteuil  où  il  y  a  encore  une 
lacune  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée.  Je  vous  renvoie  celle 
qui  me  paroît  complette,  et  le  projet  de  lettre  que  j'ay 
remis  à  Jannel  dimanche  dernier,  ainsy  que  la  lettre  de 
Varsovie. 

CWI.   —   LOriS  XV  A  TERCiER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Enij).  K.  157] 

Ce  25  jaiuior  1761. 

Je  commence  à  croire  que  ce  qui  manque  de  la  dé- 
pesclie  de  M.  de  Breteuil  a  été  égaré  ;  ce  qui  me  fait 
prendre  le  parti  de  vous  renvoier  la  dépesche  telle  qu'elle 
est.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  le  comte  de  lîroglie  ne 
puisse  pas  venir  dans  ce  moment  cy,  et  voilà  une  gelée 
qui  vraysemblahlement  lui  donnera  encore  de  l'ouvrage 
par  les  mouvemens  que  le  prince  Ferdinand  poura  faire  -. 
Je  vous  renvoie  aussy  la  lectre  de  M.  de  Paulmy,  et  j'y  en 
joins  une  arrivée  il  y  a  deux  jours. 

CXXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  5  février  (1761). 

Je  ne  me  souviens  pas  d'avoir  parlé  plus  d'une  fois  à 

'   Le  comte  de  Brogiic  était  alors  à  l'armée. 

-  Le  prince  Ferdinand  de  Brunswick  était  un  des  meilleurs  généraux  que 
les  armées  françaises  eussent  alors  à  combattre. 
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M.  de  Choiscuil  sur  Durand  ,  que  de  lui  demander  quand  il 
le  renvoieroit  et  si  ce  seroit  en  Polojjne  ou  ailleurs?  S'il 
m'en  reparle,  je  lui  répondres  qu'il  laira  bien  de  l'y  ren- 
voier. 

CXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Ardi.  de  lEmp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  23  mars  1761. 

Je  vous  renvoie  toutes  les  dé|)esches  que  vous  m'aves 
addressées  en  différentes  fois.  —  Je  trouve  le  projet  dé  ce 
qu'a  dû  dire  M.  Mocranousky  à  M.  de  Choiseuil  très-conve- 
nable dans  les  circonstances  présentes.  —  Je  vous  renvoie 
aussy  le  projet  de  votre  réponse  à  M.  de  WoronzofT,  ap- 
prouvé. Je  garde  vos  extraits,  je  vous  les  renvoieres  au 
premier  jour. 

CXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aufogr.  Arch.  (IclEnii).  R.  157] 

Ce  25  avril  (ITfil),  à  5  heures. 

Je  viens  de  recevoir  votre  paquet.  Je  vous  renvoie  le 
billet  du  sieur  Billet,  et  j'approuve  ce  que  vous  me  pro- 
poses sur  M.  le  prince  de  Conty.  Je  joins  icy  une  lettre 
timbrée  de  Strasbourg;  je  vous  renvoie  aussy  les  lettres  de 
Stokolm. 

CXXV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emj).  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  3  may  1761. 

Il  seroit  difficile  que  je  ne  fût  pas  content  de  la  conduitte 
du  maréchal  et  du  comte  de  Broglie,  dans  ce  qui  s'est 
passé  dernièrement  en  Hesse,  qu'ils  continuent  de  même 
en  se  garant  des  mauvais  conseils  et  entours,  et  ils  pou- 
ront  estre  sûrs  de  toute  ma  protection  et  satisfaction.  — Je 
permets  au  comte  de  Broglie  de  s'entretenir  avec  le  prince 
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de  Conly,  en  prenant  garde  que  AI.  de  Fontenay  n'en  soit 
pas  instruit.  L. 

CXXVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIKIl. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.) 

A  Choisy ,  ce  20  inay  1761 . 

Vous  aures  incessament  les  1,000  louis  que  vous 
désires  ;  à  l'égard  de  l'année  courante,  je  ne  puis  vous 
rien  promettre,  je  croy  qu'il  faut  attendre  l'année  du  con- 
grès '.  —  Je  croy  qu'il  est  temps  de  renvoier  M.  Mocra- 
nousky,  et  de  mander  au  sieur  Hénin  ce  que  le  comte  de 
Broglie  propose. 

CXXVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Erap.  K.  157.] 

A  Marly,  co  31  mai  1761. 

Je  croy  qu'il  est  nécessaires  que  M.  Alocranousky  re- 
tourne au  plus  tost  dans  son  pais,  sa  présence  nous  y  étant 
plus  utile  qu'icy.  Je  vous  charge  de  le  lui  dire,  et  quej'ay 
porté  sa  gratification  à  deux  mil  quatre  cent  ducats,  et 
que  connoissant  son  zèle  pour  ma  |)ersonne,  pour  les 
intérêts  de  la  France  et  ceux  de  sa  république,  il  doit 
compter  dans  tout  temps  sur  ma  protection.  — Je  trouve 
très-bon  que  M.  Monet  éloigne  son  séjour  de  Versailles, 
aux  conditions  qu'il  ne  sortira  pas  du  royaume.  Je  ne 
scache  point  que  nous  aions  présentement  besoing  du  sieur 
d'Eon ,  ainsy  vous  poures  le  prendre  pour  aide  de  camp, 
et  d'autant  mieux  que  nous  sçaurons  où  le  prendre  si  cela 
éloit  nécessaire  ". 

'  Le  congrès  qui  devait  se  réunir  pour  la  paix  définitivo,  laquelle  ne  fut 
conclue  qu'en  1763. 

-  En  vertu  de  celte  permission,  M.  de  Rro'jlic  prit  pour  aide  de  camp 
M.  d'Eon,  qui  reçut  une  commission  de  capitaine  de  dragons. 
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CWVIII.  —  LOLIS  \V  -AL  CO.MTl':  I)K  BHOiiLli:. 

((;o|)ic.  Arcli.  (le  l'Emp.  K.  157.  J 

A  Marly,  ce  (i  juin  ITOl. 

J'ay  charjjé  M.  de  Monlalf,  monsieur,  de  celte  lettre 
que  je  vous  |)rie  de  remettre  à  AI.  votre  irère.  J'espère 
que  chaque  année  vous  donnera  à  tous  les  deux  de  nou- 
veaux droits  sur  mes  sentiments.  Louis. 

CWIX.  —  LOLIS  XV  A  TERCIEI{. 

[Autogr.  Arcli.  de  IKnip.  K.   157.] 

A  BpIIcvuc,  ce  11  juin  1761. 

La  conversation  entre  M.  Mocranousky  et  le  prince  de 
Conty  me  paroît  s'être  bien  passée,  en  voilà  assez  de  dit. 
Je  n'ay  rien  de  nouveau  à  faire  dire  ny  à  l'un  ny  à  l'autre. 
Je  vous  renvoie  le  projet  de  lettre  du  comte  de  Broglie, 
que  j'ay  approuvé,  avec  quelques  changements  à  y  faire. 

A  Marly,  ce  12  juin. 

P.  S.  — Je  vous  renvoie  aussy  les  comptes  approuvés  et 
arrestés. 

CXXX.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcii.  de  l'Eni|(.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  23  juin  1761. 

Vous  faires  bien  de  me  renvoier  les  volumineuses  dé- 
pesches  de  Pétersbourg.  Vous  faires  bien  aussy  de  donner 
un  chiffre  à  Durand,  pour  me  rendre  compte  de  ce  qu'il 
croira  devoir  venir  à  ma  connoissance  particulière  dans  le 
lieu  où  le  duc  de  Choiseuil  l'envoie. 

CXXXI.  —  LE  COAITE  DE  BKO(ÎLIE  AU  DUC  DE  CHOISEUL. 

(lettre  CO.VKinEXTlKLLE  ' .) 

[Minute.  Areli.  de  l'Emp.  Papiers  de  Broglie.] 

Au  camp  de  Dosf ingfiausen ,  le  16  juillet  1761. 

J'ay  reçu,  monsieur  le  duc,  un  moment  avant  notre  mar- 

'  J'ai  cru  donner  ici  cette  lettre  et  la  suivante  à  cause  de  leur  grande  impor- 
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clie,  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  du  10  de  ce  mois;  elle 
contenoit  des  arrangements  pour  les  armées  qui  me  parois- 
soient  à  certains  égards  très-bons.  Nous  aurions  bien 
voulu ,  mon  père  et  moy,  en  rendre  encore  l'exécution 
plus  facile  par  quelque  succès  décisif;  nous  y  avons  fait 
l'un  et  l'autre  tout  de  notre  mieux,  et  les  troupes  y  ont 
encore  mieux  fait  ;  l'ensemble  a  manqué,  et  vous  aures  pu 
voir  par  mes  précédentes  lettres  que  je  ne  le  craignois  que 
trop.  En  effet,  je  regarde  comme  impossible  qu'il  se  trouve 
dans  une  machine  aussy  compliquée  que  celle  cy,  à  moins 
que  ce  ne  soit  celuy  en  qui  réside  l'authorité  qui  ne  la  di- 
rige. Quant  à  l'affaire  actuelle,  elle  s'est  passée  à  l'hon- 
neur des  troupes,  je  n'en  ay  jamais  vu  une  plus  chaude. 
Nous  avions  tout  gagné  hier  au  soir,  il  est  douloureux 
d'avoir  été  obligé  de  rendre  aujourd'huy.  Vous  sentires 
facilement  quelle  différence  il  y  auroit  d'avoir  pu  mener 
cette  affaire  cy  comme  celle  de  Saxenhausen  l'année  der- 
nière ;  le  prince  Ferdinand  seroit  bien  renvoyé  à  la 
rive  droite  de  la  Lippe,  et  nous  n'aurions  pas  perdu 
2,000  hommes. 

Je  souhaite,  monsieur  le  duc,  que  cet  événement  ne  vous 
cause  aucun  dérangement  pour  la  politique,  car  le  bruit  que 
peut  faire  cette  affaire  influera  dans  les  cabinets;  mais  soyez 
certain  qu'il  n'y  a  pas  un  mot  de  changé  atout  ce  que  mon 
frère  vous  a  mandé.  Je  n'ay  pas  encore  revu  M.  le  maré- 
chal de  Soubise,  ne  craignes  pas  que  cecy  altère  la  bonne 
harmonie  entre  les  généraux  ;  cela  n'empêchera  pas  même 
de  dire  en  honnêtes  gens  notre  avis,  quoique  nous  deussions 
bien  en  estre  corrigés,  mais  notre  conduite  sera  toujours 
invariable.  Je  m'attends  bien  que  vous  me  dires  qu'il  est 
malheureux  qu'une  armée  de  140,000  hommes  ne  com- 

tance  :  en  outre,  elles  sont  sans  aucun  doute  la  reproduction,  mutatis  iiiutan- 
dis ,  de  dépêches  envoyées  au  Roi  par  le  comle. 
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balle  qu'avec  30,000  an  plus  ;  je  répondray  à  cela  que  ce 
n'esl  pas  à  celuy  qui  obéil,  ou  du  moins  qui  ne  peul  or- 
donner, à  répondre  de  ces  événements,  et  je  répondray 
avec  vérité  qu'il  n'y  a  au  monde  que  nous  qui  nous  livrions 
avec  celle  franchise,  ou,  pour  mieux  expliquer,  avec  ce 
zèle  el  celle  bonne  volonté. 

Dans  le  moment  quej'écris,monsieurleduc,  la  force  ne 
me  suffit  pas,  je  tombe  de  sommeil  ;  malgré  cela,  j'espère 
que  jen'oublierayriende  ce  qui  concerne  le  service,  et  que 
tout  sera  arrangé  comme  si  je  n'élois  pas  depuis  trois  fois 
24  heures  à  cheval,  sans  boire  ny  manger. 

Adieu ,  monsieur  le  duc,  receves  les  assurances  de  mon 
tendre  el  respectueux  allachement. 

CXXXII.  —  LE  COIITL  I)K  BUOC.LIE  AV  DUC  DE  CHOISELL. 

(l.KTTRK    CI)VKIDE\T1ELI-E.) 

[Minute,   Arcli.  de  l'Eraj).  Papiers  de  Broglip.] 

Au  camp  de  Paderborn,  le  28  juillet  1761. 

J'ay  à  répondre,  monsieur  le  duc,  à  la  lettre  dont  vous 
m'aves  honoré  par  le  retour  d'un  des  couriers  de  mon 
frère,  parly  le  22  :  j'y  ay  vu  la  même  chose  que  ce  que  vous 
luy  mandies,  c'est-à-dire  que  le  Roy  a  pensé  que  mon 
frère  avoit  attaqué  trop  tôt  et  AI.  de  Soubisc  trop  tard.  La 
besogne  du  premier  vous  fera  voir  qu'il  n'a  cherché  qu'à 
déposter  les  ennemis  du  village  de  Villingshausen  qu'en 
conséquence  de  ce  dont  on  était  convenu  avec  M.  de  Sou- 
bise,  qui  n'a  altaqué  ny  trop  l«)(  ny  trop  tard,  car  il  n'a  pas 
attaqué  du  tout,  ne  devant  pas  donner  ce  nom  à  des  mous- 
quetades  de  troupes  légères  et  à  quelques  mauvaises  \olées 
de  canon.  En  cela  il  n'y  a  rien  à  luy  dire,  car  on  n'étoit 
pas  convenu  du  moment  précis  de  l'attaque,  et  on  l'étoit 
seulement  qu'il  de  voit  venir  camper  le  15  sur  les  défilés 
de  Scheindinger  et  Xeu  et  Korlmehl  avec  la  plus  grande 
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partie  de  l'armée  ;  que  M.  Dumesnil  devoit  menacer  de  près 
le  flanc  droit  pour  le  contenir;  que  M.  de  loyer  devoit  se 
porter  entre  Ham  et  le  derrière  de  l'armée  :  rien  de  tout 
cela  n'a  été  exécuté.  C'est  à  vous  de  juger  maintenant  si 
mon  frère  a  tort,  et  je  crois  que  vous  conviendres  qu'il  est 
fâcheux  de  se  mettre  en  quatre  pour  tascher,  malgré  touts 
les  obstacles,  d'exécuter  la  volonté  du  Koy,  et  d'en  retirer 
le  malheur  d'estre  blasmé  de  son  maître,  et  d'estre  d'ail- 
leurs surchargé  de  tracasseries. 

J'ignore  quel  étoit  le  lien  du  concert  de  M.  le  prince 
Eugène  et  de  Malboroug,  mais  je  parierois  qu'aucun  de 
ces  deux  généraux  n'y  mettoit  plus  du  sien  que  mon  frère. 
Vous  aves  pu  remarquer  comme  il  a  volé  au  secours  de 
M.  de  Souhise.  S'il  ne  l'eût  pas  fait,  on  eût  dit,  et  on  le 
disoit  déjà,  qu'il  vouloit  le  faire  battre.  Il  est  venu;  ce 
n'est  que  pour  estre  crucifié  de  difficultés  et  finir  par 
risquer  sa  vie,  ce  qui  est  peu  de  chose,  mais  sa  réputa- 
tion, et  surtout  l'opinion  de  son  maître. 

Oseroi-je  vous  prier  d'examiner  ce  que  c'est  que  le  rôle 
d'un  homme  qui  ne  peut  rien  ordonner,  et  à  qui  on  ne 
veut  pas  ordonner  :  nous  sommes  peut-être  les  deux  seuls 
hommes  de  France  qui  risquions  dans  cette  position  et 
dans  touttes  les  autres  circonstances  que  vous  connoisses, 
de  donner  des  avis.  Nous  étions  encore  bien  tentés  de 
donner  celuy  de  recommencer  une  attaque,  mais  avec 
qui?  Toute  l'exécution  dépendoit  de  gens  qui  n'en  veulent 
pas  entendre  parler.  Au  reste,  monsieur  le  duc,  il  ne  s'agit 
plus  de  cela  aujourdhuy.  Nous  sommes  séparés,  et  cer- 
tainement c'est  ce  qui  pouvoit  arriver  de  mieux  ;  mais  si 
l'armée  de  Souhise  s'en  va  dans  le  pays  de  Munster,  la 
conservation  de  la  Hesse  devenant  à  notre  charge,  nous  ne 
serons  pas  en  état  de  parer  à  tout  et  d'attaquer  en  même 
temps  le  prince  Ferdinand  ;  d'où  il  s'ensuivra  une  perte  de 
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campagne  seurc.  Vous  verres  ce  que  mon  frère  propose  à 
M.  de  SouJjise.  C'est  le  seul  moyen  de  faire  quelque  chose; 
je  souhaile  qu'il  s'y  rende,  mais  je  doute  que  ses  entours 
le  luy  permettent.  J'ay  cru  qu(3  le  meilleur  moyen  de  l'y 
déterminer  étoil  de  citer  l'article  de  votre  lettre  où  vous  me 
mandes  qu'il  consentoit  à  donner  40,000  hommes;  j'espère 
que  vous  ne  le  désaj)|)rouveres  pas  et  que  vous  ne  craignes 
pas  d'estre  cité  sur  des  choses  de  ce  genre  :  je  ne  l'aurois 
cependant  pas  fait  si  cela  ne  m'avoit  paru  nécessaire. 

Comme  les  lettres  de  mon  frère  cl  les  copies  qui  y  sont 
jointes  ne  vous  laissent  rien  ignorer,  il  seroit  inutile  que 
je  vous  le  répétasse.  Je  finiray  donc  en  vous  remerciant 
de  la  confiance  que  vous  me  témoignes,  à  laquelle  je 
répondray  toujours  avec  la  plus  grande  iranchise.  Vous 
pouves  également  compter  sur  celle  de  mon  frère.  Il  est 
bien  plutôt  délicat  que  méfiant,  et  j'ay  déjà  eu  l'honneur 
de  vous  dire  qu'il  ne  tcnoit  certainement  qu'à  vous,  mon- 
sieur le  duc,  d'estre  totalement  maître  de  son  esprit  et  de 
son  cœur.  Alontres  luy  de  l'amitié  :  personne  n'y  est  plus 
sensible,  et  les  marques  de  la  vôtre  le  flatteront  infiniement. 
Quant  à  moy,  les  asseurances  que  vous  voules  bien  m'en 
donner  excitent  toutte  ma  reconnoissance  :  elle  égale, 
monsieur  le  duc,  l'inviolable  et  respectueux  attachement 
que  je  vous  ay  voué  depuis  longtemps. 

CXXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arrli.  de  l'Emp.  R.   157.] 

Ce  16  aoiist  1761. 

Je  vous  renvoie  la  minutte  de  la  lettre  du  sieur  Billet  : 
ce  Billet  est  donc  protestant?  et  le  déchiffrement  de  la 
lettre  de  M.  d'Havrincourt,  avec  une  lettre  de  Constanli- 
nople.  —  J'enjoins  encore  une  à  M.  Calzane. 
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CWXIV.  —  LOI  IS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Co  9  soptomhrn  1761. 

Je  vous  envoie  les  50  louis  que  vous  nie  demandes.  II 
m'est  impossible  de  fournir  des  fonds  cetle  année,  el  il 
ne  faut  pas  se  laisser  ineltre  dans  le  cas  des  protestations 
des  lettres  de  change, 

CXXX\\  —  LOUIS  X\'  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  k.  157.  j 

21  octnore  1761. 

Je  vous  renvoie  les  deux  letlrcs  que  vous  ni'aves  adres- 
sée du  coinle  de  Broglie,  et  je  garde  les  coj)ies,  qui  m'en 
paroissent  juste  ;  mais  vous  aves  datte  ii^,  lettre  du  comte 
de  Broglie  du  camp  d'Eimbcck  le  18  octobre^  ce  qui  n'est 
pas  possible,  n'étant  aujourd'huy  que  le  21  '. 

CXXWL  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  3  janvier  1762. 

Je  vous  envoie  deux  mil  ecus  dont  vous  paieres  la  pen- 
sion du  sieur  Billet  et  garderes  le  reste  pour  des  cas 
pressants. 

CXXXVII.  —  LOUIS  XV  AU  RAROiV  DE  RRETEUIL2, 

[Flassan ,  Hist.  de  la  diplomalie ,  t.  VI,  p.  328.] 

9  février  1762. 

Monsieur  de  Breteuil ,  la  mort  de  l'Impératrice  de  Russie 
m'a  fait  une  véritable  peine  par  les  sentiments  de  l'amitié 
qui  m'unissoità  elle.  Cette  union,  fondée  autant  sur  des 
principes  que  sur  des  intérêts  communs  dans  la  circon- 

'  Cette  observation  prouve  l'attention  minutieuse  de  Louis  XV. 
■-  Lettre  rédigée  par  Tercier,  mais  revue  et  approuvée  par  le  Roi. 
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slancc  actuelle,  me  devenoit  de  plus  en  plus  chère  el  nie 
donnoit  lieu  d'espérer,  par  nos  efforts  réunis,  à  la  paix 
qui  fait  l'objet  de  tous  nos  soins. 

Il  est  inutile  d'entrer  aujourd'hui  dans  ce  qu'il  auroit 
j)cut-ètre  été  convenable  de  faire  pour  engager  cette  ))rin- 
cesse  il  changer,  selon  le  dessein  qu'on  lui  supposoit,  les 
dispositions  qu'elle  ai  oit  faites  pour  sa  succession.  La 
tranquillité  avec  laquelle  le  nouvel  Empereur  est  monté 
sur  le  trône  ne  nous  laisse  plus  que  le  soin  de  nous  occu- 
per à  le  maintenir  dans  les  mêmes  principes  que  l'Impé- 
ratrice défunte  a  suivis,  el  à  veiller  sur  toutes  ses  démar- 
ches, pour  n'être  pas  surpris  s'il  en  adopte  d'autres,  malgré 
ce  qu'il  doit  à  la  mémoire  de  cette  princesse  ;  mais  son 
goût  pour  la  guerre  et  l'admiration  qu'il  a  toujours  mar- 
quée pour  le  Roi  de  Prusse  pouvant  faire  craindre  du  chan- 
gement dans  les  opérations  des  armées  russes  ,  vous  devez 
être  extrêmement  attentif  à  cet  objet ,  ainsi  qu'à  découvrir 
ce  que  ce  prince  peut  penser  par  rapport  à  la  paix  de 
l'Allemagne. 

Je  sens  que  dans  ces  premiers  moments  il  n'a  pu  encore 
se  déclarer  et  qu'on  n'a  pu  rien  pénétrer;  mais  lorsqu'il 
aura  donné  ses  soins  les  plus  pressants  à  l'intérieur  de  son 
empire ,  il  s'occupera  des  affaires  extérieures.  La  connois- 
sance  que  vous  avez  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  mon 
service  me  dispense  d'entrer  aujourd'hui  dans  des  détails, 
me  proposant  d'ailleurs  de  vous  envoyer  de  plus  amples 
instructions  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  celles  qui  vous  ont 
été  remises  particulièrement. 

II  est  heureux  que  ce  prince  ait  conservé  le  chancelier 
Woronzow  en  place.  Vous  direz  à  ce  ministre  que  je  ne 
doute  pas  qu'il  ne  continue  à  me  donner  sous  ce  nouveau 
règne  les  mêmes  preuves  d'attachement  qu'il  m'a  données 
sous  le  précédent,   et  qu'il  doit  être  sûr  que  non-seiilc- 
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ment  je  lui  en  saurai  le  même  gré,  mais  que  même  clans 
toutes  les  occasions  il  pourra  compter  sur  les  bons  oflices 
que  mes  ministres  en  Russie  et  ailleurs  pourroient  lui 
rendre. 

Quoique  l'Impératrice  ne  paroisse  pas  avoir  du  crédit, 
vous  devez  cependant,  autant  que  vous  pourrez,  tout  conci- 
lier avec  ce  qui  est  dû  à  l'Empereur  et  tâcher  de  mériter 
la  continuation  de  la  confiance  qu'elle  vous  a  marquée 
n'étant  que  grande-duchesse. 

Je  ne  sais  si  les  Czatoriski,  connoissant  les  raisons  que 
le  grand-duc  avoit  d'éloigner  Poniatowski ,  oseront  propo- 
ser au  Roi  de  Pologne  de  le  renvoyer  à  Pétersbourg  pour 
complimenter  l'Empereur,  et  si  l'Impératrice  le  reverroit 
avec  le  même  plaisir  qu'autrefois.  Vous  pourriez  vous 
entendre  sur  cet  article  avec  mon  ambassadeur  en  Pologne, 
qui  feroitsentir  au  couile  deBriihl  que  ce  qui  a  pu  blesser 
le  grand-duc,  qui  pendant  la  vie  de  l'Impératrice  n'avcit 
aucune  autorité,  ne  pourroit  plus  ne  pas  lui  être  aussi 
sensible  aujourdhui  qu'il  est  empereur,  et  que  ce  seroit  le 
blesser  que  de  lui  envoyer  quelqu'un  qui  a  pu  l'offenser 
sur  un  point  aussi  délicat  ;  mais  ce  seroit  une  chose  à  trai- 
ter avec  toute  l'adresse  possible  pour  ne  point  déplaire  à 
l'Impératrice,  si  vivement  peinée  lors  du  départ  de  Ponia- 
towski. 

Quoique  les  Czatoriski  aient  fait  vers  moi  quelques 
avances,  je  ne  crois  cependant  pas  qu'on  doive  y  compter 
dans  ce  moment-ci,  où  ils  pourront  renouer  leur  ancienne 
liaison  avec  la  Russie  et  l'Angleterre.  Ainsi ,  le  meilleur 
seroit  toujours  d'éloigner  de  Pétersbourg  un  agent  aussi 
dangereux  que  Poniatowski.  C'est  à  quoi  vous  devez,  ainsi 
que  AI.  de  Paulmy,  employer  tout  votre  art,  par  rapport 
à  l'Empereur,  à  l'Impératrice  ,  à  la  maison  des  Czatoriski 
et  au  comte  de  Briihl  en  particulier.  Vous  devez  observer 
I.  18 
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aussi    soigneusement  si   tous  n'iuliigueul    pas  à  Pélers- 
bourg. 

Ali  bas ,  (Je  la  main  du  Roi  : 
Approuvé. 

CXWVIII.  —  LoriS  W  A  TERCIER. 

fAutugr.  Arcli.  di- IKnii).  Iv.   1Ô7.J 

A  \  (Tsiiillcs,  ce  27  mars  1762. 

Je  vous  envoicray  le  |)lus  tosl  (|u'il  me  sera  possible 
i'argent  que  vous  désires;  ce  ne  sera  pourtant  pas  avant 
le  mois  d'avril  ny  en  un  seul  paiement. 

CXXXIX.  -   UÏLIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitogr,  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  4  niay  1762. 

Janell  propose  de  s'addiesser  à  M.  Orneca,  banquier  à 
Amsterdam ,  qui  faira  passer  le  paquet  à  Hambourg  à  son 
correspondant,  lequel  l'envoie  à  Pétersbourg  ;  voilà  ce 
qu'il  pense  pour  détourner  la  curiosité  sur  le  |)aquet,  puis- 
qu'il paroistra  venir  d'un  banquier  d'Hollande.  —  Vous 
n'aures  qu'à  mander  au  sieur  Hennin  de  rester  jusqu'à 
l'arrivée  de  Durand,  que  M.  de  Cboiseuil  compte  donc  y 
renioier,  à  ce  que  vous  croies. — Cy  joints  sont  des  coupons 
dont  vous  ])ouves  Taire  recevoir  le  paiement  sur  le  cliamp 
successivement.  Je  vous  en  envoieres  encore  d'autres. 

CXL.   —  LOUS  XV  A  TERCIER. 

f Aul<igr.  Aicli.  de  lEinp.  K.  157.] 

Ce  1"  juin  1762. 

Je  vous  renvoi  la  lettre  de  M.  le  comte  de  liroglie. 

M.  de  Choiseul  m'a  dit  qu'il  me  proposeroil  le  sieur  d'Eon 
pour  envoier  à  Pétersbourg,  lorsque  le  retour  de  M.  de 
Breteuil  seroit  certain;  mais,  dans  i'interval,  M.  de  Bre- 
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ieiiil  laissera  sûrement  un.  secrclaiie,  et  j'i*i[iioro  si  ce 
sera  le  sien  ou  le  sieiir  Michel.  M.  de  Choiseuil  m'a  dit  aiissy 
que  jusqu'à  présent  il  n'y  avoit  que  AI.  de  Turpin  qui  se 
pro|K)sa  pour  la  Prusse  lors  de  la  paix,  mais  celui  là  ce 
n'est  qu'en  conversation, 

CXLI.   —   LOIIS  XV  A  TERCIER. 

f.-\ulof[r.  Artli.  de  rEm|i.  K.  1.")".] 

Wrsiiillcs ,  19  juin  1702. 

J'approuve  entièrement  la  façon  de  penser  du  comte  de 
Broglie  par  raport  à  la  Russie  et  à  l'envoi  du  sieur  d'Eon  ; 
il  connoist  notre  pénurie  sur  les  dépenses  d'argent,  il  faut 
lui  recommander  d'en  être  bien  avare.  — L'on  ))eut  deman- 
der le  mémoire  raisonné  à  M.  d'Avrincourt.  A  l'égard  de 
\I.  de  Breteuil,  il  passera  par  icy  en  allant  en  Suède,  et 
on  lui  dira  tout  ce  qu'il  y  a  à  dire  vu  les  circonstances 
présentes  et  à  venir  d'icy  là.  A  l'égard  de  la  Pologne,  je 
n'ay  rien  à  en  dire  de  nouveau,  —  Je  vous  envoie  encore 
deux  paquets  de  coupons  d'époques  paiables  en  juillet. 

CXLII.  —  LDLIS  XV  A  TERCIKR. 

[Autdgr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Saint-Hubert,  ce  7  juillet  (1762). 

Il  faut  être  bien  circonspect  en  promesse  d'argent  ; 
cependant  l'on  peut  en  promettre,  comme  vous  le  propo- 
ses, pour  de  grandes  choses,  et  seulement  après  qu'elles 
auronts  eu  lieu  pleinement. 

Je  vous  renvoie  le  projet  de  lettre  pour  le  sieur  Heniu 
que  j'ay  approuvé. 

Songes  toujours  à  la  disette  d'argent  où  nous  sommes, 
et  qu'une  confédération  fairoit  peut-être  plus  de  mal  que 
de  bien  à  la  liberté  de  la  Pologne  ,  même  dans  les  circon- 
stances présantes,  —  Vous  n'aves  qu'a  garder  les  coupons 

18. 
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jusqu'à  leur  ('chéance  l'année  prochaine.  Je  verres  ce  que 
je  pourres  faire  d'ailleurs. 

CXLIII.  —  LOriS  XV  A  TKIJCIKR. 

[Auluyr.  Aicli.  (Il'  lEnij).    h.  157.] 

A  Siiint-Huhcrt,  co  15  juillet  (1762). 

Le  comte  de  Choiseuil  m'avoit  déjà  parlé  de  Durand 
pour  lui  conlier  le  dépost  '-  Je  voiray,  sans  lui  rien  faire 
soubconner,  qui  il  desline  à  Vaisovie  ou  en  Saxe,  quand 
le  Roi  de  Pologne  ira.  Le  baron  de  Hreteuil  doit  êlre  parti 
du  J5  du  mois  passé  ;  quand  nous  le  sçaurons  à  Vienne 
il  sera  temps,  je  croy,  de  lui  écrire,  mais  cela  ne  peut 
tarder. 

CXLIV.  —  LOUIS  XV  A  TERGIIiR. 

[Aulorr.  Arrii.  Je  l'Emp.  I\.  1 JT.] 

A  Sainl-Hiibert ,  ce  25  juillet  1702. 

Vous  faires  bien  de  faire  un  projet  de  lettre  à  M.  de 
Vergennes.  Je  doutte  cependant  qu'on  y  puisse  faire  con- 
courir aucunes  des  ])arties  nécessaires.  Je  ne  puis  me 
prester  à  l'arrangement  des  addresses  pour  le  comte  de 
Broglie,  voies  à  faire  un  arrangement.  Je  vous  renvoie  sa 
lettre  et  celle  pour  le  baron  de  Breteuil, 

CXLV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulofjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K,  157.] 

Ce  28  juillet  1762. 

Par  un  courier  du  marquis  de  Paulmi,  arrivé  hier  au 
soir,  nous  avons  apris  que  le  Roi  de  Pologne  venoit  de 
recevoir  la  nouvelle  de  Konigsberg  que  le  Czar  Pierre  III , 
aiant  abjuré  publiquement  la  religion  grecque,  pour  re- 
tourner à  l'hérésie  luthérienne,  avoit  été  détrosné  et  en- 

1  Le  dépôt  (les  affaires  élrangèrcs. 
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fermé,  et  que  sa  femme  avoit  acceptée  les  rênes  du  'gou- 
vernement. Nous  ne  seavons  si  c'est  en  son  nom  ou  en 
celui  de  son  fils  Paul.  M.  de  Breteuil,  qui  se  trouvoit  le  17 
à  Varsovie,  s'offre  dans  ces  circonstances  pour  retourner 
à  Pétersbourg,  et  M.  de  Choiseuil  accepte  avec  plaisir  sa 
proposition,  si  cette  grande  nouvelle  se  confirme,  ce  qui 
ne  peut  manquer  d'arriver  d'icy  à  quelques  jours.  Il  a  encore 
adjouté  qu'elle  a  annullé  les  derniers  traités  de  son  mari 
et  envoie  l'ordre  aux  troupes  russes  de  rentrer  aussy  tost 
dans  leur  païs.  Voilà  au  moins  le  départ  du  sieur  d'Kon 
différé,  et  vraysemblablement  aussy  toutes  les  affaires  de 
Pologne.  Je  vous  renvoie  la  lettre  du  comte  de  Broglie  et 
une,  je  crois,  de  AI.  d'Havrincourt. 

CXLVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autnjir.  Arch.  de  l'Erap.  R.  157,] 

A  Clioisy,  ce  6  aonst  1762. 

Je  trouve  bon  que  le  sieur  Hennin  '  se  présente  pour  la 
résidence  en  Pologne.  Vous  poures  faire  un  projet  de 
lettre  au  baron  de  Breteuil. 

CXLVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIEIL 

[Autojjr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  24  aoust  1762. 

Vou&  poures  profiter  de  votre  arrangement  avec  le  comte 
de  Broglie  pour  votre  correspondance.  —  Vous  differres 
l'envoi  de  celle  au  baron  de  Breteuil  pour  la  réformer.  — Je 
trouve  bon  qu'on  prouve  à  AI.  d'Havrincourt  et  à  AI.  de 
Choiseuil  qu'il  devroitenvoier  le  premier  en  Suède.  — Tra- 
vailles aussy  à  un  projet  tel  que  le  comte  de  Broglie  le  pro- 
pose ;  quand  il  sera  fait,  j'examineray  s'il  y  aura  quelque 

'  M.  HcMiniii  fit  |)cu  (le  temps  après  un  voyage  diplomatique  en  Pologne. 
«  Pour  tenir  lieu  à  M.  Hennin  de  la  course  qu'il  a  faite  de  Varsovie  à  Ver- 
sailles, 2,000  liv.  s  (Livre  rouge,  26  septembre  1762.) 
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chose  à  y  changer.  —  A  l'égard  des  fonds,  je  vous  fais  passer 
|)ar  cet  envoi  cy  G, 000  livres,  el  je  lairay  ce  (ju'il  nie  sera 
possible  pour  vous  iaire  passer  le  reste  d'icy  à  la  lin  de 
l'année  '. 

CXLVIIl.  —  I.oriS  W  A  TORCIER. 

[Aulojjr.  Arrh.  de  rKiii|i.   K.    l'>'.] 

.\  Versailles,  ce  31  aousl  1702. 

Je  vous  renvoie  la  ledre  du  comte  de  Broglie.  Vous 
j)0urrcs  mettre  le  sieur  Diipral^  sur  l'état  pour  douze  cent 
livres,  et  le  mander  au  baron  de  Breteuil,  et  donner  au 
sieur  d'Eon  la  gratification  de  3,000  livres.  11  scait  ce  qu'il 
doit  mander  qui  peut  intér(\sser  les  affaires  de  Pologne,  et 
je  m'en  raporte  à  lui ,  ou  sur  autres  choses,  s'ils  le  croient 
nécessaires. 

Je  sçavois  il  y  a  du  temps  par  M.  le  cbancellier  l'af- 
faire des  jésuites  d'Artois^,  mais  je  l'avois  entièrement 
oubliée,  me  souciant  asses  peu  par  quelle  manière  je  sor- 
tires  de  ce  monde,  puisque  tost  ou  lard  il  en  faut  sortir. 
Je  ne  fairay  pourtant  rien  qui  me  puisse  faire  partir  tost, 
parce  que  tout  homme  doit  tâcher  de  vivre  jusqu'à  l'âge 
le  plus  reculé.  L'on  m'a  reparlé  depuis  vosire  lettre  de 
cette  affaire,  elle  est  entre  les  mains  de  la  justice  qui  la 
jugera  aparement  selon  l'équité. 

C\LIX.  —  LOILS  XV  A  TI^RCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  R.  157.] 

Ce  10  septembre  1762. 

J'aurois  pu  changer  quelque  chose  dans  le  projet  de 
lettre    au    baron    de   Breteuil,   mais,    comme   elle    n'est 

'   Le  22  août  le  Roi  avait  touché,  sans  spécification  d'objet,  170,000  liv. 

-  C'est  l'abbé  de  Prat,  si  célèbre  par  sa  thèse  en  Sorbonne ,  et  qui  était 
alors  réfiKjié  en  Prusse.  Xons  le  verrons  reparaître 

•^  Je  ne  sais  ce  qu'est  cette  affaire  des  jésuites  d'Artois.  Il  paraît  pourtant 
que  le  Roi  a\ail  couru  un  danger  de  mort. 
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qu'inslniclive  et  point  décisive,  j'a|)|)ioiuc  que  vous  l'en- 
voies ainsy  que  celle  du  comte  de  liroj^lie,  en  étant  ce  qui 
est  raie.  —  Je  vous  envoie  vint  actions  des  fermes,  faites  les 
vendre,  et  le  produit  sera  |)onr  la  Pologne;  ainsy  l'olfre 
du  comie  de  Hroglie  ne  sera  pas  nécessaire,  parce  que 
vous  aures  le  reste  avant  la  fin  de  Tannée.  Vous  ni'en- 
voieres  l'état  de  ce  que  vous  les  aures  vendus. 

CL.    —    LOUIS  XV  A  AI.  DE  BREIEIIL'. 

[Plassan,  Hisl.  de  il  diplomate,  f.  VI,  p.  340. J 

10  septembre  1762. 

Alonsieur  de  Breteui! ,  j'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez 
écrite  de  Vienne  le  7  août  dernier,  n'  25.  Si  vous  ne  pen- 
siez pvas  vous  trouver  si  tôt  dans  celle  ville,  je  ne  devois 
pas  non  plus  m'y  altendre.  Mon  ministre  des  affaires 
étrangères  vous  a  mandé  ce  que  j'ai  jugé  de  votre  départ 
de  Pétersbourg  dans  un  moment  si  intéressant,  dont  vous 
étiez  instruit,  ainsi  que  de  votre  précipitation  à  vous  éloi- 
gner de  j)lus  en  plus  de  la  Russie.  Si  vous  partiez  malgré 
ce  que  vous  saviez  d'une  révolution  prochaine  dont  vous 
aviez  appris  l'issue  à  Varsovie,  il  étoit  naturel  d'y  attendre 
sous  quelque  prétexte  les  ordres  que  vous  demandiez  et 
que  je  vous  y  aurois  fait  adresser,  au  lieu  de  vous  mettre 
dans  le  cas  de  différer  à  les  exécuter  en  vous  rapprochant 
de  la  France.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'aveu  que  vous  faites  à 
mon  ministre  de  votre  tort  dans  cette  occasion  me  fait 
juger  que  vous  redoublerez  de  zèle  pour  mon  service,  et 
pour  ré|)arer  tout  ce  que  votre  conduite  a  pu  y  porter  de 
préjudice. 

La  conduite,  les  procédés  et  les  opérations  de  Pierre  III, 
ainsi  que  le  silence  et  la  patience  atfcctée  de  l'Impératrice, 
annonçoicnt  également  que  ce  prince  ne  rcsleroit  j)aslong- 

'   Cfltc  Icitre  cl  c'.é  rédijjcc  par  TiTcicr. 
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temps  sur  le  trône,  mais  on  ne  prcvoyoil  pas  que  l'événe- 
nieiil  dût  cire  si  prochain.  Le  changcmcnl  de  gouverne- 
ment en  Russie  change  aussi  la  conduite  de  toutes  les 
puissances  étrangères  avec  cet  empire.  Deux  objets  doi- 
vent aujourd'hui  exciter  votre  vigilance  :  ce  sera  ,  1"  l'in- 
térieur de  la  Russie,  et  2°  les  principes  que  la  nouvelle 
Impératrice  se  formera  par  rapport  aux  puissances  alliées 
ou  ennemies  de  l'Impératrice  Elisabeth. 

La  dissimulation  de  l'Impératrice  régnante  et  son  cou- 
rage au  moment  de  l'exécution  de  son  projet  indiquent 
une  princesse  capable  de  concevoir  et  d'exécuter  de 
grandes  choses. 

Il  n'est  pas  douteux  que  la  mémoire  de  Pierre  111  a  peu 
de  partisans  :  ainsi  l'on  ne  doit  point  prévoir  des  troubles 
fomentés  par  le  désir  de  la  vengeance  ;  mais  l'Impéra- 
trice,  étrangère  par  sa  naissance,  qui  ne  tient  en  aucune 
manière  à  la  Russie  et  nièce  du  Roi  de  Suède,  a  besoin 
d'une  force  inaltérable  pour  se  conserver  sur  un  trône 
qu'elle  ne  doit  ni  à  l'amour  de  ses  sujets  ,  ni  à  leur  res- 
pect pour  la  mén)oire  de  son  père,  comme  on  le  vit  lors 
de  la  révolution  qui  y  plaça  l'Impératrice  défunte.  Quelque 
attention  qu'elle  apporte,  il  y  aura  des  mécontents.  Si 
cette  princesse  a  l'àme  haute,  elle  a  le  cœur  sensible. 
Elle  aura  un  favori,  une  confidente  :  le  choix  qu'elle  fera 
nous  importe  peu.  Il  ne  s'agit  que  de  connoître  ceux  qui 
auront  la  principale  part  à  sa  confiance  et  de  chercher  à 
se  les  concilier. 

La  princesse  Dascow  '  doit  certainement  être  bien  avant 
dans  ses  bonnes  grâces;  mais  peut-on  répondre  qu'une 
entreprise  secondée  par  une  princesse  si  jeuue  n'ait  eu 
d'autre  motif  que  le  bien  de  l'Etat  ou  l'attachement  à  sa 

'  Catherine  Romanofna,  iico  comtesse  Woronzof,  veiuc  à  dix-huit  ans, 
contribua  à  la  révolution  qui  coûta  la  vie  à  Pierre  III. 
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souveraine?  La  passion  du  Czar  pour  mademoiselle  de 
Woronzow  a  pu  exciler  sa  jalousie.  Si  celle  raison  n'existe 
plus  par  la  mort  de  ce  prince,  la  princesse  Dascow,  roma- 
nesque et  encouragée  par  le  succès,  peut  ne  se  j)as  trou- 
ver assez  récompensée',  et  croire  qu'on  ne  lui  marque 
pas  assez  de  confiance,  enfin,  pour  quelque  motif  que  ce 
soit,  ne  fusse  que  pour  le  désir  d'intriguer,  chercher  à 
remuer  de  nouveau.  L'Impératrice,  si  elle  en  découvre 
quelque  chose,  peut  l'en  punir,  ce  qui  changeroit  encore 
la  face  de  celle  cour.  On  doit  s'attendre  à  voir  bien  des 
factions  :  elles  sont  encore  plus  certaines  si  celle  princesse 
a  un  favori. 

En  choisissant  un  Russe,  le  crédit  qu'il  aura  excitera 
sans  doute  la  haine  des  autres  ;  si  elle  choisit  un  Allemand , 
tous  les  Russes  en  seront  peines,  surtout  s'il  profile  de 
sa  faveur  pour  distribuer  les  grâces  à  ceux  de  sa  nation. 
Enfin,  si  M.  Ponialowski  retourne  à  Pétersbourg,  l'éclat 
que  ce  voyage  fera  ne  peut  manquer  de  préjudicier  à  la 
gloire  de  l'Impératrice,  et  par  conséquent  d'affaiblir  son 
gouvernement,  en  aliénant  d'elle  le  cœur  de  ses  sujets. 
Votre  principal  soin  dans  ces  premiers  moments  doit  être 
d'examiner  avec  attention  la  conduite  de  cette  princesse, 
de  voir  quels  seront  ceux  qu'elle  honorera  de  ses  bontés 
particulières,  de  chercher  à  vous  assurer  de  leur  amitié 
pour  lourner  les  résolutions  de  la  cour  de  Russie  d'une 
manière  favorable  pour  l'avenir.  V'^ous  me  marquerez 
exactement  ce  que  vous  découvrirez  sur  ces  objets,  et  les 
moyens  que  vous  croirez  propres  à  vous  concilier  ses  favo- 
ris, afin  que,  sur  vos  relations,  je  vous  donne  mes  ordres. 

Je  suis  persuadé  de  l'empressement  que  non-seulement 
les  courtisans,  mais  même  les  étrangers  et  tous  les  minis- 

'  C'est  ce  qui  arriia.  Elle  fui  obligée  de  quiltcr  la  Russie,  et  passa  plu- 
sieurs années  à  voyager. 
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Ires  qui  lésidcnt  auprès  de  celle  |)rincesse,  auront  ù  lui 
rnarcjiier  leurs  respects,  el  même  à  cliercher  à  se  faire 
remarquer  d'une  manière  parliculière,  pour  allaclier  la 
Russie  plus  inlimemenl  au\  inlérèls  de  leur  maître.  C'est 
ce  respect  dû  aux  tètes  couronnées  qui  doit  faire  la  base 
de  votre  conduite  et  de  vos  discours  avec  l'Impératrice,  que 
vous  assurerez  dans  loules  les  occasions  de  mes  disposi- 
tions favorables  pour  tout  ce  qui  peut  l'intéresser.  Tout 
autre  principe  seroil  |)cn  convenable  à  ma  dignité  et  à  ma 
manière  de  penser,  et  je  n'y  fonderai  jamais  ma  |)oiitiqne; 
mais,  comme  le  cœur  d'une  princesse  telle  que  l'Impéra- 
trice entre  toujours  pour  beaucouj)  dans  ses  résolutions, 
soit  qu'il  s'accorde  avec  ses  intérêts,  soit  qu'il  s'y  trouve 
opposé,  je  suis  persuadé  que  vous  me  rendrez  à  cet  égard 
le  compte  le  plus  exact  el  le  plus  fidèle. 

La  conduite  du  Czar  défunt  et  son  attachement  à  nos 
ennemis,  lequel  étoit  aussi  outré  que  destitué  de  vues  et  de 
prudence,  pouvoit  n'avoir  rien  de  dangereux  pour  mes 
intérêts.  Peut-être  même  n'y  éloit-il  pas  contraire,  puis- 
qu'il laisoit  cesser  l'union  entre  les  deux  cours  impériales. 
Celte  union,  nécessaire  contre  l'ennemi  commun,  avoit 
été  interrompue  depuis  six  mois.  Aujourd'hui  il  est  à 
craindre  que  la  cour  de  Vienne  ne  cherche  à  reprendre 
son  ancien  crédit  à  Saint-Pélersbourg  et  à  renouveler  l'an- 
cien système.  Le  comte  de  Merci  aura  sans  doute  profité 
des  premiers  moments  du  nouveau  règne  et  de  votre 
absence  jjour  ranimer  celle  union;  l'Impéralrice-Ueiue 
lui  en  aura  fourni  les  moyens,  tant  en  lettres  qu'en  pré- 
sents, el  je  ne  doute  pas  que  ce  ministre  n'ait  gagné  bien 
du  terrain  avant  voire  arrivée.  Vous  devez  donc  vous  atten- 
dre à  ne  plus  trouver  dans  l'ambassadeur  de  Vienne  auprès 
de  l'Impératrice  Catherine  celui  (juc  vous  avez  laissé  au- 
|)rès  de  Pierre  III.  Cette  différence  exige  beaucoup  de  cir- 
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conspeclion  clans  voire  conduilc  avec  col  aml)assaclci]r,  de 
qui  il  convienl  que  vous  vous  déliiez,  en  conservant  ce|)en- 
dant  le  même  cxlérieur  avec  lui,  d'autant  plus  qu'il  est 
capable  et  bien  dirigé. 

Vous  ne  devez  pas  négliger  non  plus  d'observer  la  con- 
duite que  la  cour  de  Pétersbourg  va  tenir  avec  celles  de 
Londres  et  de  Berlin.  11  est  vraisemblable  que  les  liaisons 
de  l'Angleterre  avec  la  Russie  vont,  reprendre  une  nouvelle 
force.  Si  l'intimité  de  M.  Keilh  avec  le  feu  Empereur  a 
pu  rendre  ce  ministre  désagréable  à  l'Impératrice,  le 
Roi  d'Angleterre  y  a  pourvu  en  lui  donnant  le  comte 
de  Buckingbam  pour  successeur.  Le  Roi  de  Prusse, 
quoique  la  Russie  lui  ait  rendu  toutes  ses  conquêtes, 
ne  paroît  devoir  désirer  que  l'inaction  de  celte  puissance  ; 
peut-être  même  que  ce  prince,  en  consultant  ses  vrais 
intérêts,  peut,  sans  se  concerter  avec  nous,  tendre  au 
même  but. 

Vous  savez  déjà,  et  je  le  répéterai  ici  bien  clairement, 
que  r objet  de  ma  politique  avec  la  Russie  est  de  l'éloigner 
autant  qu'il  sera  possible  des  ajfaires  de  r  Europe.  Sans 
rien  faire  personnellement  qui  puisse  donner  lieu  à  se 
plaindre  de  vous,  l'objet  de  votre  attention  doit  être  de 
donner  de  la  consistance  à  tous  les  partis  qui  se  formeront 
immanquablement  dans  cette  cour.  C'est  par  la  dissension 
qui  y  régnera  qu'elle  sera  moins  en  état  de  se  livrer  aux 
vues  que  d'autres  cours  pourroient  lui  suggérer.  Vous 
devez  cbercber  à  gagner  l'amitié  et  la  confiance  des  per- 
sonnes puissantes  dans  cette  cour  et  de  celles  qui  peuvent 
le  devenir. 

Le  crédit  du  moment  sera  utile  pour  donner  une  tour- 
nure favorable  à  toutes  les  affiiires  de  Pologne  et  pour 
clianger  le  ton  de  la  cour  de  Pétersbourg  avec  cette  répu- 
blique. Le  crédit  futur  doit  porler  sur  les  moyens  d'empê- 
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clier  la  Russie  de  prendre  part  à  une  guerre  contre  moi, 
contre  mes  alliés  el  principalement  contre  mes  vues  dans 
le  cas  d'une  élection  en  Pologne.  Tout  ce  qui  pourra  con- 
tribuer à  remplir  cet  objet  sera  toujours  avantageux.  C'est 
à  vous  à  indiquer  les  moyens  d'y  parvenir,  afin  qu'on 
puisse  vous  autoriser  à  les  employer. 

La  révolution  a  sans  doute  ranimé  le  comte  de  Briihl, 
qui,  toujours  fondé  principalement  sur  la  Russie,  va  se 
donner  de  nouveaux  mouvements  pour  former  des  intrigues 
à  cette  cour.  Le  sieur  Pruss,  son  confident,  sait  tous  les 
détours  de  ce  labyrinthe  ;  il  trouvera  bien  des  facilités  si 
l'ancien  chancelier  Bestucheff  rentre  dans  les  affaires. 
Vous  ne  pouvez  veiller  de  trop  près  à  leurs  démarches, 
ainsi  qu'à  celles  du  comte  Poniatowski,  que  l'on  dit  avoir 
reçu  un  exprès  de  cette  princesse  pour  l'engager  à  retour- 
ner à  sa  cour.  Si  ce  qu'il  vous  a  dit  est  vrai,  qu'il  sera 
toujours  bon  Polonais  préférablement  à  tout,  il  ne  se  trou- 
vera jamais  en  opposition  avec  mes  vues,  puisque  je  ne 
désire  que  le  bien  de  sa  patrie  ;  mais  il  est  à  craindre  que 
dans  les  autres  affaires  sa  prévention  pour  l'Angleterre  ne 
lui  inspire  des  sentiments  différents.  De  plus,  malgré  les 
assurances  que  l'Impératrice  vous  a  données  qu'il  ne  la 
gouverneroit  jamais,  il  sera  difficile  qu'il  n'ait  au  moins 
un  grand  crédit. 

Ce  sera  à  vous  à  l'observer  et  à  voir  quel  parti  vous 
pouvez  en  tirer.  Vo?/s  savez  que  la  Pologne  est  le  principal 
objet  de  la  correspondance  secrète,  et  que,  par  consé- 
quent, tout  ce  qui  concerne  ce  pays  doit  l'être  de  même 
de  votre  attention.  Il  est  nécessaire  que  vous  entreteniez 
une  correspondance  avec  MM.  d'Havrincourt,  de  Paulmy 
et  de  Vergennes.  Vous  ne  devez  leur  laisser  rien  ignorer 
de  ce  qui  regarde  la  Pologne,  et  vous  apprendrez  par  eux, 
mieux  et  plus  tôt,  ce  qu'il  conviendra  que  vous  fassiez  à 
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Pé(ersboiirf][,  que  par  los  ordres  de  mon  minislre,  qui,  vu 
réioigneincnt,  ne  peuvent  être  que  tardifs. 

Je  laisse  à  votre  prudence  et  à  la  connoissance  que  vous 
avez  de  mes  intérêts  et  de  mes  intentions  à  régler  vos  dé- 
marches ,  lorsque  vous  ne  croirez  pas  avoir  le  tenqjs  de 
demander  directement  des  ordres.  Il  ne  doit  pas  être  ques- 
tion de  ma  j)art  de  former  des  liaisons  avec  la  Russie  ;  il 
suffira  d'entretenir  celles  qui  sont  de  bienséance  et  de 
détourner  adroitement  les  engagements  qu'on  pourroit 
prendre  contre  mes  vues.  Je  ne  crois  pas  que  le  chance- 
lier Woronzow  craigne  aujourd'hui  autant  qu'il  le  crai- 
gnoit  sous  le  règne  précédent  de  brûler  toute  ma  corres- 
pondance secrète  avec  la  feue  Impératrice;  ainsi,  vous 
devez  insister  auprès  de  lui,  en  mon  nom  ,  pour  qu'il  vous 
remette  toutes  les  pièces,  ou  qu'il  les  brûle  en  votre  pré- 
sence '  et  pour  qu'il  n'en  reste  aucune  trace. 

Au  baSj  de  la  main  du  Roi  : 
Approuvé. 

CLI.    —  LOUIS  XV  A   TERGIER. 

[Autogr.  l'Ire!],  de  l'Emp.  K.   157.] 

Ce  17  septembre  1762. 

Je  n'ay  jamais  cru  que  vous  eussies  pensé  à  mettre  le 
présidant  dans  la  confidance.  Qu'est-ce  que  M.  Drouet  -  ? 

CLII.   —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Eiii]).  K.  157.] 

.\  Fontainebleau ,  ce  6  octobre  1762. 

D'Heguiste  est  un  homme  à  projets  :  ce  qu'il  demande 
ne  peut  avoir  lieu ,  le  courier  devant  arriver  ce  soir.  — 
Envoies  le  chiffre,  et  que  Durand  s'en  serve  avec  toutes 

'  C'est  à  ce  dernier  parti  qu'on  s'arrela. 

'-  Sur  Drouet,  voyez  la  Table  des  matières  à  ce  nom. 
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les  précaulions  possibles.  Je  vous  renvoie  l;i  lettre  du 
comte  de  Broglie,  et  j'y  en  joins  deux  autres  à  déchiffrer. 
Le  prince  Xavier  est  le  chéri  de  cœur  de  madame  la  Dau- 
phine,  et  jamais  elle  ne  chaiijjera  pour  aucuns  de  ses 
autres  frères. 

CLIII.  —   LOnS  w  A  TEIJCIER. 

[Aufogr.  Arcli.  de  l'Kmj).  K.  157.] 

A  Koiifiiiiiol)l(!aii ,  ce  1  '  octoliro  1762. 

Je  n'ay  point  encore  \)u  lire  le  mémoire  de  M.  d'.'\vrin- 
court;  mais,  s'il  est  tel  que  vous  me  le  marques,  il  peut 
le  communiquer  au  ministre.  —  Quand  je  croieray  qu'il 
sera  temps  de  vous  faire  connoistre  à  AI.  d'Avrincourt , 
je  vous  envoieray  l'ordre  que  vous  désires.  Kn  attendant, 
sy,  après  son  arrivée,  il  a  quelques  lettres  ou  mémoires  à 
me  faire  passer,  il  n'aura  qu'à  les  addresser  à  Le  lîel.  — 
—  Je  sonderay  tout  doucement  madame  la  Dauphine,  et 
je  vous  le  faires  scavoir  après.  —  Je  n'ay  point  ouï  parler 
du  changement  dont  vous  me  parles  :  mon  fils  m'a  sou- 
vent demandé  un  secrétaire,  ce  que  je  ne  luy  ay  point 
encore  accordé  ;  mais,  la  dernière  fois  qu'il  m'en  a  j)arlé, 
cela  ne  vous  regardoit  pas  '. 

CLIV.   —  LOUIS  XV  A  TERCIEU. 

[Autojjr.  Artli.  de  l"Em|).  k.  ]ô~.] 

A  Fontainebleau,  ce  26  octobre  1762. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  l'aille  que  vous  soies  encore  dé- 
couvert à  M.  d'Avrincourt  pour  èlre  mon  correspondant 
secret.  —  Il  n'est  pas  possible  qu'il  n'y  ait  souvent  de  la 
contradiction  avec  M.  de  l  ergennes  ;  les  dépesches  sont 
si  longtemps  à  venir  que,  pendant  ce  temps,  les  événe- 

1  Tercier  demandait  une  place  soit  dans  la  maison  de  la  Daupbine,  soit 
anprès  du  Dauphin.  Il  était  protégé  par  le  roi  Stanislas. 
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rnents  sont  changés,  témoing  ceux  qui  viennent  d'arriver 
en  Russie.  —  Je  vous  renvoie  le  projet  de  Icllre  au  sieur 
Hennin,  mais  je  n'enlends  rien  à  la  grande  ou  à  la  petite 
collonue.  —  La  diele  de  Pologne  n'a  duré  que  deux 
jours,  et  elle  a  étée  rompue  à  l'occasion  du  fils  du  comie 
de  Briil,  que  l'on  n'a  pas  voulu  reconnoître  comme 
naturel  polonois  '. 

CLV .   —    EOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Arcli.  de  rEmp.  K.  157.] 

Ce  27  octobre  (1762). 

Je  suis  fasché  de  la  mort  de  Baron  :  l'on  disoif  que 
c'éloit  un  parfaitement  honncste  homme,  el  éloit  lijs 
d'un  homme  de  feu  M.  le  comte  de  Toulouse,  que  je  con- 
noissois  beaucoup.  Envoies-moi  Télat  de  ce  qui  manque 
de  fonds  pour  cette  année,  pour  taschcrde  les  remplacer; 
mais,  si  la  somme  est  forte,  cela  me  sera  beaucoup  plus 
difficile. 

CLVI.   —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  I.jT.] 

A  \crsiiilics,  ce  27  janvier  1703. 

AI.  de  Praslin  ne  m'a  point  encore  parlé  du  sieur 
d'Eon  "  ;  je  penserois  plustost  comme  vous  que  comme  le 
comle  de  Broglie  :  c'est  ce  que  j'examineray  avant  qu'on 
m'en  parle.  —  Comme  vous  connoisses  M.  d'Havrincourf, 

'  Àl.  tic  Briilil  cfait  prolcstanl  ;  sa  femme,  de  la  maison  Koliouralli ,  de 
Bohème,  calholi(|ue.  Contrairement  à  l'usage  en  vigueur  dans  les  mariages 
mixtes,  tous  les  enfants  de  AI.  de  Bridd  furent  élevés  dans  la  religion  catholique. 
Il  fit  naturaliser  Polonais  son  fds  aîné;  par  cette  formalité,  qu'on  appelle 
lindigenat,  ce  fils  devenait  capable  d'exercer  les  plus  grandes  charges  de 
Pologne.  [Mémoires  du  duc  de  Luynes ,  t.  XI,  p.  442.) 

-  D'Eon  fut  envoyé  en  Angleterre  comme  secrétaire  du  duc  de  \ivernais, 
ambassadeur  du  Roi. 
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VOUS  faires  fort  l)i{'n  de  Je  voir,  et  puis  j'examineray 
encore  si  je  lèveray  la  deff'ense  que  je  vous  ay  faites.  — 
Je  ne  croy  |)as  que  M.  de  Prasiin  se  soucie  de  laisser 
M.  de  Paulmy  en  Pologne  ;  mais  je  crois  que  c'est  qu'il 
ne  scait  qu'en  faire  après.  Je  lui  en  parleray  au  premier 
travail. 

CLVII.  —  LOIIS  W   A  TKRCIER. 

[Autogr.  Arcli.  do  l'Einj).  h.  157.] 

Ce  4  février  1763. 

Faut-il  donner  le  mémoire  que  vous  m'aves  addressé  à 
Janell  (il  connoît  voire  écriture),  ou  faut-il  en  faire  une 
simple  noitc  pour  lui  ?  L'argent  que  je  vous  envoieres 
pour  la  Pologne,  l'aimes-vous  mieux  en  or,  ou  l'argent 
vous  seroit-il  égal  ? 

CLVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  I\.  l'>~.] 

Le  sieur  Tercier  pourra  s'ouvrir  au  général  Monet  sur 
mes  vues  secrettes  regardant  la  Pologne,  sans  lui  commu- 
niquer ce  qui  s'est  passé  anciennement,  et  lui  indiquant 
le  sieur  Henin,  à  qui  seul  j'ay  donné  L^  correspondance 
de  mon  secret.  Louis. 

A  Versailles,  ce  19  février  1763. 

CLIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Au(o<rr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  26  lévrier  1763. 
Vous  pouves  euvoier  la  lettre  du   comte  de  Broglie  à 
Durand.  Ce  dernier  témoigne  un  peu  trop  que  la  paix  que 
nous  venons  de  faire  n'est  pas  bonne  ny  glorieuse  ;  per- 
sonne ne  le  sent  mieux  que  moy  '.   Mais,  dans  les  cir- 

'  Sur  cette  paix,  voyez  l'Etude  préliminaire,  p.  IJl  et  112. 
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constances  malheureuses,  elle  ne  pouvoit  èlrc  meilleures, 
et  je  vous  réponds  bien  que  si  nous  avions  continué  la 
guerre,  nous  en  aurions  fait  encore  une  pire  l'année  pro- 
chaine. Tant  que  je  vivray,  je  ne  me  départiray  jamais  de 
l'alliance  de  l'Impératrice,  et  ne  me  lieray jamais  intime- 
ment avec  ce  Roy  de  Prusse  cy. 

Raccommodons  nous  avec  ce  que  nous  avons,  pour 
nous  préj)arer  à  ne  pas  être  engloutis  par  nos  vrays  enne- 
mis. Pour  cela,  il  ne  faut  pas  recommencer  une  guerre. 
Il  est  fascheux  que  le  throsne  de  Pologne  vienne  à  vac- 
quer  dans  ce  moment  cy;  heureusement  le  Roy  est  mieux 
depuis  l'opération  qui  lui  a  été  faite  le  6,  et  coopérons  de 
nostre  mieux  à  la  nouvelle  élection  ;  mais  je  ne  faire 
aucune  guerre  j)Our  ce  throsne  qu'avec  le  peu  d'argent 
qui  nous  reste  '. 

Je  vous  renvoie  l'expédition  de  l'acte  que  vous  m'aves 
envoie  :  vous  n'avcs  qu'à  paier  le  sieur  de  Lenan. 

CLX.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Enij).  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  4  mars  1763. 

Je  vous  envoie  G, 000  livres  d'argent  comptant,  44  divi- 
dendes d'actions  des  six  premiers  mois  17()2,  valant 
840  livres,  et  3  autres  coupons  valant  52  livres  2  sols. 
—  Je  joins  aussy  une  lettre  que  j'ay  reçue  hier  au  soir. 
Je  ne  scay  de  quelle  datte  elle  est;  mais,  par  les  nouvelles 
qui  ont  été  lues  au  Conseil,  du  IG,  de  Varsovie,  le  Roy  de 
Pologne  continuoit  à  aller  beaucoup  mieux.  L'argent  et 
les  effets  que  je  vous  envoie  sonts  pour  commencer  l'an- 
née 17G2  :  je  continueres  de  temps  en  temps  de  même 
jusqu'à  la  fin  de  l'année. 

1  Le  sens  est  :  je  ne  ferai  aucune  <jucri\\  atienclu  le  peu  d'ai-fjrnt  qui  nous 
reste. 

I.  19 
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CLXI.   —   LOI  rs  XV  A  TKRCIER. 

[Aulogr.  ftrcli.  de  l'Einp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  17  mars  1763. 

Ce  que  je  désire  preniièrcmcnl  y)Oi]r  l'cleclion  prochaine 
en  Polo{]ne,  c'est  Ja  liberté  des  l'olonois  dans  leur  choix, 
ensuite  un  des  frères  de  Madame  la  Dauphine,  Xavier  pré- 
féré aux  autres,  l'aisné  exclus  de  lui-même,  sans  que  nous 
y  paroissions.  S'ils  prennent  le  prince  de  Conty,  je  ne  m'y 
opposercs  pas.  D'autres  princes  de  notre  maison  ne  con- 
viennent pas.  Je  trouve  la  lettre  de  Durand  au  comte  de 
Broq^lic  très-juste,  et  j'approuve  l'idée  de  ce  dernier  sur 
l'envoi  de  cet  homme  en  Angleterre,  pourvu  qu'il  agisse 
dans  ce  qu'il  se  propose  avec  les  plus  grandes  précautions 
et  le  plus  grand  secret.  M.  d'Havrincourt  a-t-il  laissés  ces 
chiffres  à  son  secrétaire  *.  Si  vous  voules  avoir  relation 
avec  lui,  c'est  au  ju'éalable  nécessaires,  et  de  lui  en  envoler 
s'il  n'en  a  pas.  Je  vous  envoie  les  45  coupon  d'actions  que 
j'avois  égaré,  ce  qui  faira  en  tout  DOO  livres  pour  les  six 
premiers  mois  17G2. 

CLXII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Auto|{r.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  22  mars  1763. 
Je  VOUS  envoie  une  liste  des  addresses  que  Janell  m'a 
remis  :  vous  me  manderes  si  elles  sonts  encore  bonnes,  ou 
s'il  y  en  a  quelques-unes  qui  ne  sonts  plus  bonnes  à  rien  ^  ? 

CLXIIL  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Erap.  K.  15".] 

Ce  25  mars  (1763),  à  Versailles. 

Boranis  et  Coromin  viennent  sous  l'addresse  de  Le  Bel, 

1  M.  d'Havrincourt  avait  quitté  l'ambassade  de  Suède  pour  celle  de  Hol- 
lande. 

'^  C'est-à-dire  la  liste  des  adresses  des  intermédiaires  auxquels  les  paquets 
de  la  correspondance  secrète  étaient  envoyés. 


* 


CORRKSPOXDAXCE   SKCHKTK.  291 

aitisy  Janell  n'en  a  point  de  connoissance  ;  nous  voirons 
encore  quelques  temps  avant  que  de  réformer  les  autres. 
II  est  arrivé  un  Iiomnie  de  Saint-Pétcrsbourj][  avec  des  dé- 
pesclies  imporlantcs.  Je  ne  s(  ay  s'il  vous  a  fait  remettre 
des  paquets,  ou  s'ils  viendront  par  la  poste  de  Strasbourg, 
ou  point  du  tout.  Vous  n'aves  qu'à  rembourser  le  sieur 
Drouet  des  1,270  livres  17  sols  d'avances  en  ports  de 
lettres.  Par  les  dernières  lettres  de  Varsovie,  du  7,  le  Roi 
de  Pologne  étoit  beaucoup  mieux  et  s'étoit  fait  porter  en 
cbaize  au  conseil. 

CLXIV.  —  LOUIS  XV  M   COMTK  DK  BROC.LIK. 

[Antogr.   Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Monsieur  le  comte  de  Broglie,  mon  intention  est  de 
faire  prendre  sur  les  côtes  d'Angleterre  et  dans  l'intérieur 
de  ce  royaume  des  connaissances  locales  qui  puissent  faci- 
liter l'exécution  des  projets  que  les  circonstances  pou- 
roient  engager  à  former  un  jour  bien  éloigné,  j'espère. 
J'approuve  l'idée  que  vous  aves  communiquée  au  sieur 
Tercier  de  charger  dès  ce  moment  un  officier  capable  et 
intelligent  de  faire  toutes  les  reconnoissances  relatives  à 
cet  objet,  lequel  vous  en  rendra  compte.  En  conséquence 
je  vous  envoie  l'ordre  cy  joint  pour  authoriser  le  sieur  de 
la  Rosière  à  ce  travail.  Je  vous  ordonne  le  plus  grand  se- 
cret, et  j'attends  tout  du  zèle  que  je  vous  connois  j)our  mon 
service  et  pour  ma  personne.  Il  n'y  a  que  les  sieurs  Durand, 
Tercier  et  d'Eon  que  j'admets  dans  le  secret,  leur  con- 
cours y  étant  nécessaire.  Lotis. 

A  Versailles,  ce  7  avril  1763. 

CLXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.   157. | 

Ce  19  avril  1763. 

Je  vous  envoie  31   coupons  paiable  dans  ce  mois  cy, 
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valant  744  livres,  cl  un  l)ilJel  de  luleiie  qui  a  gajjné 
500  livres.  La  première  fois ,  je  vous  cnvoieres  d'autres 
coupons, 

CLXVi.  —  mus  \v  ai  comtk  dk  uroglie. 

lAiilo'jr.  Aicli.  <li'  IKiiii».  K.   ihl.] 

Le  comte  de  Broj]lic  faira  paier  au  sieur  de  la  Rozièrc, 
en  conséquence  de  ce  dont  je  l'ay  chargé  en  Angleterre, 
la  somme  de  mil  livres  de  France  par  mois,  à  commencer 
(lu  mois  de  may  procliain  en  (pielquc  lieu  qu'il  se  trouve, 
et  ce  tant  qu'il  sera  emploie  par  mes  ordres,  pour  lui  te- 
nir lieu  d'appointements,  frais  de  voiages  et  autres,  dont 
je  fairay  rembourser  le  comte  de  Broglie.  Louis. 

A  Versailles,  ce  28  avril  IT60. 

CIAVII.  —  LOUIS  XV  A  TICRCIEH. 

[Autogr.  Areli.  de  l'Emp.  K.  157] 

AMaiIy,  ce  8  may  1763. 

Je  vous  envoie  la  lettre  pour  M.  de  Breteuil,  approuvée. 
La  religion  fairoit,  je  croy,  un  grand  obstacle  j)our  que 
l'Impératrice  de  Russie  put  épouser  un  Roy  de  Pologne. 

Un  Roy  ne  se  sert  point  du  mot  haïr  avec  ces  sujets, 
mais  quand  il  a  un  sujet  d'en  exiler  un  ,  il  ne  les  fait  pas 
souvent  revenir.  Le  comte  de  Broglie  n'est  pas  dans  ce  cas  ' , 
mais  il  n'étoit  pas  possible  de  le  séparer  de  son  frère  ^.  II 
])eut  voir  Tercier,  je  pense,  avec  des  précautions,  mais  je 
ne  lui  conseille  pas  de  voir  Durand  pendant  son  séjour  à 
Paris.  Je  lui  ay  permis  d'y  veiller  à  ces  affaires,  par  con- 
séquent il  peut  voir  les  personnes  qui  lui  seronis  néces- 
saires pour  cela ,  ainsi  que  le  maréchal  pendant  le  temps 
que  je  lui  ay  marqué  qu'il  i)ouvait  rester  à  Paris. 

1   Sur  l'exil  de  AI.  de  Hrojçlie,  voy.  l'Elude  préliminaire. 
-  Le  inarticlial  de  Brojçlic,  frère  du  comte. 
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CLXVIII.  —  LOUIS  \V  A  TKRCIKH. 

[Aulo;;r.    Arcli.  de  l'Ein|).  K.   ]:n.\ 

[A  Saint-HliLcrt ,  ce  19  iiiay  170:5. 

J'ay  Lien  léfleschi  sur  les  papiers  que  vous  lu'aves  en- 
voie regardant  la  Pologne.  Je  ne  veux  aucuns  sacrifice  de 
la  part  de  M.  le  prince  de  Conty,  ny  ne  veux  plus  qu'on 
lui  reparle  de  rien.  S'il  est  élu ,  j'en  seray  charmé  ;  le 
comte  de  lîrojjlie  le  sera  aussy,  car  il  me  paroist  Taimer 
beaucoup.  Je  ne  pense  pas  (|u'on  puisse  niellre  M.  de 
Beausset  dans  le  secret.  Mais  de  l'argent  d'augmentation 
n'y  comptes  pour  rien,  non  ])lus  que  de  faire  remuer  un 
seul  soldat  pour  cette  élection.  Je  ne  demande  que  l'ac- 
com])lissement  du  vœu  général  de  la  nation  polonoise  et 
sa  liberté,  mais  la  Russie  est  bien  proche.  Je  ne  croiray 
que  quand  je  l'auray  vu  M.  Poniatousky,  mais  bien  si  c'est 
un  Piast  le  prince  Adam  Czarlorinsky. 

CLXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  TEmp.  K.  lôT.] 

Ce  28  iTiay  1763. 

Vous  n'aves  qu'à  travailler  à  un  projet  d'instruction 
pour  le  sieur  Hénin,  selon  le  stile  de  la  lettre  du  comte  de 
Broglie,  du  23,  que  je  vous  renvoie. 

CLXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.lutogr.   Arcli.  de  l'Emp.  K.  l.">".] 

Ce  3  juin  J7G3. 

Je  vous  renvoie  l'ordre  pour  le  sieur  d'Eon  comme  le 
plus  pressé,  puisqu'il  faut  qu'il  parte  après  demain. 

CLXXI  —  LOUIS  XV  AU  CHEVALIER  D'ÉOX. 

[Dépôt  des  affaires  élrangèrcs.  —  Mnnoircs  de  d'Eon,  t.  I,  p.  '262.] 

Le  sieur  d'Eon  recevra  mes  ordres  par  le  canal  du 
comte  de  Broglie  ou  de  M.  Tercier  sur  des  reconnoissances 
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à  faire  en  Angleterre,  soit  sur  les  côtes,  soit  dans  Tinté- 
rieur  (lu  pays,  et  se  conroruicra  à  tout  ce  qui  lui  sera 
prescrit  à  cet  égard,  comme  si  je  le  lui  marquois  directe- 
iiicnl.  Mon  intention  est  qu'il  garde  le  plus  j)rofond  secret 
sur  cette  affaire  et  qu'il  n'en  donne  connoissance  à  per- 
sonne qui  vive,  pas  même  à  mes  ministres,  nulle  pari. 

Il  recevra  un  chiffre  particulier  pour  entretenir  la  cor- 
respondance relative  à  cet  objet  et  sous  des  adresses  qui 
lui  seront  indiquées  pai-  le  comte  de  lîroglie  ou  le  sieur 
Tercier,  et  il  leur  procurera  par  ce  chiffre  toutes  les  con- 
noissances  qu'il  pourra  se  procurer  sur  les  vues  que  l'An- 
gleterre suivra,  (ant  ])ar  ia])porl  ii la  Russie  et  à  la  Pologne, 
que  dans  le  Nord  et  dans  toute  l'Allemagne,  qu'il  croira 
intéresser  mon  service  pour  lequel  je  connois  son  zèle  et 
son  attachement  '. 

Versailles,  ce  3  juin  1763. 

CIAXII.  —  TERCIER  .\\]  CHEVALIER  D'EUX. 

[Gailiardet,  Mémoires  de  cl' Eon  ,  t.   I.] 

10  juin   1763. 

Le  Roi  m'a  appelé  ce  matin  auprès  de  lui,  je  l'ai  trouvé 
fort  pâle  et  fort  agité.  Il  m'a  dit  d'une  voix  altérée  qu'il 
craignait  que  le  secret  de  notre  correspondance  n'eût  été 
violé.  Il  m'a  raconté  qu'ayant  soupe  il  y  a  quelques  jours 
en  tète-à-têle  avec  madame  de  Pompadour,  il  fut  pris  de 
sommeil  à  la  suite  d'un  léger  excès,  dont  il  ne  croit  pas  la 
marquise  tout  à  fait  innocente.  Celle-ci  aurait  profilé  de  ce 
sommeil  j)Our  lui  enlever  la  clef  d'un  meuble  particulier 
que  Sa  Majesté  tient  fermé  pour  tout  le  monde,  et  aurait 

1  Le  .")  juin,  le  comte  f!r  Brogiie  écrivit  ;\  d'Eon  de  surveiller  les  vues  du 
futur  aiiihas.sadeur,  AI.  de  Cucrcliy,  de  prendre  un  logement  séparé,  et  de  s'y 
retirer  avec  son  cousin  dilon  de  Alouloise  et  M.  de  la  Rozièro,  et  de  veiller 
i\  ce  que  la  correspondance  secrète  ne  tombât  en  aucune  main  étrangère, 
surtout  en  celles  de  l'amljassadeur.  (Gailiardet,  Mémoires  de  d'Eon,  I.  I, 
p.  291.) 
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pris  connoissance  de  vos  relations  avec  M.  le  comle  de 
Broglie.  Sa  Alajeslé  le  soujxjonne  d'après  cerlains  indices 
de  désordre  remarqués  par  elle  dans  ses  papiers.  En  con- 
séquence elle  me  charge  de  vous  recommander  la  plus 
grande  prudence  et  la  plus  grande  discrétion  vis-à-vis  de 
son  ambassadeur  qui  va  partir  pour  Londres,  et  qu'elle  a 
lieu  de  croire  tout  dévoué  à  M.  le  duc  de  Praslin  et  à 
madame  de  Pompadour.  Aussi  Sa  Majesté  a-t-elle  positi- 
vement déclaré  qu'elle  ne  se  seroit  jamais  déterminée  à 
l'envoyer  en  Angleterre  si  elle  ne  comptoit  entièrement 
sur  vous. 

CLXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l"Emp.  K.  157.] 

Ce  18  juin  1763. 

Je  vous  envoie  pour  1,500  livres  de  coupons  qui,  je 
croy,  sont  échus  présentement.  Je  vous  en  envoieres  au 
premier  jour  pour  10,058  livres,  quiserontsacquitable  en 
juillet. 

CLXXIV .  —  LOUIS  XV  A  M.  DLRAIVD. 

[Copie.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157  '.] 

26  juin  17G.3. 
Monsieur  Durand,  le  comte  de  Broglie  m'ayant  rendu 
compte  de  l'idée  que  vous  lui  aves  fait  naître  sur  les 
moyens  les  plus  propres  à  emploier  pour  s'opposer  à  l'am- 
bition et  à  l'arrogance  de  la  nation  angloise,  j'ay  approuvé 
les  plans  qu'il  m'a  proposé  à  cet  égard,  et  je  lui  ai  or- 
donné d'y  travailler.  Je  lui  ai  prescrit  de  n'en  commu- 
niquer qu'avec  vous  et  avec  le  sieur  d'Eon  et  Tercier. 
Mais  comme  je  suis  instruit  des  connoissances  que  vous 
aves  sur  cet  objet  et  de  l'utilité  dont  vous  poUvies  y  être, 

^  Cette  copie  a  été  faite,  .suivant  une  note  du  comlc  de  BrogIic,sur  l'orifii- 
nal  qui  était  resté  entre  les  mains  de  M.  Durand. 
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j'ay  voulu  vous  mander  dircclcmcnt  que  vous  travaillies 
de  concert  avec  le  comte  de  nro;{lie  et  le  sieur  Tercier  à 
tout  ce  qui  pourra  y  avoir  raj)j)ort,  et  que  vous  leur  com- 
niuniquies  tout  ce  qui  s'y  pourroit  trouver  de  relatif  dans 
le  dépost  des  affaires  étrangères  dont  vous  êtes  chargé,  et 
sauf  que  ce  que  vous  j)Ourez  découvrir  sur  les  affaires  poli- 
tiques dont  ils  ont  la  direction.  Vous  observeres  toujours 
le  secret  le  plus  exact  vis  à  vis  qui  que  ce  soit  autres  que 
ceux  nommés  cy  dessus.  Louis. 

Fuit  à  Saint-Hubert,  le  5  juin. 

CLXXV.  —   LOUIS   XV  A  TliRCIER. 

[Aufogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Conipiègnc,  ce  3  juillet  (176-3). 

J'avois  déjà  approuvé  les  instructions  du  sieur  de  La 
Rozières  ;  celles-cy  sont  donc  en  double.  Je  vous  renvoie 
la  lettre  addressée  à  AL  d'Havrincourt  et  la  lettre  du  sieur 
Hennin,  avec  le  projet  de  réponse  approuvé.  Je  remetteres 
ou  envoiercs  à  Janell  à  la  première  occasion  les  addresses 
anciennes  et  renouvellées  aujourdhuy  ;  il  me  paroît  que 
rien  ne  presse  encore.  L. 

CLXXVI.  —  LOUIS  XV  AU  BAROX  DE  BRETEUIL. 

[Flassan,  Hist.  de  la  diplomatie,  1.  VI,  p.  366.] 

Alonsieur  le  baron  de  Breteuil,  j'ai  chargé  le  comte  de 
Broglie,  ainsi  que  le  sieur  Tercier,  de  recueillir  de  vous 
tous  les  détails  relatifs  à  votre  mission  à  la  cour  de  Russie, 
et  mon  intention  est  que  vous  leur  remettiez  un  mémoire 
détaillé  sur  la  situation  de  cet  empire,  à  commencer 
depuis  votre  arrivée  jusqu'au  jour  de  votre  départ,  ce  que 
vous  en  pensez,  et  la  forme  que  vous  croirez  la  plus  con- 
venable à  y  tenir  pour  le  bien  de  mon  service  et  des  négo- 
ciations de  mon  ministre  à  Pétersbourg.  Je  veux  aussi  que 
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VOUS  leur  coniniuniquiez  tout  ce  que  vous  apprendrez  par 
le  (lue  de  Prasiin  à  ce  sujet  et  sur  celui  des  inslrucfiousdu 
marquis  de  Bausset.  Ce  que  ci  dessus  rempli,  vous  vous 
occuperez  de  la  Suède,  et  vous  en  userez  sur  tout  ce  qui  y 
aura  rapport  de  la  même  manière  que  je  viens  de  vous  le 
prescrire  pour  les  affaires  de  Russie,  afin  que  je  j)uisse  vous 
donner  des  inslruclioiis  particulières  avant  votre  déj)art  pour 
Slockholm.  II  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  renouveler  l'ob- 
servation du  secret  le  plus  absolu  envers  qui  que  ce  soif, 
autre  que  le  comte  de  Broglie  et  le  sieur  Tercier.      Loris. 

A  Compiègnc  ,  ce  13  de  juillet  1763. 

CLXXVII.  —  LOUIS  \V  A  TERCIER. 

[Aufogr.  Artli.  de  l"Einp.  K.  1.5".] 

A  Compiègnc,  ce  13  juillet  1763. 

Je  vous  envoie  les  deux  ordres  que  vous  m'aves  deman- 
dés de  la  part  du  comte  de  Broglie.  S'il  est  nécessaire,  on 
poura  mettre  le  sieur  Rossignol  sur  l'état  des  dépenses 
secrettes. 

CLXXVIII.  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[.■\ulogr.  Arili.  de  l'Erap.  K.  157.) 

.A  Compiègnc,  ce  27  juillet  1763. 

Je  VOUS  renvoie  tous  les  papiers  approuvés  que  vous 
m'aves  addressé  et  la  lettre  de  AI.  d'Havrincourt.  —  Dans 
les  recherches  et  voyages  que  le  sieur  de  Rozières  faira 
en  Angleterre,  il  pouroit  être  arresté  :  dans  ce  cas,  je  ne 
voudrois  pas  qu'on  trouva  sur  lui  rien  de  ma  main  :  ainsy 
je  voudrois  qu'il  laisse  tout  cela  chez  le  sieur  d'Eon  , 
lequel  étant  accrédité  publiquement,  ne  peut  être  arresté 
de  la  même  manière.  —  Je  n'ay  rien  à  répondre  à  la 
lettre  du  comte  de  Broglie  du  25  de  ce  mois. 
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CIAXIX.  —  LOUIS  X\    A  TEHCIKR. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Ciii|».  k.   15". J 

Ce  19  aotist  1763. 

Je  n'ay  point  retrouvé  la  lettre  dont  vous  me  parles,  et 
je  croy  vous  l'avoir  reiuoiée. 

CLXXX.  —  LOUIS  \\   A  TKRCIKR. 

[Aulogr.  ,Arch.  de  l'Kiiip.  K.   l.j".l 

A  Versailles,  ce  18  septembre  1763. 

Je  vous  renvoie  vos  projets  de  lellre  approuves  et  beau- 
coup d'aiilros  papiers  que  j'avois  depuis  du  temps.  — 
L'Espagne  n'aura  pas,  je  crois,  d'ambassadeur  à  la  Porte. 
—  Vous  n'aves  qu'à  paier  au  sieur  Dupral  les  120  ducats. 

CLXXXI.  —  LOUIS  XV  AU  CHEVALIER  D'ÉOX. 

[Aulogr.  Ddpôt  des  affaires  étrangères.  —  Mémoires  de  dEon,  \.  I,  p.  304.1 

Versflillcs  ,  le  4  octobre  1763. 

Vous  m'avez  servi  aussi  utilement  sous  les  babils  de 
femme  que  sous  ceux  que  vous  portez  actuellement  : 
reprenez  les  de  suite  et  retirez  vous  dans  la  cité.  Je  vous 
préviens  que  le  Roi  a  signé  aujourd'hui,  mais  seuhmeni 
avec  la  (jrijfe,  et  non  de  sa  main,  l'ordre  de  vous  faire 
rentrer  en  France,  mais  je  vous  ordonne  de  rester  en 
Angleterre  avec  tous  vos  papiers,  jusqu'à  ce  que  je  vous 
fasse  parvenir  mes  instructions  ultérieures.  Vous  n'èlçs 
pas  en  sûreté  dans  votre  hôtel,  et  vous  trouveriez  ici  de 
puissants  ennemis  ' .  Louis. 

'  Remarquez  que  celle  lettre  de  rappel  n'était  sifi[née,  ainsi  que  le  remar- 
quait Louis  \V,  qu'avec  la  griffe  :  d'Eon  profila  de  celte  circonstance  pour 
refuser  d'exécuter  cet  ordre ,  sous  prclexte  qu'ayant  été  nommé  par  une 
lettre  signée  de  la  main  du  Roi ,  il  ne  pouvait  cire  rappelé  que  par  une  lettre 
munie  d'une  signature  semblable. 


1 
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CIAWII.   —  LOUIS   W     A    THitClKH. 

[Autoyr.  Aicli.  de  rErii|).   K.  1.")".] 

A  Fontaiiii'Idoaii ,  co  11  ncloljro  1703. 

Vous  n'aves  qu'à  auloriser  M.  d'Aviincourt  pour  confier 
le  chiffre  du  secret  à  son  nouveau  secrétaire,  des  Rivaux. 
^  Vous  n'aves  aussy  qu'à  envoler  au  comte  de  lirojjlie 
l'instruction  sur  laquelle  vous  deves  travailler  pour  la 
secrette.  Cy  joint  l'ordre  que  le  comte  de  Broglie  désire. 

D'Eon  a  écrit  plusieurs  lettres  fort  singulières  '  j  c'est 
apparement  son  caractère,  de  ministre  plénipotentiaires 
qui  lui  a  tourné  la  teste.  En  conséquence,  AI,  de  Praslin 
m'a  proposé  de  le  faire  venir  icy  pour  juger  de  ce  qui  en 
est.  Prenes  garde  à  tout  ce  qu'il  a  du  secret,  et,  s'il  est 
fol,  qu'il  ne  découvre  quelque  chose. 

CLXXXIII.  —  LOUIS  \V  A  TERCILR. 

[Autofjr.  Ai'ch.  de  l'Emp.  K.  157. J 

C(!  12  octobre  1763. 

Vous  voires  par  ma  letre  d'hier  que  je  scavois  le  rapel 
du  sieur  d'Eon.  A  son  arrivée  à  Paris,  vous  le  voires,  et 
je  vous  authorise  à  prendre  avec  lui  toutes  les  précautions 
pour  que  le  secret  soit  gardé.  —  Il  n'y  a  [qu']  à  remettre 
le  sieur  Durand  ])Our  quatre  mil  livres  sur  les  fonds  de 
la  Pologne. 

'  Ces  lettres  fort  singulières  sont  consignées  dans  le  rccneil  de  lettres,  mé- 
moires et  négociations,  publié  à  Londres  par  d'Mon.  II  y  a  entre  autres  deux 
lettres,  en  date  du  25  septembre,  adressées  l'une  à  M.  de  Praslin,  l'autre  à 
M.deGncrcby.  Cette  dernière  faisant  allusion  à  la  lésincriede  AI.  de  Guercby, 
qui  refusait  de  payer  les  dépenses  faites  par  d'Koii  |)eiulaut  qu'il  était  ministre 
plénipotentiaire,  se  termine  ainsi  :  a  Quant  aux  gratifications,  il  faudra  bien 
mal;(ré  vous,  Monsieur  le  comte,  eu  distribuer  à  ceux  qui  viendront  vous 
donner  les  violons  et  les  aubades  à  votre  porte;  sans  quoi  ils  feront  un  sabbat 
abominable  et  finiront  par  la  danse  des  cocus.  Je  suis  beureuscment  à  marier, 
mais  ce  sera  votre  affaire  quand  vous  serez  à  Londres.  » 
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ciAwn .  —  i.oris  \v  \  tercier. 

|.\ul.i;|r.    Ar.li.  .!<■  rF.inp.  K.   l.JT.] 

A  Konlaincbicaii ,  co  H]  oclohic  I7(i:}. 

Il  n'est  pas  |)ossiI)lc  qiron  puisse  faire  revenir  dans  ce 
nionu'iit  cy  le  eonile  de  Hroyiie  ;  si  son  oncle  éloit  fort 
mal  ou  mort',  à  la  bonne  heures,  parce  (jue,  pour  lors,  ce 
seroit  un  prétexte  autre  (|ue  c<'lui  de  la  mort  du  Roi  de 
I*olo*j[ne.  Du  reste,  vous  l'aires  |)0ur  le  mieux  et  pouvcs 
envoler  des  couriers,  si  cela  est  absolument  nécessaires. 
Le  nouvel  Electeur  de  Saxe,  en  me  faisant  part  de  la  mort 
de  son  ])ère,  se  recommande  à  moy  pour  le  throsne  vac- 
cant,  sur  lequel  il  se  présente,  dit-il,  comme  candidat,  et 
M.  de  Paulmi  ajoute  que  ces  frères  lui  onts  donné  parolle 
qu'ils  ne  concourroient  pas  avec  lui.  L'Electrice  se  défie 
pourtant  de  la  bonne  foy  du  prince  Charles.  N'étant  pas 
Xavier,  madame  la  Daupliine  désire  un  de  ses  frères  sans 
autre  préférence. 

CLXXXV.  —  LOLIS  XV  A  TKRCIER. 

[Aulnçfr.  Arch.  de  rEni|).  K.  157.] 

Ce  21  octobre  1763. 

Je  ne  vois  pas  d'inconvénient  que  le  comte  de  Broglie 
envoie  sa  lettre  à  M.  de  Choiseul  ;  mais  je  ne  scay  si  pré- 
cisément ce  moment  cy  ne  l'engagera  pas  au  moins  à  dif- 
férer ce  qu'il  auroit  fait  pour  lui  dans  un  autre  moment. 
—  Vous  pouves  envoler  la  lettre  au  sieur  d'Eon,  si 
vous  êtes  bien  sur  qu'il  ne  soit  pas  déjà  parti.  — Je  joins 
ces  deux  paquets,  que  j'ay  reçu  hier  au  soir. 

1  Sur  l'abhé  de  IJro<{lie,  oncle  du  maréchal  et  du  comte,  voyez  l'Élude 
préliminaire.  L'abbé  de  Brojjlie  ne  mourut  qiie  quelques  années  après. 
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CLXXXVI.  —   LOriS  XV    \  TI':i{(;!EH. 

[;\ulo<[r.  Arcli.  ilc  l'Eiiip.  K.  ir)7.| 

Ce  28  oclobrc  1763. 

Le  projnl  de  letlre  du  sieur  Hénin  à  M.  de  Piasiin  nie 
|)aroît  devenu  inulil  depuis  la  mort  du  Roi  de  Pologne,  ou 
du  moins  mérite  d'être  changé,  et  c'est  ce  que  vous 
j)0ures  lui  mander  en  lui  lenvoiant  son  projet. 

L'Electeur  a  destitué  le  comte  de  lîrul  de  tous  ces  em- 
plois, voiant  qu'il  ne  mouroit  pas,  connue  il  Tavoit  d'abord 
cru  ;  je  joins  icy  une  lettre  qui  vous  l'apprend  peut-être. 

CLXXXVII.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

fAulngr.  Arrli.  de  l'Emp.  K.  l.^T.J 

A  FoiilaiiieLlcaii,  ce  2  iiovcnibrc  1763. 

Le  ministre  de  Russie  est  chargé  de  dire  à  AL  de  Pras- 
lin  de  la  part  de  sa  maîtresse,  et  cela  avant  qu'elle  seul 
la  mort  du  Roi  de  Pologne,  que  les  troupes  qui  onts  entrés 
en  Pologne  ii'étoient  que  pour  racourcir  leur  chemin, 
et  qu'elle  ne  désiroit  dans  la  future  élection  que  l'entière 
liberté  des  Polonois  et  le  maintien  de  leurs  loix  et  pri- 
vilèges.' 

CLXXX\III.  —   IJ)UIS  XV  A  TERCIEH. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.    K.  157.] 

A  Fontiiincblcau,  ce  3  novembre  1763. 

Guimard  doit  vous  avoir  mandé  la  catastrophe  de  votre 
paquet  du  5  aoust,  où  éloit  contenu  une  lettre  du  comte 
de  Broglie,  avec  un  projet  d'une  ))our  le  sieur  d'Lon , 
dont  vous  m'avies  reparlé,  et  que  je  n'avois  pu  retourner, 
ny  ])ar  conséquent  vous  renvoier.  Je  vous  l'envoie  pré- 
scnlenienl,  quoique  devenue  inutile,  je  pense,  par  le 
retour  du  sieur  d'Eon.  Certainement  le  paquet  n'a  été  vu 
de  personne  et  étoit  dans  tout  son  entier. 
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CIAWIX.  —  LOriS  XV  A   rKRCIER. 

[Aulcijjr.  Aicli.  (le  I  Enij).  K.  l.")~.J 

Ce  •'«•  noKMiibro  1763. 

Je  prends  le  parli  d'éciire  à  Gucrchy  '  et  je  lui  ordonne 
le  secret  pour  (ont  le  monde  sans  rien  excepter.  Je  lui 
mande  de  garder  tous  ces  pa|)iers  chez  lui  cacheptcs 
jusqu'à  ce  qu'il  revienne  à  Paris  pour  le  petit  voiage  qu'il 
se  propose  d'y  faire  tous  les  ans. 

CXC.  —  LOlIS  XV  AU  COMTE  DE  GLERCHV  ^. 

[Dépôt  des  affaires  étrangères,  Mém.  de  dEon,  t.  1,  p.  358.] 

Fontainebleau,  le  4  novembre  1763. 

Monsieur  le  comte,  M.  le  duc  de  Praslin  vous  transmet 
aujourd'hui  une  demande  d'extradition  adressée  par  nous 
aux  ministres  de  notre  frère  S.  M.  le  Roi  de  la  Grande- 
Bretagne  relativement  à  la  personne  du  sieur  d'Eon  de 
Beaumonl.  Si,  comme  nous  le  pensons,  Sa  Majesté  Bri- 
tannique fait  droit  à  cette  demande,  ce  nous  sera  une 
chose  particulièrement  agréajjle  que  vous  conserviez  par 
devers  vous  les  papiers  que  vous  pourrez  trouver  chez  le 

'  De  Gucreby.  —  Voici  comment  M.  de  Praslin  jugeait  M.  Je  (ïiiercby 
dans  une  lettre  an  duc  de  Xivernais,  datée  de  Versailles,  le  8  janvier  17(53. 
«  Je  suis  toujours  fort  occupé  de  Gnerciiy;  je  ne  sais  cependant  si  nous  lui 
rendrons  un  bon  office  en  le  faisant  ambassadeur  à  Londres  :  je  crains  ses 
<lépèches  comme  le  feu ,  et  vous  savez  condjien  les  dépècbes  déparent  un 
bonnne  et  sa  besogne  quand  elles  ne  sont  pas  bien  faites.  On  juge  souvent 
moins  un  ministre  sur  la  manière  dont  il  fait  les  affaires  que  sur  le  compte 
qu'il  en  rend.  ,Ie  crois  que  notre  cber  ami  fera  bien  :  je  ne  crois  pas  en 
avoir  de  meilleur  à  employer,  mais  il  ne  sait  pas  du  tout  écrire,  nous  ne 
saurions  nous  abuser  là-dessus.  D'un  autre  côté,  je  ne  voudrois  pas  qu'il  se 
ruinât,  mon  pauvre  (îuercy.  Vous  faites  monter  la  dépense  à  deux  cent  mille 
livres;  cela  ne  m'effraye  pas.  Je  puis  lui  donner  cent  cinquante  mille  livres 
d'appointements  et  cinquante  mille  livres  de  gratification;  mais  je  ne  saurois 
lui  donner,  à  ce  pauvre  cber  ami ,  |)lus  de  deux  cent  mille  livres  de  pre- 
mière mise:   c'est  le  traitenicnl  le  plus  fort.  - 

-  L'autlieuticité  de  cette  lettre  est  attestée  par  la  précédente. 
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sieur  d'Eon  ,  sans  les  communiquer  à  personne.  \ous  dési- 
rons qu'ils  soient  tenus  secrets  pour  tout  le  monde  sans 
aucune  exception,  et  que  lesdifs  papiers,  préalablement 
et  soigneusement  cachetés,  demeurent  entre  vos  mains 
jusqu'à  votre  prochain  voyage  annuel  que  vous  les  remet- 
trez à  notre  personne  directement. 

Il  nous  est  revenu  que  le  sieur  Monin ,  votre  secrétaire 
avoit  quelque  connoissance  du  lieu  où  ces  papiers  pou- 
voient  avoir  été  déposés  par  le  chevalier  d'Eon.  S'il  est 
vrai  que  le  sieur  Monin  possède  quelques  notions  à  cet 
égard,  nous  vous  prions  de  nous  le  faire  savoir  après  lui 
avoir  communiqué  cette  lettre  de  notre  main;  le  faisant 
vous  nous  agréerez  spécialement. 

OXCI.  —  LOUIS  XV  AU  CHEVALIER  DÉON. 

[Dépôt  des  affaires  étraiifjères, —  Mém.  de  d'Eon,  t.  I,  p.  359.] 

Eontaincblean,  le  4  novembre  1763'. 

Je  vous  préviens  qu'une  demande  d'extradition  concer- 

'  Voici  comment  d'Eon  raconte  lui-même  la  manière  dont  Monin  avait  été 
conduit  à  le  trahir  :  <i  A  l'époque  des  négociations  relatives  aux  prétentions 
du  prince  de  Conti  au  trône  de  Pologne  et  à  la  main  de  l'Impératrice  Elisa- 
beth, une  correspondance  occulte  avait  été  organisée  entre  le  Roi,  le  Prince, 
Al.  Tcrcier,  le  comte  Woronzow,  le  chevalier  Douglas  et  moi.  Le  sieur  llo- 
nin,  secrétaire  des  commandements  du  prince  de  Conti,  se  trouva  non-scu- 
Icment  dans  le  secret,  mais  encore  il  étoit  l'agent  le  plus  actif  auprès  du 
chevalier  Douglas,  de  moi  et  de  M.  Tercier,  qui  avoit  en  lui  une  confiance 
entière.  M.  Tcrcier,  le  plus  honnête  des  hommes  et  qui  croyoit  que  tout  le 
monde  lui  resscmbloit,  n' avoit  rien  de  caché  pour  l'ami  Jlonin.  Il  lui  mon- 
troit  toutes  les  relations  des  ambassadeurs  et  ministres,  soit  en  Pologne,  soit  en 
Russie ,  ce  qu'il  fit  nombre  de  fois  en  ma  présence.  Malhenreusemcnt  l'ami 
Monin  avoit  jadis  été  le  précepteur  du  comte  de  Guerchy,  qui  en  avoit  reçu 
sa  belle  éducation  ;  le  comte  de  Guerchy  avoit  fait  présent  par  reconnois- 
sance  au  prince  de  Conti  de  cet  autre  conseiller  Bonncau.  Monin,  par  un 
autre  retour  de  reconnoissance,  dès  qu'il  vit  son  ancien  élève  ambassadeur  et 
qu'il  sut  les  recherches  que  faisoit  madame  de  Pompadour,  crut  devoir  ap- 
prendre au  comte  de  Guerchy  ce  (pi'il  savoit  sur  mon  compte.  Il  lui  déclara 
<|uc  j'ctois  depuis  longtemps  eu  correspondance  secrète  avec  le  Roi  et  qu'il 
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nant  votre  personne  et  signée  de  ma  griffe  a  été  adressée 
cejourd'hui  à  Guerchy  pour  élic  transmise  par  lui  aux 
ministres  de  Sa  Majesté  Britannique,  ladite  demande 
accompagnée  d'exempts  pour  prêter  main-forte  à  son  exé- 
cution. Si  vous  ne  pouvez  vous  sauver,  sauvez  du  moins 
vos  papiers  et  défiez-vous  du  sieur  Monin ,  secrétaire  de 
Guerchy  et  votre  auii.  Il  vous  trahit.  Louis. 

CXCII.  —  LOUIS  \V  A  TKRCIER. 

f.^iito;jr.  Aicli.  do  l'Emp.  K.  157.] 

A  Fontiiincblcai! ,  ce  11  novembre  1763. 

Si  Guerchy  maïupioil  au  secret,  ce  seroit  à  moy  pré- 
sentement qu'il  manqucroit  et  il  seroit  perdu.  S'il  est  hon- 
nête honmie  il  ne  le  faira  pas  ;  si  s'est  un  fripon ,  il  faudroit 
le  faire  pendre.  Je  vois  hien  que  vous  et  le  comte  de  Bro- 
glie  êtes  inquiet.  Rassures  vous  ,  moy  je  suis  plus  froit.  Si 
j'envoiois  un  second  ordre  présentement  à  Guerchy,  il  ne 
scauroit  pour  quoi  et  croiroit  peut-être  que  je  n'ay  pas 
asses  de  confiance  en  lui.  Hors,  l'aiant  mis  si  aisément 
dans  mon  secret,  il  le  gardera.  S'il  douttoit  de  toute  ma 
confiance,  peut-être  au  contraire  cela  l'engageroit-il  à  le 
divulguer,  non  pas  en  entier  (je  ne  le  peus  croire) ,  mais 
en  partie,  qui  pouroit  faire  ce  que  vous  craignes.  Madame 
de  Guerchy  n'est  pas  tout  à  fait  dans  le  cas  de  son  mary, 
mais  par  ma  lettre  au  mari ,  j'espère  qu'il  ne  le  dira  pas  à 
sa  femme.  L'affaire  du  sieur  d'Eon  n'est  pas  au  clair, 
attendons  son  arrivée.  J'ay  confié  à  Guerchy,  par  votre 
conseil  ,  mon  secret.  Attendons  ce  qu'il  en  aura  fait,  mais 
croions  qu'il  m'aura  obéi. 

me  soupçonnoit  fort  d'ètro  un  anneau  de  la  ciiaînc  mystérieuse  qui  unissoit  la 
maison  de  Broglie  au  souverain.  Le  comte  de  Guerchy  ne  perdit  pas  de 
temps  et  reporta  la  supposition  toute  chaude  à  son  ami  de  trente  ans,  le  duc 
de  Prasiiii,  qui  la  communiqua  de  même  à  niadamc  de  Pompadour...  »  Gail- 
lardet,  Mémoires,  t.  F,  p.  286. 
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du  Four,  et  n'y  trouvant  rien,  il  compte  faire  mettre  Hiijjo- 
net  dehors  dans  peu  de  temps  d'icy. 

CXCVIII.  —  M.  DE  GUERCHY  A  LOUIS  XV. 

[Autogr.  Dépôt  des  affaires  étrangères.  — Mém.  de  d'Eon  ,  t.  I,  p.   364-.] 

Londres ,  le  G  dc'ccmbrc  176â. 

Sire  , 

J'attendois  toujours  pour  répondre  à  la  lettre  dont  il  a 
plu  à  Votre  Majesté  de  m'honorcr,  datée  de  Fontainebleau, 
4  novembre,  que  j'eusse  pu  exécuter  ses  ordres,  mais 
quelques  moyens  différents  que  j'aie  employés  pour  y 
parvenir,  cela  m'a  été  absolument  impraticable.  Votre  Ma- 
jesté aura  vu  par  ma  dépêche  les  obstacles  qui  s'opposent 
à  ce  que  je  me  rende  maître  des  papiers  de  d'Eon,  qui 
refuse  constamment  de  me  les  remettre ,  malgré  l'ordre 
qu'il  en  a  reçu  de  M.  de  Praslin  de  la  part  de  Votre  Majesté. 

C'est  un  des  points  de  sa  folie,  qui  cependant  n'existe 
pas  sur  tous  les  autres  généralement.  Elle  aura  été  égale- 
ment informée  que  la  cour  de  Londres  m'a  refusé  main- 
forte  à  ce  sujet,  en  me  répondant  que  c'était  contre  les  lois 
du  pays.  Le  Roi  d'Angleterre  et  ses  ministres  ont  cepen- 
dant la  plus  grande  envie  d'être  débarrassés  de  ce  person- 
nage-là. Il  n'a  pas  dépendu  de  moi  non  plus  de  m'en  sai- 
sir par  moi-même  ainsi  que  de  sa  personne  par  force  ou 
par  adresse ,  parce  qu'il  ne  loge  pas  dans  ma  maison  et 
qu'il  n'y  est  pas  venu  depuis  qu'il  pousse  les  choses  au 
point  où  il  les  a  poussées  jusqu'à  ce  moment. 

J'ai  communiqué  à  Monin  les  ordres  de  Votre  Majesté, 
ainsi  qu'elle  me  l'a  prescrit;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  tout  lieu 
de  croire ,  d'après  les  différentes  questions  qu'il  a  faites 
à  d'Eon  sur  cet  objet,  qu'il  n'avoit  apporté  à  Londres 
aucun  des  papiers  qui  regardent  personnellement  Votre 
Majesté,  et  qu'il  croit  plus  vraisemblable  qu'il  les  avoit 
laissés  à  Paris. 

20. 
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Je  joins  ici  une  note  de  Monin  qu'il  a  désiré  faire  pas- 
ser à  Votre  Majesté,  oii  sans  doute  il  lui  donne  les  éclair- 
cissements qu'il  a  pu  se  procurer  à  cet  égard.  Je  ne  parle- 
rai ni  écrirai  à  personne  quelconque,  Sire,  des  ordres 
que  j'ai  reçus  de  Votre  Majesté ,  ainsi  qu'elle  me  l'ordonne. 
J'ai  cru  devoir  lui  faire  remettre  ma  lettre  par  M.  Le  Bel. 

Je  suis  bien  peiné,  Sire,  de  n'avoir  pu  en  cette  occa- 
sion donner  à  Votre  Majesté,  comme  je  l'aurois  désiré, 
des  preuves  du  zèle  ardent  que  j'aurai  toute  ma  vie. 

CXCIX.  —  \OTE  DE  M.  MOXIX  .^U  ROI. 

[Jointe  à  la  Ictlre  précédeutc.  j 

En  conséquence  des  ordres  de  Sa  Majesté  signifiés  à 
Monin,  il  a  redoublé  ses  soins  pour  parvenir  aux  moyens 
d'avoir  les  papiers  dont  elle  désire  personnellement  le 
recouvrement.  Les  lueurs  d'espérance  qu'il  a  quelquefois 
conçues,  et  que  sembloit  autoriser  un  air  de  confiance  et 
d'épanchement  de  cœur  de  la  part  de  M.  d'Eon,  se  sont 
évanouies,  et  les  moyens  de  toute  espèce  employés  par 
M.  l'ambassadeur  sont  restés  infructueux.  Monin  s'est 
retranché  à  tâcher  de  pénétrer  en  quels  lieux  ces  papiers 
pouvoient  être  ou  déposés  ou  recelés.  M.  d'Eon  lui  a  fait 
l'aveu  qu'il  en  avoit  mis  en  dépôt  en  différents  endroits 
sans  les  lui  indiquer,  mais  ce  que  Monin  sait  avec  certi- 
tude, c'est  qu'avant  que  M.  de  Guerchy  se  disposât  à  par- 
tir pour  l'Angleterre,  M.  d'Eon  a  déposé  une  caisse  de 
papiers  chez  M.  Tercier,  où  lui  Monin  l'a  vue,  et  que  dès 
qu'il  a  su  la  décision  du  rappel  de  AL  d'Eon  ,  il  a  cru 
devoir,  en  sujet  fidèle  et  zélé,  conseiller  à  M.  Tercier  de 
demander  à  Sa  Majesté  ses  ordres  sur  les  dispositions  et 
secrets  de  cette  cause.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Tercier, 
qui  a  jugé  l'avis  convenable  et  important,  n'ait  agi  en 
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CXCin.  —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  rKmp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  18  novembre  1763. 

Je  n'ay  point  de  nouvelles  directes  de  M.  de  Guerchy. 
Mais  je  scay  par  M.  de  Prasiin  que  d'Eon  est  sorti  de  clies 
lui ,  qu'il  est  enfermé  dans  une  maison  avec  quatre  per- 
sonnes dont  M.  de  Prasiin  scay  que  la  Rozières  en  est  un , 
et  un  parent  à  lui.  Peut-être  Monin  est-il  le  quatrième,  et 
que  M.  de  Prasiin  ne  scay  ce  que  c'est  que  tout  cela  et 
qu'il  n'en  est  pas  content.  J'aurois  mieux  aimé  que  tout 
cela  se  fût  passé  avec  moins  d'éclat  et  que  d'Eon  fût  déjà 
revenue.  Le  temps  nous  éclaircira  du  reste. 

L'Electeur  de  Saxe  a  reçu  en  réponse  à  celle  qu'il  avoit 
écrit  à  l'Impératrice  de  Russie  pour  lui  notifier  la  mort  de 
son  père,  et  ces  désirs,  qu'elle  lui  conseilloit  de  s'en  désis- 
ter parce  qu'il  ne  seroit  jamais  élu  unanimement,  qui  est 
tout  ce  qu'elle  désiroit,  ainsy  que  la  liberté  des  Polonois 
dans  leur  élection,  mais  elle  lui  fait  entendre  que  pour 
peu  qu'il  y  ait  de  la  scicion,  elle  y  entrera  pour  mettre 
l'unanimité  du  costé  qu'elle  voudra.  Avez-vous  consulté  le 
comte  de  Broglie  sur  le  sieur  Monet ,  et  si  on  peut  et  doit 
le  mettre  dans  le  secret. 

Vous  savez  que  je  ne  veux  pas  recommencer  la  guerre 
pour  la  Pologne ,  d'après  les  autres  connoissances  que 
vous  aves  de  ma  façon  de  penser  et  de  ce  qui  est  cy-des- 
sus.  C'est  à  vous  à  arranger  avec  Durand  ce  que  vous 
croires  devoir  me  proposer. 

CXCIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.\ulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Le  sieur  Tercier  poura  s'ouvrir  au  général  Monet  sur 
mes  vues  secrettes  regardant  la  Pologne,  sans  lui  comniu- 

ï.  20 
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niqiicr  ce  qui  s'est  passé  anciennement,  et  luy  indiquant 
le  sieur  Henin  à  qui  seul  j'ay  donné  la  correspondance  de 
mon  secret.  Louis. 

A  Versailles,  ce  19  novembre  1763  '. 

CXCV.   —   LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Enip.  K.   15T.] 

A  Versailles,  ce  20  novembre  1763. 

Je  vous  envoie  les  deux  ordres  que  vous  desires,  et 
j'approuve  ce  que  vous  vous  proposes  de  dire  au  général 
Monet.  —  Je  vous  renvoie  la  lettre  de  Monin.  Je  scavois 
déjà  tout  ce  qu'elle  contenoit.  Il  faut  attendre  la  réponse 
de  M.  de  Guerchy  et  plaindre  l'humanité. 

CXCVI.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  R.  157.] 

Ce  2  décembre  1763. 

C'est  par  oubli  de  ma  part  si  je  n'ay  pas  parlé  du  secret 
dans  l'ordre  que  j'ay  donné;  cela  poura  se  réparer  dans  ^ 
les  instructions  du  sieur  Monet.  —  Je  réfléchires  encore 
s'il  est  absolument  nécessaire  de  mettre  M.  de  Zucman- 
tel  "  dans  le  secret,  mais  je  trouve  qu'il  y  en  a  déjà  beau- 
coup trop.  — Je  joins  icy  six  mille  livres.  Dans  quinzaine, 
je  vous  en  envoieray  autant.  Les  moments  sont  mauvais. 
Je  ne  peus  vous  eu  assurer  davantage  pour  le  présent.    L. 

CXCVII.   —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.   157.] 

A  Fontainebleau,  ce  5  décembre  1763. 

M.  de  Praslin  m'a  conté  l'autre  jour  toute  l'affaire  de  la 

*  Ce  billet  fut  écrit  à  propos  d'une  missive  que  reçut  Monnet  de  Pologne. 
Livre  rouge,  21  novembre  1763  :  Au  général  Monnet  pour  aller  en  Pologne, 
12,000  liv.  «  —  4  décembre  de  la  même  année  :  »  Au  général  Monnet, 
8,000  liv.  » 

2  Le  sieur  Zuckmantel,  à  Manheim  ,  depuis  le  20  janvier  jusqu'au  li^""  sep- 
tembre :  3643  liv.  7s.  (Livre  rouge,  19  novembre  1757.) 
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iii'aves  addressé  avec  la  lettre  du  comte  de  Broglie  ;  mais, 
après  un  mûr  examen,  j'en  suis  revenu  à  ce  que  je  vous 
^y  dit  cy-dessus ,  et  vous  renvoie  le  tout  tel  qu'il  est.  Je 
ne  croy  point  Monin  '  capable  de  trahir  mon  secret,  non 
plus  que  d'Eon  de  se  faire  Anglois,  car  il  n'y  gagncroit 
rien  du  costé  du  ministère ,  et  dans  le  parti  de  l'opposi- 
tion que  feroit-il  ?  Faites  donc  pour  deux  cents  ducats  à 
d'Eon.  J'approuve  que  le  comte  de  Broglie  mette  son  nou- 
veau secrétaire  de  Nort  dans  le  secret.  —  Je  ne  me  soucie 
point  de  voir  le  nouveau  mémoire  imprimé^.  — Je  joins 
icy  encore  G, 000  livres  dont  vous  faires  l'usage  convenu. 

CCV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  27  janvier  1764. 

Faites  moy  des  projets  de  lettre  et  d'ordre  pour  l'afFaires 
des  sieurs  d'Eon  et  de  la  Rozière,  sauf  à  moy  à  les  corri- 
<jer  et  changer,  selon  que  je  croirai  devoir  le  faire. 

CGVI.   —  LOUIS   XV   A    TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  3  février  1764. 

La  démarche  de  la  comtesse  de  Broglie  ^  fairoit  de  l'éclat 
et  gâteroit  plustost  les  affaires  de  son  mari  qu'elle  ne  les 
raccommoderoit  ;  il  faut  prendre  patience,  n'en  plus 
reparler,  c'est  le  vray  moien  d'arriver  plus  tôt  à  son 
retour. 

Je  ne  donne  les  évêchés  ny  au  nom,  ny  à  la  faveur, 

'  Secrétaire  de  M.  de  Gucrcliy. 

-  C'est  le  gros  in-quarto  publié  par  d'Eon  sous  le  titre  de  Mémoires,  etc. 

^  Madame  de  Broglie,  née  de  Luxembourg,  faisait  alors  des  démarches 
auprès  de  M.  de  Choiseul  pour  faire  révoquer  l'exil  de  son  mari;  elle  réus- 
sit, car  au  commencement  du  mois  de  mars  suivant  M.  de  Broglie  avait 
permission  de  revenir  à  Paris.  Voyez  plus  bas  la  lettre  de  d'Eon  en  date  du 
23  mars. 


312  LOUIS  XV. 


I 


mais  à  ceux  qui  je  croy  faironts  plus  le  bien  de  la  lleli- 
gion  et  la  paix  du  royaume.  Il  s'en  faut  bien  que  je  sois 
infaillible. 

CGVII.  —  LOUIS  XV   A  TERCIER. 

[Anlogr.  Arch.  de  IKmp.  K.  157.]  t 

A  Versailles,  ce  12  février  1764. 

Nos  dernières  lettres  de  Vienne  annoncent  clairement 
que  cette  cour  ne  donnera  ny  troupe  ny  argent  au  prince 
Xavier,  mais  lui  promet  tous  ces  bons  offices,  et  l'exhorte 
à  se  présenter  pour  candidat'.  Avec  cette  certitude,  tout 
l'argent  que  nous  donnerions  seroit  perdu,  et  nous  n'en 
avons  pas  à  perdre.  L'Espagne  pensera  de  même,  je 
pense.  Madame  la  Dauphine  scait  tout  cela,  mais  nous  ne 
scavons  pas  encore  le  parti  que  les  princes  de  Saxe  pren-  j 

dronts.  En  conséquence  de  là,  je  croy  qu'il  faut  que  vous-  • 

retardies  la  lettre  projeltée  au  sieur  Hennin  ". 

Les  nouvelles  des  Turcs  sont  aussi  fort  mauvaises,  et  ils 
paroissent   vouloir   exclure  tout  étranger    et   ne  désirer  ) 

qu'un  Piast,  ce  qui  me  paroît  devoir  faire  tomber  le  mé- 
moire envoyé  par  le  sieur  Billet  ^. 

Je  vous  envoie  encore  cent  louis  pour  ce  qui  vous 
manque  présentement. 

CCVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arth.  de  l'Emp.  K.  15'.] 

Ce  29  février  1764. 

Je  trouve  bon  que  l'on  propose  à  M.  de  Praslin  d'en- 
voier  le  sieur  de  Nord  en  Angleterre,  ainsi  que  le  comte 
de  Broglie  et  vous  me  le  proposes.  Je  joins  ici  deux  pa- 
quets que  j'ay  reçus  avant-hier. 

1  Au  trône  de  Pologne.  | 

2  M.  Hennin  était  alors  en  Pologne.  , 

3  II  était  en  effet  question  de  ne  donner  la  couronne,  après  la  mort  d'Au- 
guste III,  qu'à  un  Polonais.  Ce  projet  était  mis  en  avant  par  tous  ceux  qui 
ne  voulaient  pas  des  enfants  de  l'Electeur  de  Saxe. 
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conséquence.  Celle  partie  du  secret  de  Sa  Majesté  doit  par 
là  être  dans  ses  mains. 


ce.   —  LOUIS  XV   A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.   de  l'Erap.  K.  157.] 

Ce  12  décembre  1763. 

J'ay  enfin  reçu  une  lettre  de  M.  de  Guerchy  avec  le  bil- 
let de  Monin  qui  y  étoit  joint  que  je  vous  envoie  \  ainsy 
que  la  lettre  du  général  Monet.  Prenez  garde  au  sieur  de 
la  Rozière,  ou  pour  mieux  dire  à  ces  papiers,  car  l'on 
scait  qu'il  est  icy  ,  et  si  l'on  faisoit  une  visite  ches  lui  l'on 
pouroit  tout  découvrir. 

CCI.  —   LOUIS   XV   A    TERCIER. 
[Autogr.  Arch.  de  l'Eiup.  K.  157.] 

A  Versailles  ,  ce  17  décembre  1763. 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  répondre  encore  sur 
ce.  qui  regarde  le  sieur  d'Eon ,  les  réflexions  en  sont 
trop  grandes.  —  A  l'égard  de  M.  de  Zukmantel ,  je  vous 
dirai  que  sa  mission  peut  être  très-courte,  et  que  je  ne 
pense  pas  qu'on  doive  le  mettre  dans  le  secret  tant  qu'il  ne 
sera  qu'à  Dresde.  —  Je  joins  icy  les  6,000  livres  que  je 
vous  avois  annoncé. 

CCII.  —  LOUIS   XV    A    TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  23  décembre  1763,  au  soir. 

Dans  le  moment ,  je  viens  d'apprendre ,  par  un  courier 
du  prince  Xavier  à  Martange  ^,  la  mort  de  l'Electeur  son 
frère.  —  Je  vous  renvoie  les  pièces  ci-jointes. 

'  Ce  sont  les  deux  pièces  précédentes. 

-  M.  de  Martanges  était  un  Français  qui  avait  élé  au  service  de  la  Saxe  :  il 
était  bienvenu  de  la  Daupbine. 
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CCIII.   —    TKRCIEIÎ   A   DliOX. 

{Mém.  de  cfÉon,  t.  II,  p.  0] 

V^crsailles,  le  2"  décembre  17G!>. 

Vos  ennemis  sont  devenus  lout-puissants  ;  bien  loin  de 
diminuer,  leur  empire  a  augmenté  sur  l'esprit  de  Sa  Ma- 
jesté, qu'ils  dominent  entièrement.  Vous  n'ignorez  pa.*^  que 
madame  de  Pompadour  est  la  source  de  tous  vos  maux. 
V^ous  et  M.  le  comte  de  Broglie  êtes  perdus,  si  vous  ne 
vous  servez  de  tout  le  courage  et  de  toute  la  prudence  que 
le  ciel  vous  a  donnés  pour  ne  laisser  ni  compromettre  ni 
prendre  votre  personne ,  ni  enlever  vos  papiers.  Vous  et 
AI.  le  comte  de  Broglie  n'avez  qu'à  compter,  mais  en 
secret,  sur  le  Roi,  qui  ne  peut  vous  abandonner,  mais  dont 
la  politique,  malgré  tout  l'attacbement  qu'il  vous  porte, 
vous  sacrifieroit  entièrement  peut-être  à  sa  maîtresse  et  à 
ses  ministres. 

Comptez  sur  mon  dévouement  inaltérable.      Tercier. 

CGIV.   —  LOUIS  XV  A  TERCIEH. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  15T.) 

A  Versailles ,  ce  -iO  décembre  176o. 

Je  doute  que  la 'lettre  du  comte  de  Broglie  au  duc  de 
Cboiseuil  fasse  l'effet  qu'il  en  attend,  et  encore  moins  sur 
AI.  de  Praslin  ;  cependant,  il  peut  l'envoier,  s'il  la  croit 
nécessaires.  Ce  dernier  avoit  envoie  une  lettre  de  cachet 
contre-signée  de  lui  pour  lui  ordonner  de  revenir.  M,  d'Eon 
l'a  mise  dans  sa  poche  pour  toute  réponse.  Il  n'est  pas  fol, 
je  le  pense  bien,  mais  orgueilleux  et  fort  extraordinaires. 
Je  croy  donc  qu'il  faut  laisser  écouler  asses  de  temps,  le 
soutenir  de  quelque  argent,  et  qu'il  reste  là  où  il  est  en 
siireté ,  et  surtout  qu'il  ne  se  fasse  pas  de  nouvelles  affaires. 

J'avois  mis  quelques  apostilles  au  mémoire  que  vous 
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Je  ne  vous  le  dissimulerai  pas,  Monsieur,  les  ennemis  de 
la  France,  croyant  pouvoir  profiler  du  cruel  de  ma  |)osilion, 
m'ont  fait  faire  des  offres  pour  passer  à  leur  service.  Les 
avantages  qu'ils  peuvent  m'offrir  ne  me  touchent  pas,  et 
l'honneur  seul  me  déterminera  en  celte  occasion;  j'ai  ré- 
pondu comme  je  le  devois,  et  j'ai  dit  que  je  ne  pouvois 
prendre  aucun  engagement,  me  regardant  toujours  comme 
attaché  au  service  du  Roi,  et  mon  Roi  m'abandonne.  Et 
poiirtant,  dans  l'origine  de  toute  cette  affaire,  je  n'ai 
<igi  qu'en  conformité  de  son  grand  projet  secret  et 
de  ses  ordres  par  écrit,  que  l'on  ne  m'arrachera  qu'avec 
la  vie. 

Vous  devez  savoir  qu'à  peine  le  comte  de  Guerchy  m'eut- 
il  remplacé  ici,  on  l'a  entamé  sur  la  seconde  démolition 
de  la  lunette  et  des  ouvrages  de  Dunkerque  ',  et  que  cette 
seconde  démolition,  que  j'avais  éloignée  et  rejetée  pen- 
dant cinq  mois  avec  succès,  a  eu  lieu  à  la  honte  et  au 
grand  détriment  de  la  France.  Je  suis,  en  vérité,  confus 
pour  ma  patrie. 

Les  chefs  de  l'opposition  m'ont  offert  tout  l'argent  que 
je  voudrois,  pourvu  que  je  dépose  chez  eux  mes  papiers 
et  dépêches  bien  fermés  et  cachetés,  avec  promesse  de  me 
les  rendre  dans  le  même  état  en  rapportant  l'argent.  Je 
vous  ouvre  mon  cœur,  et  vous  sentez  combien  un  pareil 
expédient  répugne  à  mon  caractère.  Et  pourtant,  si  l'on 
m'abandonne,  comment  voulez-vous  que  je  fasse?  A  l'égard 
des  papiers  de  V Avocat  et  de  son  substitut^,  je  les  garde 
plus  précieusement  que  jamais  ;  je  les  ai  tous,  et  ceux  de 
la  Rozière.  Il  n'y  a  que  le  chiffre  des  instructions  que  j'ai 
brûlé  devant  lui,  et  le  tout  est  si  bien  caché  dans  mon 
cabinet,  que,  par  une  mine  que  j'ai  faite  moi-même,  et 

'  Coiiformémenl  au  traité  de  Fontainebleau. 

-  Varorat,  c'est-à-dire  le  Roi;  le  suhstiliit ,  AI.  de  Rroglii'. 
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plusieurs  mcclies  qui  répondent  à  différenls  endroits  caches 
de  mon  ap|)artement ,  je  puis  en  un  instant  faire  sauter  à 
plus  de  cinquante  pieds  de  iiaut  le  petit  cabinet,  les  enle- 
veurs  de  papiers,  les  papiers  et  moi.  Mais,  si  je  suis  aban- 
donné totalement,  et  si,  d'ici  au  22  avril,  jour  de  Pâques, 
je  ne  reçois  j)as  la  promesse  signée  du  Roi  ou  de  M.  le  comte 
de  Broglie  que  tout  le  mal  que  m'a  fait  M.  de  Guerchy  va 
être  réparé,  alors.  Monsieur,  je  vous  le  déclare  bien  for- 
mellement et  bien  authentiquement,  toute  espérance  est 
perdue  pour  moi,  et,  en  me  forçant  de  me  laver  totalement 
dans  l'esprit  du  Roi  d'Angleterre,  de  son  ministère  et  de 
la  Chambre  des  pairs  et  des  communes,  il  faut  vous  déter- 
miner à  une  guerre  des  plus  prochaines,  dont  je  ne  serai 
certainement  que  l'auteur  innocent^  et  cette  guerre  sera 
inévitable  '.  Le  Roi  d'Angleterre  y  sera  contraint  par  la 
nature  des  circonstances,  par  le  cri  de  la  nation  et  du 
parti  de  l'opposition,  qui  augmente  au  lieu  de  s'affaiblir. 

Voilà,  Monsieur,  ma  confession  faite,  et  tous  les  maux 
qu'auront  préparés  M.  de  Guerchy  et  sa  séquelle.  Voilà 
votre  grand  projet  si  glorieux  pour  le  Roi  et  si  avantageux 
pour  la  France,  qui  tournera  contre  vous.  Votre  réponse, 
Monsieur,  bien  authentique,  et  signée  par  V Avocat^  ou  au 
moins  par  son  substitut,  m'apprendront  si,  à  Pâques  pro- 
chain, au  plus  tard,  je  dois  rester  bon  Français,  ou  deve- 
nir malgré  moi  bon  Anglais. 

J'ai  l'honneur,, .  D'Eox. 

CCXI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Choisy,  ce  25  mars  1764. 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  du  comte  de  Broglie,  à  laquelle 
étoit  jointe  celle  écrite  au   sieur  de   Rozière.   Je  ne  dis 

Voyez  la  lettre  suivante  du  Roi  à  Tcrcicr,  en  date  du  25  mars. 
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CCIX.  —  LOUIS    XV    A   TERCIER. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  22  mars  1764. 

L'Espagne  se  refuse  à  tout  secours,  Vienne  aussy  ;  par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  rien  donner  au  prince  de 
Saxe  que,  comme  eux ,  des  recommandations;  avec  ces 
réponses ,  le  prince  Xavier  ne  se  présentera  peut-être 
pas,  quoiqu'on  le  lui  conseille  toujours,  mais  sûrement 
ne  sera  pas  élu.  Je  doutte  pareillement  que  le  prince 
Charles  '  puisse  l'être,  encore  plus  les  autres  princes  de 
Saxe.  De  cecy,  je  croy  qu'il  faudra  changer  une  partie  de& 
instructions  pour  le  sieur  Henin,  et  des  lettres  que  je  vous 
renvoie,  avant  que  de  les  envoier.  Si  j'ay  tant  différé, 
c'est  parce  que  j'avois  d'autres  choses  à  penser.  Aucun 
prince  étranger  ne  réussira  cette  fois  cy,  ainsi  il  faut  se 
jetter  sur  les  Piastes  ^. 

Le  départ  de  M.  de  Beaussel  n'est  que  différé,  et  celui 
du  sieur  Rossignol  point  changé  ^. 

Pour  une  autre  expédition  l'affaire  du  sieur  d'Eon. 

CCX.  —  LE  CHEVALIER  D'ÉOX  A  TERCIER. 

[Dépôt  des  affaires  étrangères.   —  Mém.  de  d'Eon,  t.  II,  p.  28.] 

Londres  ,  le  23  mars  1764. 
POUR  LE  PROCUREUR  ^. 

Monsieur,  quoique  le  rappel  de  M.  le  maréchal  et  de 
i\L  le  comte  de  Broglie  doive  être  aussi  utile  et  aussi  né- 

1  Le  prince  Charles  de  Saxe,  duc  de  Courlande  et  fils  d'Auguste  III. 

2  M.  de  Beausset  fut  envoyé  en  Russie  ainsi  que  il.  Rossignol,  l'un  comme 
ambassadeur,  l'autre  comme  consul. 

^  Ce  fut  en  vertu  de  cette  résolution  que,  par  ordre  du  Roi,  le  17  mars 
1764,  l'ambassadeur  de  France  auprès  de  la  république  de  Pologne  remit  au 
Primat  une  déclaration,  où,  sans  donner  l'exclusion  à  un  étranger,  la  France 
inclinait  à  ce  qu'on  éliit  pour  roi  un  Polonais.  L'ambassadeur  ajouta  :  »  La 
Pologne  compte  des  grands  hommes  parmi  les  rois  Piastes.  »  Le  comte  de 
Mercy,  envoyé  autrichien,  fit  une  déclaration  dans  le  même  sens. 

*  C'est-à-dire  pour  Tercier.  Voyez  l'Elude  préliminaire,  p.  115. 
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cessaire  au  service  du  Roi  que  favorable  à  la  justice,  à  la 
décision  de  mon  affaire,  je  ne  puis  pourtant  vous  dissi- 
muler, Monsieur,  tout  mon  élonncnient  sur  votre  silence 
absolu,  ainsi  que  sur  celui  de  M.  le  comte  de  Broglie  dans 
la  position  cruelle  où  m'a  plongé  la  méchanceté,  pour  ne 
vous  dire  plus,  du  comte  de  Guerchy,  et  son  inimitié  par- 
ticulière contre  la  maison  de  Broglie ,  qui  est  la  véritable 
origine  de  mes  malheurs. 

Votre  silence  et  ma  position  sont  tels  que  je  renvoie 
M.  Nardin  '  à  Paris,  auprès  de  son  ami  la  Rozière  ;  il  lui 
rapportera  de  vive  voix  tout  ce  qui  s'est  passe  ici  depuis 
son  départ,  et  celui-ci  vous  remettra  cette  lettre  pour 
vous  prier  instamment  de  me  faire  une  réponse  catégo- 
rique sur  l'espérance  ou  la  non-espérance  que  je  dois 
avoir,  afin  qu'en  conséquence  je  prenne  mon  parti.  Il  est 
bien  triste,  après  m'ètre  sacrifié  d'aussi  bonne  grâce  que 
je  l'ai  fait  pour  l'utilité  et  la  dignité  du  service  du  Roi, 
d'en  venir  à  de  pareilles  explications,  ou  plutôt  à  de  telles 
extrémités.  Vous  sentez  toute  la  force  de  ce  que  je  veux 
dire.  Je  n'abandonnerai  jamais  le  Roi  ni  ma  patrie  le  pre- 
mier ;  mais  si  par  malheur  le  Roi  et  ma  patrie  jugent  à 
propos  de  me  sacrifier  en  m'abaudonnant,  je  serai  bien 
forcé  malgré  moi  d'abandonner  le  dernier,  et,  en  le  faisant, 
je  nie  disculperai  aux  yeux  de  toute  l'Europe,  et  rien  ne 
me  sera  plus  facile,  comme  vous  devez  le  sentir.  Ce  sacri- 
fice sera  bien  dur  pour  moi,  j'en  conviens,  mais  il  coûtera 
aussi  bien  cher  à  la  France,  et  cette  idée  seule  m'arrache 
des  larmes. 

Voilà  cependant  les  extrémités  et  les  fatales  résolutions 
que  peiivenl  engendrer  l'ingratitude  et  l'intrigue  qui  sou- 
tiennent un  ambassadeur  aussi  indigne  de  ce  titre  que  le 
comte  de  Guerchy. 

'  M.  de  A''ardir),  paront  dp  d'Eon. 
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secret,  et  je  serois  à  celte  extrémilé  forcé  de  justifier  ma 
conduite,  autre  malheur  encore  plus  grand  que  le  feu  mis 
par  le  peuple  à  l'hôtel  de  France  '. 

Je  suis...  D'EoN. 

CCXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Aicli.  de  l'Emp.  K.  157] 
A  Versailles,  ce  9  avril,  à  six  heures  du  soir  [1764]. 

Je  vous  envoie  les  trois  ordres  que  vous  désires  et  la 
lettre  pour  M.  de  Guerchi  ;  mais  je  voudrois  scavoir  quelles 
instructions  vous  donnes,  ou  le  comte  de  Broglie,  ou  le 
sieur  de  Nort,  et  selon  ce  que  m'a  dit  hier  M.  le  duc  de 
Praslin,  ce  n'est  pas  ce  nom-là  qu'il  m'a  dit  envoier  en 
Angleterre.  11  est  vray  que  c'est  un  qui  lui  ressemble  '  ? 

GCXIV.  —  LOUIS  XV  A  M.  DE  \ORT. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Le  sieur  de  Nort  partira  pour  l'Angleterre  aussy  tost 
qu'il  le  lui  sera  ordonné  de  ma  part  par  le  comte  de  Bro- 
glie, et  il  se  conformera  exactement  aux  instructions  qu'il 
lui  donnera  en  mon  nom  et  pour  mon  service,  affin  de 
régler  sa  conduitte,  tant  vis-à-vis  du  sieur  d'Eori,  que  vis- 
à-vis  le  comte  de  Guerchy,  mon  ambassadeur.  Il  exécutera 
également  tout  ce  qui  lui  sera  dit  ou  écrit  sur  cet  objet 
par  le  sieur  Tercier,  et  gardera  le  plus  profond  silence 
sur  cette  mission,  généralement  avec  tout  le  monde,  sans 
nulle  exception  que  les  cy-dessus  nommés.  Louis. 

Fait  à  Versailles,  ce  9  avril  1764. 

1  Dans  le  gros  volume  in-quarto  publié  par  d'Eon  en  1764,  il  n'est  ques- 
tion que  des  querelles  privées  du  chevalier  avec  M.  de  Guerchy;  aussi  sa 
conduite  était-elle  inexplicable  pour  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  le  secret. 

'^  Sur  M.  de  Xord,  voyez  la  Table  des  matières,  à  ce  nom. 
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CCXV.   —    LOUIS   XV   A  TERCIER. 

[Aii(o<{r.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  10  avril  17G4,  an  soir. 

L'ancienne  inslruclion  pour  le  sieur  de  Nort  n'est  plus 
bonne  dans  le  moment  présent  et  demande  à  être  refon- 
due. Je  ne  me  souviens  plus  trop  de  ce  que  j'ay  mandé  à 
Guerchy  ;  mais  cela  est  analogue  à  ce  que  vous  m'aves 
mandé,  et  surtout  qu'il  n'use  de  voie  de  rigeur  qu'après 
toutes  celles  de  douceur,  car  l'homme  envoie  en  Angle- 
terre j)ar  M.  de  Praslin  lui  a  demandé  s'il  falloit  l'avoir 
mort  ou  vif,  et  le  ministre  lui  a  défendu  sur  toutes  choses 
<le  l'avoir  aultrement  que  vif. 

CGXVI.   —    LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  H  ,  au  matin. 

J'approuve  la  lettre  du  comte  de  Broglie  pour  d'Eon. 
M.  de  Praslin  voudroit  bien  voir  arriver  d'Eon  en  France, 
et  qu'il  y  fût  bien  enfermé.  Ces  lettres  particulières , 
avoués-le,  le  mériteroient  bien  ;  mais  le  point  essentiel  est 
de  l'adoucir  et  de  ravoir  mes  papiers  ^.  A  l'avenir,  soions 
plus  circonspects  sur  les  choix  de  confiance  :  il  est  pour- 
tant le  seul  jusqu'à  présent  qui  ait  branlé  et  menacé  de 
trahison  au  premier  cheff.  Dans  les  tribunaux,  que  croies- 
l'ous  qu'on  lui  fît  ? 

CCXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  R.  157.] 

A  Versailles,  ce  17  avril  1764. 

Il  ne  urcst  pas  encore  possible  de  vous  renvoier  vos 

'  Mais  le  ministre  donna  à  son  agent  les  pouvoirs  nécessaires  pour  enlever 
le  civfivalier. 

2  Relatifs  à  la  mission  de  d'Eon  concernant  un  projet  de  descente  en  .^n- 
«{Icterre. 
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rien  sur  le  compte  du  sieur  d'Eon.  Je  doulle  que  nous  eus- 
sions la  guTîrre  quand  il  diroit  tout  ;  mais  il  faut  arêter  ce 
scandale.  J'approuve  l'envoi  du  sieur  de  Nord  ;  arranges 
tout  ce  qu'il  faudra  en  conséquence. 

A  l'égard  des  frais  avancés  par  le  sieur  Drouet,  vous 
les  mettres  sur  votre  compte  et  les  rembourseres  à  mezure 
que  je  vous  fairay  passer  des  fonds. 

CCXII.  —  LE  CHEVALIER  D'ÉOX  A  TERCIER. 

[Dépôt  des  affaires  étraiijjèies.  —  Mcm.  de  d'Eon,  t.  II,  p.   32. J 

Londres ,  le  27  mars  1764. 

Monsieur, 

J'espère  que  M.  Nardin,  que  j'ai  dépêché  le  23  au 
matin,  pour  rejoindre  son  ami  La  Rozière,  et  pourrons 
faire  remettre  par  son  canal  une  lettre  de  moi  très-urgente, 
«st  actuellement  bien  près  de  vous,  et  en  état  de  dire  à 
la  Rozière  ce  qui  s'est  passé  ici  depuis  quatre  mois.  Le 
comte  de  Guerchy  ayant  jugé  à  propos  de  faire  imprimer 
«ne  apologie  mensongère  de  sa  conduite,  ou  plutôt  un 
libelle  contre  moi  rempli  de  méchanceté  et  de  calomnie  ; 
après  avoir  bien  attendu  et  patienté,  j'ai  été  forcé  d'y 
répondre  par  mémoires  et  lettres  sans  réplique.  J'ai  donc 
publié  mon  mémoire,  et  je  l'ai  fait  gros  à  dessein,  et  par 
là  il  couvre  parfaitement  bien  le  projet  de  notre  grande 
affaire  secrète. 

Notre  pauvre  ambassadeur,  ne  sachant  où  donner  de  la 
tête,  n'écoute  plus  que  sa  vengeance  aveugle.  Il  a  couru 
chez  son  ami  le  duc  de  Bedford,  homme  encore  plus  vio- 
lent que  lui  :  il  a  couru  chez  tous  les  autres  ministres, 

*  Inc  note  de  Tercier  mise  sur  le  registre  du  dépôt  des  affaires  élraii- 
gèrcs  où  cette  lettre  est  transcrite,  est  ainsi  conçue  :  a  Cette  lettre  étoit  adres- 
sée au  R.  P.  Loris,  rue  du  Regard,  et  m'a  été  envoyée  par  Sa  Majesté  le 
5  avril  1764.  i  Le  P.  Loris  était  une  adresse  supposée. 
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pour  faire  prendre  le  livre,  tuais  (oui  cela  n'a  pu  réussir 
qu'à  y  avoir  mis  bon  ordre,  A  présent,  il  remue  avec  le 
duc  de  Bcdford  ciel  et  terre  j)our  tâcher  de  me  faire  arrê- 
ter par  force  ou  subtilité,  pour  me  renvoyer  en  France. 
J'ai  été  averti  hier  au  soir  par  un  ami  du  duc  de  Bedford 
que  le  comte  de  Guerchy  avait  employé  le  vert  et  le  sec 
pour  rendre  furieux  le  duc  contre  moi.  Celte  même  per- 
sonne m'a  aussi  averti  hier  matin  que,  dans  le  conseil  de 
Saint-James,  les  ministres  avoient  dû  délibérer  entre  eux 
pour  aviser  aux  moyens  de  m'arrèter  et  de  me  livrer  à  la 
France;  mais  il  n'a  pu  m'apprendre  la  décision.  Voilà, 
Monsieur,  l'intéressant,  et  il  est  de  la  dernière  consé- 
quence que  Sa  Majesté  ait  la  bonté  d'ordonner  au  comte 
de  Guerchy  de  me  laisser  tranquille.  Je  vous  préviens 
bien  sérieusement  que  le  premier  qui  viendra  chez  moi  ou 
qui  m'attaquera  dans  la  rue  sera  tué  sur-le-champ,  n'im- 
porte qui,  et  je  n'envisage  pas  les  suites. 

Je  vous  préviens  encore  que  quelques  chefs  de  parti  de 
l'opposition  envoient  tous  les  jours  chez  moi  pour  voir  s'il 
ne  m'est  rien  arrivé;  et,  à  la  première  entreprise  qui 
serait  faite  contre  moi,  l'hôtel  de  l'ambassadeur  et  tout 
ce  qui  sera  dedans  sera  mis  en  pièces  par  ce  qu'on  appelle 
ici  les  hoh ,  les  matelots  et  autres  canailles  de  la  Cité,  qui 
sont  aux  ordres  de  l'opposition.  Vous  sentez  tous  les 
malheurs  qui  sont  sur  le  point  d'arriver.  Le  comte  de 
Guerchy  ignore  tout  cela  ;  il  n'est  pas  assez  éclairé  pour 
le  prévoir,  et,  quand  il  le  prévoiroit,  il  ne  l'écriroit  pas 
et  le  déguiseroit  au  Roi.  Vous  savez  que  je  ne  vous  ai 
jamais  trompé  :  je  ne  voudrois  pas  le  faire  dans  un  cas  si 
important  et  si  pressant,  et  je  ne  dois  pas  vous  dissimuler 
que  si  j'élois  une  fois  pris,  après  vous  avoir  averti  si  bien 
et  depuis  si  longtemps,  sans  que  le  Roi  ait  apporté  un 
remède  salutaire,  alors  je  ne  me  regarderois  plus  tenu  au 
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dernières  dépesches.  Ce  sera  le  pluslost  que  ma  position 
me  le  permettera  '. 

CCXVIII.   —  LK  CHEVALIER  I)'ÉO\  A  LOUIS  W. 

[Dépôl  lies  affaires  élrangèies.  —  Mcm.  de  d'Eoii ,    t.   II,  p.  :{().] 

Londres,  le  20  avril  1764. 

Sire, 

Je  suis  innocent  et  j'ai  été  condamné  par  vos  ministres; 
mais  dès  que  Votre  Majesté  le  souhaite,  je  mets  à  ses  pieds 
ma  vie  et  le  souvenir  de  tous  les  outrages  que  AI.  de  Guer- 
chy  m'a  faits.  Soyez  persuadé,  Sire,  que  je  mourrai  votre 
fidèle  sujet,  et  que  je  puis  mieux  que  jamais  servir  Votre 
Majesté  pour  son  grand  projet  secret,  qu'il  ne  faut  jamais 
perdre  de  vue.  Sire,  si  vous  voulez  que  votre  règne  soit 
l'époque  de  la  grandeur  de  la  France,  de  l'abaissement  et 
peut-être  de  la  destruction  totale  de  l'Angleterre,  qui  est  la 
seule  puissance  véritablement  toujours  ennemie  et  toujours 
redoutable  à  votre  royaume. 

Je  suis.  Sire,  de  Votre  Majesté  le  fidèle  sujet  à  la  vie  et  à 
la  mort.  D'Eon. 

CCXIX.  —  LE  CHEVALIER  D'ÉOX  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Dépôt  des  affaires  étrangères.  —  Mém.  de  d'Ëon,  t.  n,  p.  35.] 

Londres,  le  20  avril  1764. 

Alonsieur, 
Mon  ami  de  Nort,  que  j'attendois  avec  bien  de  l'impa- 
tience, est  arrivé,  avec  Nardin ,  lundi  au  soir,  et  il  a  dû 
vous  écrire  mardi  dernier  s'il  m'a  trouvé  dans  un  état  de 
folie  ou  de  fièvre,  ainsi  que  l'ambassadeur  s'amuse  encore 
à  l'avancer  à  tout  le  monde.  Il  a  dû  vous  marquer  aussi  que 
sur  les  simples  copies  des  ordres  du  Roi,  et  la  simple  in- 
spection de  votre  lettre,  avant  même  que  j'aie  pu  lire  les 

'  Le  Roi  était  en  effet  alors  fort  empêché  :  le  15  avril  madame  de  Pom- 
padour  était  morte. 

I.  21 
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bicnfails  inaUcnihis  dont  le  Roi  a  ou  la  bonté  de  me  com- 
bler, il  m'a  liouvé  tout  disposé  à  exéculer  non-seulement 
ses  volontés,  mais  même  à  obéir  au  moindre  de  ses  désirs. 

Lorsque  M.  de  Xorl  a  annoncé  mardi  dernier  à  M.  de 
Guercby,  dès  sa  première  entrevue,  qu'il  étoil  très-con- 
tent de  moi,  qu'il  me  Irouvoit  tout  à  fait  raisonnable  et  de 
sang-froid  dans  tous  mes  raisonnements,  le  susdit  ambas- 
sadeur a  fait  semblant  de  tomber  en  syncope  et  de  crier  au 
miracle. 

J'ai  l'bonneur. ..  D'Eox. 

CCXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[AutOj'jr.  Areh.  de  l'Emp.  K.   15".] 

A  Versailles,  ce  1"  may  1704. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  le  sieur  de  Nort  aie  adopté 
les  principes  que  le  comte  de  Broglie  juge,  en  voiant  la 
conduite  du  sieur  d'Eon,  (qui  est  fol,  est  capable  de  fout)  ; 
mais  il  faut  tascher  de  le  tirer  de  là  et  nos  papiers.  J'ap- 
prouve tout  ce  que  vous  me  mandes  et  le  comte  de  Broglie, 
boriiiis  que  je  ne  veux  pas  qu'on  mande  de  susj)endre  les 
procédures  juridiques  commencées'.  Je  vous  envoie  les 
projets  de  lettres  pour  qu'on  les  corrigent  en  conséquence 
de  ce  que  je  vous  mande.  M.  le  duc  de  Clioiseuil  est  sûre- 
ment instruit  des  mêmes  choses  que  le  duc  de  Praslin. 

CGXXL  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.^utogr.  .Irch.  de  rEmp.  K.  Ml.] 

Ce  22  may  176V. 

Il  est  arrivé  hier  un  courier  de  Varsovie,  du  7  ou  du  8, 
tout  y  est  en  combustion.  Le  grand  général^  s'est  retiré 
avec  son  parti  ;  tout  est  confédéré  ;  AL  de  Paulrai  demande 

'   Il  s'ajfit  (lu  procès  iiilrnlé  à  la  requête  de  AI.  de  Guerchy  et  du  corps 
diplomatique  à  d'Eon  par  le  soliciter  général  en  publication  de  libelle. 
-  Comte  Dranicky. 
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à  revenir  et  je  le  lui  ay  accordé  '.  Il  y  aura  vraysemblablc- 
raent  deux  élections;  il  y  a  eu  beaucoup  de  coups  de  sabres 
donnés,  mais  peu  ou  point  de  blessés.  Voilà  tout  ce  que 
j'ay  pu  retenir.  Dans  ces  circonstances,  je  ne  croy  pas  que 
nous  devions  presser  le  prince  Xavier  de  se  mettre  sur  les 
rangs.  Peut-être  l'a-t-il  fait,  car  il  a  envoie  de  l'argent? 

CCXXII.  ^  LOUIS  XV  A  TICRCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Enip.  K.  157.] 

A  Saint-Hubert,  ce  25  may  1764. 

Je  trouve  la  lettre  fort  bien ,  mais  Guerchy  n'aura  pas  d€ 
peine  à  deviner  d'où  elle  vient ,  car  les  masques  y  sont  à 
visage  presque  découvert.  Je  vous  permets  de  l'envoierou 
de  ne  la  pas  envoier  ". 

CCXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.lutogr.  Arcli.  de  l'Erap.  K.  157.] 

Ce  27  niay  1764. 

Je  vous  envoie  des  effets  qui  sont  échus,  et  que  vous 
deves  toucher.  J'y  joints  deux  billets  de  loterie  qui  ont 
gagné  500  livres^.  C'est  un  commencement.  Je  vous  en 
fairay  filer;  extrémités  d'argent  de  temps  en  temps. 

CCXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.   ilrcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  31  may  1764. 

J'approuve  qu'on  passe  sur  l'Etat  ce  que  M.  le  comte  de 

1  On  peut  voir  un  extrait  des  dépèches  reçues  par  le  gouvernement  fran- 
çais, au  sujet  des  événements  de  la  diète  de  Pologne,  dans  la  Gazette  (le 
France  du  9  mai.  Le  général  Alokranowski,  nonce  de  Cracovie,  manqua  d'être 
massacré.  Le  parti  des  Czartorisky  l'ayant  emporté,  le  comte  Branicky  quitta 
Cracovie  avec  l'armée  de  la  république. 

2  Cette  lettre  était  destinée  à  calmer  AI.  de  Guerchy  en  lui  donnant  à  en- 
tendre que  d'Éon  était  un  agent  secret  du  Roi. 

3  Ce  sont  des  billots  de  la  loterie  royale  de  l'Ecole  militaire.  Sur  celte 
loterie,  voyez  Boutaric,  Institutions  militaires  de  la  France,  p.  435. 

21. 
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Broglic  propose  pour  le  sieur  Rossignol  et  le  sieur  des  Ri- 
vaux'. —  Vous  vous  êtes  trompé  de  300  livres;  les  deux 
billets  de  lotteriene  fonts  que  celte  somme  à  eux  deux. 

CCXW.  —   LOUIS  XV    A  TKRCILR. 

[Autogr.  Aich.  de  l'Eiiip.  K.  157.] 

Ce  4  juin  17G4. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres  apostillées,  mais  Guerchy 
devant  partir  d'abord  après  le  jour  de  la  naissance  du  Roi 
d'Angleterre,  qui  était  liier'^,  je  pense  qu'il  est  inulile  de 
lui  écrire.  Voies  cependant  ce  qui  sera  pour  le  mieux.  Cela 
fairoit  cbanger  aussy  quelque  cbose  dans  la  lettre  au  sieur 
de  Nort. 

CCXXVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIKR. 

[Autogr.  Arth.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  13  juin  1764. 

Je  trouve  bon  que  le  sieur  Drouct  quitte  le  comte  de 
Broglie  et  qu'il  prenne  à  sa  place  le  sieur  de  Bois-Martin, 
puisqu'il  en  répond.  De  plusieurs  années  d'icy,je  ne  donne 
pas  de  pension  sur  ma  cassette". 

CGXXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiifogr   Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

En  récompense  du  zèle  et  de  la  fidélité  avec  laquelle  le 
sieur  Drouet''  a  servi  pendant  plusieurs  années  dans  des 
affaires  Irès-secrettes,  et  à  la  condition  qu'il  continuera  à 

1  M.  (les  Rivaux  était  attache  à  l'ambassade  de  France  en  Hollande.  \  oyrz 
la  Table  à  ce  nom. 

-  Ce  fut  le  jour  même,  c'est-à-dire  le  4  juin,  que  l'on  célébra  à  Londres 
l'anniversaire  de  la  naissance  du  roi  d'Angleterre. 

■'  m.  Dubois-Martin  fut  chargé  après  la  mort  de  Tercicr  de  la  manuten- 
tion des  fonds  destinés  h  la  correspondance  secrète. 

^  Sur  Drouet,  voyez  l'état  des  pensions  secrètes  conservées  par  Louis  XVI. 
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la  garder  très-scrupuleusement,  je  veux  bien  lui  conserver 
la  moitié  de  ces  apointcmenls.  Louis. 

A  Compiègnc,  ce  30  juin  17()4. 

CGXXVIII.  —  LOUIS    XV    A    TERCIER. 

[Aiitogr.  Aicli.  de  rKoip.   K.  157.] 

Je  n'ay  point  écrit  la  réponse  faitte  au  comte  de  lîroglic, 
mais  elle  l'a  étée  devant  raoy  après  le  compte  rendu  de  sa 
lettre  et  de  son  mémoire,  et  ma  réponse  verbale  adjoutée 
est  conforme  à  ce  que  j'ay  dit. 

Je  recevray  toujours  les  dames  qui  voudronts  me  parler, 
mais  je  croy  que  la  démarche  de  la  comtesse  de  Broglie 
est  inutile  dans  ce  moment  cy,  et  qu'elle  ne  fairait  que 
faire  du  bruit. 

Ce  7  juillet  1764.. 

GCXXIX.  —  LOUIS   XV    A   TERCIER. 

[Autogr.  Aicli.  de  l'Erap.  K.  157.] 

Je  voiray  à  vous  faire  tenir  de  l'argent  à  Paris. 

Qu'on  recommande  bien  au  sieur  de  la  Rozière  de 
prendre  bien  garde  dans  les  reconnoissances  qu'il  faira  de 
nos  costes  qu'on  ne  le  découvre,  car  il  est  bien  connu 
dans  ce  païs-cy ,  et  M.  de  Choiseuil  sçait  que  c'est  lui  qui 
a  levé  la  carte  de  Hesse  par  ordre  du  comte  de  Broglie. 

A  Compiègne,  ce  14  juillet  1704. 

CCXXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Artli.  de  l'Em]).  K.  157.] 

Ce  18  juillet  1764. 

Vous  deves  avoir  reçu  30,000  livres,  qui  est  la  première 
somme  que  vous  avez  demandée.  Il  me  semble  que  vous 
m'avcs  envoie  aucun  projet,  tant  pour  la  Suède  que  pour 
Constantinople. 
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CCXXXI.  —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  k.  15".) 

Ce  21  juillet  17G4. 

Le  paquet  de  AI.  de  Vergennes,  que  Guimaid  vous 
envoie  avec  celui-cy,  vous  apprendra  sans  doulte  qu'il  n'y 
a  rien  à  faire  du  coslé  des  Turcs,  et  que  sans  doutte  ils  ont 
été  gagnés  par  argent  ou  par  d'aulres  promesses'. 

CCXXXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Aieli.  de  rKin|).  K.  157. J 

A  Conipièjjne,  ce  4  aou.st  1764. 

Je  scavois  que  la  Rochelle"  étoit  mandé  par  M.  de 
Choiseuil.  Si  j'en  apprends  d'avantage  je  vous  le  fairay 
scavoir.  AI.  de  Guerchy  avoit  déjà  connoissance  du  nouvel 
ouvrage  du  sieur  d'Eon  quand  il  a  travaillé  avec  moy  pour 
le  régiment  où  il  est  allé^.  Je  l'ai  questionné  aussy  sur  le 
sieur  de  Nort,  dont  il  est  Irès-conlent,  et  aussy  sur  le  sieur 
Goy.  —  Étes-vous  bien  sur  du  sieur  Jakubosky? 

CCXXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Autogr.  Areh.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  8  aoust  1764. 

De  Nort  doit  revenir.  —  Envoies  moy  l'élat  des  papiers 
que  d'Eon  peut  avoir  avec  lui. 

CGXXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.   157.] 

Je  ne  puis  vous  faire  rien  toucher  avant  le  mois  de  sep- 
tembre. Arranges  vous  sur  cela. 

Ce  11  aoust  1764. 

'  On  voulait  les  pousser  à  la  «juerre  coutre  la  Russie,  mais  ils  restèrent 
paclOques. 

2  Je  ne  sais  au  juste  quel  était  ce  la  Rochctte;  peut-être  est-il  question  du 
célèbre  arboriculteur  Moreau  de  la  Rocbcttc. 

•^  M.  de  Gucrcby  était  colonel  lieutenant  du  régiment  du  Roi,  infanterie, 
et  en  outre  lieutenant  général.  Il  était  revenu  d'Angleterre,  à  titre  de  congé, 
et  avait  été  reçu  par  le  Roi  à  Compiègne  le  24  juillet. 
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CCXXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIEH. 

[Aulogr.  Arch.  de  TEmp.  K.  157. J 

A  Versailles,  ce  25  aoust  1704. 

Je  Irouve  le  mémoire  du  sieur  Monet  très-juste  et  l)on  ; 
je  suis  content  de  son  zèle,  il  faudra  voir  dans  la  suite, 
après  l'élection  ,  ce  qu'on  poura  faire  pour  la  satisfaction 
et  le  bonheur  de  la  république  de  Pologne. 

CCXXXVI.  —  LOUIS  XV  AU  COAITE  DE  IJROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  cl*  l'Enip.  K.  157.] 

La  scituation  actuelle  de  la  Pologne  me  faisant  désirer 
d'être  instruit  précisément  de  tout  ce  qui  s'y  est  passé 
depuis  l'interrègne,  vous  dires  de  ma  part  au  général 
Monet  qu'il  vous  communique  les  instructions  et  les  let- 
tres qu'il  a  reçues  du  duc  de  Prasiin,  ainsy  que  ces  ré- 
ponses, de  même  qge  ses  lettres  au  comte  Poniatosky,  et 
les  réponses  qu'il  en  reçoit,  pour  que  du  tout  vous  en 
composies  un  extrait  exact  que  vous  m'envoieres. 

A  Clioisy,  ce  29  aonst  1764. 

CCXXXVIL  —  LOUIS  XV  A  TERGIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Eniji.  K.  157.] 

Ce  .30  aoust,  au  soir,  1764. 

Je  trouve  bon  que  vous  voies  M.  de  loronzof  :  mais 
bien  secrellement  '. 

CGXXXVIII.   —   LOUIS   XV  A  TEUCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Erap.  K.  157.] 

A  Clioisy,  ce  30  aoust  1764. 

M.  le  duc  d'Orléans  a  promis  formellement  sa  fille  à 
M.  le  prince  de  Coudé  "".  Si  l'Impératrice  en  avoit  voulu 

^  \on  le  chancelier,  mais  son  frère. 

2  Ce  mariage  cul  en  effet  lieu  en  1770,  époque  où  Louis-Joseph  de  Bour- 
bon épousa  Louise-Maric-Thérèse-Bathilde  d'Orléans.  Louis-Joseph  est  le 
prince  de  Coudé  de  l'émigration,  père  du  duc  d'Enghien.  On  sait  assez.  ([u& 
celle  union  ne  fut  pas  heureuse. 
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pour  le  Roi  des  Romains,  j'aiirois  rompu  par  mon  aullio- 
rité  le  mariage  du  prince  de  Condé  ;  mais,  pour  M.  Ponia- 
tosky,  je  ne  le  fairny  certainement  pas.  Ce  dernier  a  un 
frère  à  qui  il  doit  donner  le  chapeau.  J'avois  trouvé  bon 
que  le  feu  Roi  de  PoIo<]ne  donne  sa  nomination  à  l'abbé 
de  Broglie  ;  celui-cy  n'est  pas  tenu  à  cette  promesse,  et 
ne  la  confirmera  certainement  pas.  Du  reste,  je  douttc 
fort  que  l'archevêque  de  Cambray  l'obtienne  '. 

*  \ons  donnons  ici  une  loUre  de  ^I.  de  Hrojjlie  à  madame  du  Dcffand*, 
d'abord  parce  (jn'ellc  éclaircit  ccfle  lettre  de  Louis  XV,  en  outre  parce 
qu'elle  fait  connaître  les  sentiments  de  AL  de  Broglie  sur  l'état  où  se  trouvait 
alors  la  France. 

«    Ruffc'c ,   li  octobre   1764. 

I  Un  voyajje  de  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  fait,  Aladamc ,  à  Rochefort, 
la  Rochelle  et  l'île  de  Ré,  m'a  empêché  de  répondre  plus  tôt  à  la  lettre  char- 
mante dont  vous  m'avez  honoré ,  du  27  septembre.  Je  ne  mérite  rien ,  à  aur 
cun  égard,  de  tout  ce  que  vous  m'y  dites  d'obligeant;  mais  je  n'en  suis  pas 
moins  sensible  à  toutes  ces  marques  de  bonté. 

j  Vous  n'êtes  pas,  lladamc,  dans  le  cas  des  correspondances  qui  ont 
besoin  de  nouvelles  pour  être  rendues  agréables.  Malgré  cela ,  vous  voulez 
bien  compatir  à  la  curiosité  provinciale,  et  votre  lettre  m'a  plus  appris  de 
détails  de  société,  qui  par  là  deviennent  intéressants,  que  je  n'en  avais  su 
depuis  mon  départ.  Il  me  paroît  que  tout  est  dans  l'ordre  ordinaire,  et  que 
les  événements  qui  amusent  les  spectateurs  et  font  trembler  les  acteurs  sont 
extrêmement  rares.  On  n'en  peut  pas  dire  autant  de  ce  qui  regarde  les  l'itats. 
L'Impératrice  de  Russie  continue  à  donner  à  l'Europe  des  spectacles  qu'on 
n'auroit  pas  dû  attendre  d'une  j)rincesse  née  dans  des  climats  plus  policés 
que  la  Sibérie  :  elle  extermine  la  race  des  vrais  souverains  de  son  empire. 
Elle  en  donne  un  par  la  force  à  un  royaume  voisin  ,  et  elle  ne  regarde  pas 
qu'une  couronne  puisse  être  mieux  placée  que  sur  la  tète  de  celui  qui  a  eu 
le  bonheur  de  lui  plaire.  Si  elle  se  croit  obligée  de  traiter  de  même  tous 
ceux  qui  ont  eu  ou  auront  le  même  avantage,  il  n'y  en  aura  pas  assez  en 
Europe  pour  remplir  cet  objet.  Alais  ce  qui  me  charme,  c'est  la  patience  avec 
laquelle  tout  le  monde  voit  cette  conduite,  sans  songer  que  cet  événement 
et  les  suites  immanquables  qu'il  aura  vont  donner  une  nouvelle  forme  à  tout 
le  Nord. 

»  Mais  de  quoi  m'avisé-je  de  poliliqucr?  C'est  un  reste  de  goùl  du  métier. 
J'espère  d'ailleurs  que  vous  me  pardonnerez  de  songer  encore  à  la  Pologne, 

'  Correspondance  de  madame  du  DeJJand ,  éiiit.  de  M.  de  Lescure,  t.  I,  p.  319. 
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CCXXXI\.  —  LOIIS  XV  A  M.  DE  RRETEL'IL  <. 

[Flassaii ,  Hist.  de  la  diplomatie,   t.  VI,  p.  ;j-2.").J 

(AniM  1764.] 

Monsieur  de  Brolcuil,  j'ai  reçu  volrc  lettre  n"  5  du 
mois  dernier,  à  laquelle  étoit  jointe  la  copie  de  voire  cor- 
respondance avec  mon  ministre  des  affaires  étrangères. 
Trois  choses  contenues  dans  cette  expédition  méritent 
une  grande  attention. 

1"  Les  soins  que  la  Russie  se  donne  pour  faire  entrer 
\â  Suède  dans  ses  vues  sur  les  affaires  de  Pologne  ; 

parce  qu'il  y  a  un  cei'tain  cliapcau  que  j'ai  de  la  peine  ù  perdre  de  vue.  Je 
ne  sais  si  vous  aurez  appris  que  le  Roi  a  bien  voulu  pcrinelfre  à  mon  (Vèrc 
de  solliciter  la  confirnialion  de  celte  ;{ràce,  et  qu'en  conséquence  il  a  envojé 
son  petit  ambassadeur  à  Varsovie.  Nous  ignorons  le  succès  de  cette  impor- 
tante négocialion  :  nous  avons  la  justice  pour  nous,  mais  c'est  un  faible  avocat 
dans  tout  pays. 

)i  Je  ne  vous  dirai  rien  de  mou  voyage  sur  les  côtes;  je  n'y  ai  rien  vu  que 
d'affligeant  pour  une  ànie  françoisc  et  patriotique,  ce  détail  ne  pourroit  cpic 
vous  ennuyer;  mais  ce  sera  avec  plaisir  que  je  vous  ferai  le  tableau  de  l'île 
de  Ré,  qui  a  l'air  d'être  un  pays  d'une  autre  domination.  Pendant  (pie  la 
France  se  dépeuple  presque  partout,  et  que  les  campagnes  y  deviennent  in- 
cultes et  désertes,  ce  petit  pays  augmente  à  vue  d'œil  d'habitants;  il  n'y  a 
pas  grand  comme  la  main  de  terrain  qui  n'y  soit  cultivé  :  tout  le  monde  y 
est  riche  et  content,  il  n'y  a  ni  taille  ni  commis,  et,  pour  coriible  de  bonheur, 
elle  est  gouvernée  par  le  plus  aimable  et  le  plus  respectable  des  hommes;  il 
y  est  adoré;  il  est  le  jnge,  le  père,  en  vérité  le  souverain  de  l'île  :  il  est 
obéi  sans  examen  sur  tout  ce  qu'il  ordnmic  ;  enfin  c'est  un  pays  de  délices, 
et  où  j'ai  passé,  ainsi  que  madame  de  iîroglie,  une  journée  avec  la  plus 
grande  satisfaction,  l^e  chevalier  d'Aulan  nous  a  reçus  cent  fois  mieux  que 
nuus  ne  le  iiuiritions,  si  ce  n'est  par  l'empressement  que  nous  avions  de 
l'aller  voir.  Xous  avons  beaucoup  parle  de  vous,  pour  que  rien  ne  man- 
quât à  notre  comnnuic  satisfaction.  L'abbé  porteur  de  celte  lettre,  et  qui  a 
été  de  notre  voyage,  vous  fera  un  plus  long  détail,  et  il  me  promet  de  ne 
pas  oublier  de  vous  présenter  les  assurances  de  la  rcconnoissance  de  madame 
de  Rroglic,  et  celles  de  mon  tendre  et  respectueux  allacbcment.   » 

*  Dépèche  rédigée  par  le  comte  de  Droglie.  M.  de  Breleuil  était  ambassa- 
deur de  France  à  Stockholm,  mais  de  ce  poste  il  surveillait  les  l'îtats  du  Xord, 
surtout  la  Russie. 
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2°  La  manière  dont  le  Sfolnick  '  s'explique  dans  la  lettre 
qu'il  vous  a  écrite  ; 

3"  La  fernientation  qui  subsiste  toujours  en  Russie. 

Sur  le  premier  article,  je  ne  puis  qu'approuver  la 
réserve  dans  laquelle  se  lient  le  ministre  suédois,  en 
répondant  au  comte  d'Ostermann -.  Ce  n'est  point  à  une 
nation  libre  qu'on  doit  proposer  de  contribuer  à  l'asser- 
vissement d'une  autre  qui  jouit  du  même  avantage.  Ces 
propositions  doivent  être  encore  moins  favorablement 
écoutées  quand  elles  viennent  de  la  part  d'une  puissance 
qui  a  déjà  fait  connoître  combien  la  liberté  de  la  Suède  la 
gène  ;  et  les  ministres  suédois  sont  trop  éclairés  pour  ne 
pas  voir  jusqu'oii  tendent  les  vues  de  l'Impératrice  de 
Russie  :  ainsi  je  ne  doute  pas  qu'ils  ne  rejettent  toutes 
les  propositions  qu'on  pourra  leur  faire  à  cet  égard.  Je 
m'en  rapporte  à  votre  zèle  et  à  la  connoissance  que  vous 
avez  de  mes  intentions  pour  leur  faire  sentir  le  danger 
que  la  Pologne  court,  et  combien  toutes  les  puissances 
voisines  doivent  s'y  intéresser.  Si  j'ai  rappelé  de  Varsovie 
mon  ambassadeur,  c'est  qu'il  n'étoit  plus  possible  qu'il  y 
restât  témoin  d'une  assemblée  aussi  irrégulière  et  aussi 
illégitime  que  celle  à  laquelle  le  parti  russe  donne  le  nom 
de  diète.  Je  ne  continue  pas  moins  à  m'intéresser  à  ce 
qui  regarde  cette  république  ;  ainsi  la  retraite  de  mon 
ambassadeur  n'est  point  un  abandon  des  affaires  de  Po- 
logne :  c'est,  au  contraire,  une  marque  que  je  désap- 
prouve publiquement  tout  ce  qui  s'y  est  fait.  Le  Stolnick 
a  parfaitement  justilié  ce  qu'il  vous  faisoit  entendre  sur 
les  projets  de  changer. la  forme  du  gouvernement,  et  les 
résolutions  de  la  prétendue  diète  l'ont  assez  prouvé.  Ce 
doit  être  un  nouveau  motif  pour  toutes  les  puissances  de 

1  Le  comte  l'oiiiatovvski. 

-  Ambassadeur  de  Russie  en  Suède. 


CORRESPOXDAXCE  SECRKTE.  331 

s'inlcM'esser  au  sort  des  patriotes  qui  défendent  leur 
liberté  et  leur  conslitulion,  qui  ne  peut  être  changée  que 
par  le  concours  unanime  de  la  nation,  et  non  parla  seule 
volonté  d'une  puissance  voisine,  qui,  dans  ce  moment-ci, 
n'a  en  vue  que  d'opprimer  la  république  de  Polojj[nc , 
afin  d'étendre  son  despotisme  dans  le  Nord. 

Les  circonstances  présentes  ne  me  permettent  pas  de 
faire  encore  partir  le  ministre  que  j'ai  nommé  pour  rési- 
der à  Pétersbourg  '.  Il  seroit  à  désirer  que  la  fermenta- 
tion qui  y  règne  produisît  l'avantage  d'arrêter  les  projets 
de  rim])ératrice  ;  mais  le  temps  est  bien  court,  puisque 
nous  touchons  au  mois  où  doit  commencer  la  diète 
d'élection.  Si  cependant  le  parti  russe  entreprend  de  la 
faire  contre  les  lois,  et  parce  qu'il  verra  une  partie  des 
citoyens  sans  armes  pour  défendre  leur  liberté,  cette 
élection,  si  elle  a  lieu,  ne  pourra  jamais  être  qu'il- 
légilime. 

CGXL.  —  LOUIS  XV  A  TICRGIER. 

[Autogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  l.j".] 

A  Fontainebleau ,  ce  12  octobre  1764. 

Hénin  a  ordre  de  venir  icy,  et  il  doit  être  parti  :  aiusy 
il  est  inutile  de  lui  écrire  la  lettre  dont  je  vous  renvoie  le 
projet  que  vous  m'aves  envoie. 

GCXLI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.\utogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Fontainebleau,  ce  24  octobre  1764. 

Le  terme  du  5  novembre  est  bien  court.  Voies  si  on 
peut  le  différer.  Envoies  quelqu'un  icy  vers  la  fin  du  mois 
pour  pouvoir  lui  remettre  un  à-compte.  —  Si  l'on  peut 
ne  rien  laisser  au  sieur  d'Eon,  ce  sera  toujours  le  mieux, 

1  AI    de  Deausset. 
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COXLII.  — IViio.V  Ai;  CO.MTK  \)K  HUOCLIK. 

[En  ëcriturc  .sympathique.  —  Mémoires,  I.    II,  p.   5.3.] 

LniidiTS,  le  2  noipinbrc  17(iV,  au  .soir. 

Enfin,  Monsieur,  voilà  donc  le  complot  horrible  décou- 
vert ;  je  j)Mi.s  à  j)résent  dire  à  M.  de  Gucrcliy  ce  que  le 
prince  de  Conli  disoit  au  maréchal  de  Luxembourg  avant 
la  bataille  de  Steinkercjuc  :  «  San^jaride ,  ce  jour-là  est  un 
grand  jour  |)0ur  vous,  mon  cousin.  Si  vous  vous  tirez  de 
là,  je  vous  tiens  habile  homme.  »  Personne  n'est  plus 
intéressé  que  vous  et  M.  le  maréchal  à  prendre  tous  les 
moyens  j)our  vous  défendre  contre  les  ennemis  de  votre 
maison.  Le  Roi  ne  peut  à  présent  s'empêcher  de  voir  la 
vérilé  ;  elle  est  mise  au  grand  jour.  J'agis  de  mon  côté. 
J'ai  instruit  le  duc  d'York  et  ses  frères  de  la  vérité  et  des 
noirceurs  du  complol  contre  vous,  le  maréchal  de  Broglie 
et  moi.  Ceux-ci  instruisent  le  Roi,  la  Reine  et  la  princesse 
de  Galles.  Déjà  M.  de  Guerchy,  qui  a  été  revu  de  très- 
mauvais  œil  à  son  retour,  est  dans  la  dernière  confusion, 
malgré  son  audace,  et  je  sais  que  le  Roi  d'Angleterre  est 
disposé  à  rendre  jusiice  à  M.  le  maréchal  et  à  moi.  Agissez 
de  votre  côté,  Monsieur  le  comte,  agissez  et  ne  m'aban- 
donnez pas,  ainsi  que  vous  paroissez  le  faire  '.  Je  me 
défendrai  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  mon  sang,  et, 
par  mon  courage,  je  servirai  votre  maison  malgré  vous, 

1  AI.  cl(î  Bro'jlic  répondit  à  d'Eoii  qu'il  ne  mettrait  désormais  devant  les 
yeux  du  Uoi  rien  de  ce  qui  pourrait  dans  ses  lettres  concerner  le  comte  de 
Guercliy,  et  quil  ferait  des  extraits  de  ses  lettres  pour  soustraire  au  Roi  ce 
qui  avait  rapport  à  ce  sujet,  a  Je  ne  conipreuois  rien,  dit  d' lion,  à  ce  système 
de  neutralité,  quand  je  remarquai  que  les  dépêches  dans  lesquelles  on  m'an- 
nonçoit  qu'on  ne  vouloit  rien  apprendre  à  Sa  Jl.ijesté  de  mes  démêlés  avec 
M.  de  Guerchy  ne  me  panenoicnt jamais  sans  être  approuvées  de  la  main  du 
Roi.  Celui-ci  savoit  donc  au  moins  qu'on  lui  cachoit  ces  articles  de  ma  cor- 
respondance. I  Les  pièces  que  nous  publions  prouvent  que  Louis  W  était  au 
courant  de  tout. 
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car  vous  m'abandonnez,  vous  no  m'envoyez  point  d'ai- 
gent,  tandis  que  je  me  bats  pour  vous.  Ne  m'abandonnez 
pas,  Monsieur  le  comte,  et  ne  me  réduisez  pas  au  déses- 
poir. Envoyez-moi  une  somme  suffisante  ])()ur  soutenir 
votre  guerre  et  la  mienne,  si  vous  ne  voulez  pas  être 
écrase  sous  le  poids  de  l'injustice.  J'ai  dépensé  |)his  de 
douze  cents  livres  sterling  pour  ma  guerre,  et  vous  ne 
m'envoyez  rien  :  cela  est  abominable,  je  ne  l'aurois  jamais 
cru,  Monsieur  le  comte,  permettez-moi  de  vous  le  dire. 


CCXLIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Enij).  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  l*"''  décembre  176^r. 

Le  Bel  vous  envoie  de  ma  part  par  le  porteur  de  ce 
paquet  cy  6,000  livres  pour  comj)lettcr  les  l!2,000  livrrs 
que  vous  demandes  pour  envoier  en  Angleterre.  Mon 
fils  ne  m'a  encore  parlé  de  rien  de  ce  que  le  maréchal 
de  lîroglie  lui  a  envoie,  et  moy  je  vous  renvoie  les  copies 
numérotés  3  et  les  autres  pièces  n"  5,  sans  les  avoir  lues, 
ne  voulant  pas  perdre  du  temps  à  cela.  J'approuve  que 
vous  instruisies  le  sieur  de  Xorl  de  tout,  mais  comment 
proposer  à  M.  de  Praslin  d'envoier  le  comte  de  Broglie  en 
Angleterre?  J'approuve  fort  aussy  le  mémoire  du  sieur 
Durand,  qui  vous  servira  pour  écrire  la  lettre.  Je  vous 
renvoie  toutes  les  autres  pièces  que  j'ay  lues. 

CCXLIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aufogr.  Arcli.  tleVKmp.  K.  157.] 

Ce  3  janvier  1765. 

Le  comte  de  Broglie  peut  faire  ses  dispositions ,  selon 
ce  que  vous  me  mandes  de  sa  part.  Je  garde  depuis  deux 
jours  la  lettre  cy  jointe,  dans  l'espérance  de  pouvoir  vous 
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rcnvoicr  les  autres  papiers,  iihiis  ces  iTiôrncs  jours  iD'onts 
fait  retarder  jusqu'à  celui  cy. 

CCXLV.  —  LOUIS  XV  A  TKRCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  1  Enij>.  K.  157.] 
'  A  Marly,  ce  9  janvier  176."). 

Je  suis  après  à  examiner  le  projet  de  réponse  à  M.  de 
Guerchy  ;  mais  la  dernière  lettre  du  sieur  de  X'ort  est  le 
comble  de  la  folie,  et  rnérileroit  d'être  pillé  comme  le 
nuiplili'. 

CCXLVI.   —    LOUIS   XV  A   TEKCIER. 

[.iiifo.'îr.  -Arcli.  de  l'Emp.  K.  i:>~.] 

Ce  10  janvier  1765,  an  soir. 

Je  vous  envoie  une  lettre  de  M.  de  Guerchy  que  j'ay 
reçue  ce  matin,  avec  la  copie  qui  y  étoit  jointe  de  ce  bel 
écrit  du  sieur  d'Eon.  J'en  joins  aussy  une  que  je  reçois 
dans  l'instant. 

CCXLVn.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  lEmp.  K.  157.] 

A  Versailles ,  ce  14  janvier  1705. 

Le  sieur  Hugonet^a  été  arresté  à  Calais,  et  l'on  a  trouvé 
sur  lui  une  lettre  du  sieur  Drouet  au  sieur  d'Eon ,  ce  qui  a 
delterminé  le  conseil  à  faire  arresté  le  sieur  Drouet.  J'ay 
prévenu  de  tout  M.  de  Sartines^,  pour  me  remettre  direc- 
tement les  papiers  qui  regarderoientM.  de  Broglie,  Durand 
ou  vous.  Vous  voies  que  voila  à  peu  prest  tout  découvert. 
La  lettre  n'est  pas  signée,  mais  l'écriture  connue  a  tout 

1  C'est-à-dire  que  la  concluilc  de  d'Eon  révélée  par  la  dernière  IcUre  de 
M.  de  Nort  est  le  comble  de  la  folie,  et  que  le  chevalier  mériterait  d'être 
pilé  comme  le  rauphti. 

-  Hugonet,  attaché  dans  une  position  subalterne  à  la  correspondance  se- 
crète, mais  noa  initié  au  secret. 

2  Lieutenant  de  police,  depuis  ministre  de  la  marine. 
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découvert.  Vous  devez  scavoir  son  contenu ,  mais  le  substitut, 
les  avocats,  etc.,  lout  y  est  tout  du  long.  Comment  est-ce 
que  cet  liomme  s'est  chargé  de  quelque  chose  d'aussy  im- 
j)ortanl  en  clair  de  la  main  dudil  Drouet  ? 

CCXUllI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIEU. 

[Aiitogr.  Arch.  de  l'Kmp.  K.   ].">".] 

A  deux  heures,  ce  14  janvier  (176.5). 

Vous  ne  pouvies  pas  encore  avoir  reçu  ma  lettre  quand 
le  comte  de  Broglie  m'a  écrit.  Je  m'y  raporte  entièrement, 
mais  vous  poures  dire  au  comte  de  Broglie  que,  quand 
mes  ministres  envoient  de  pareils  ordres,  ce  n'est  pas  à 
mon  insçu,  et  qu'il  faut  y  souscrire. 

CCXLIX.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Kmp.  K.  157.] 

A  Marly  ,  ee  16  janvier  1765. 

La  lettre  que  j'ay  vue,  trouvée  sur  le  sieur  Huguonet, 
est  sans  addresse  n'y  signature,  mais  elle  a  été  reconnue 
pour  être  de  l'écriture  du  sieur  Drouet,  et  par  son  contenu 
devoir  être  pour  le  sieur  d'Éon  de...  [sic]  ',  cousin  de 
l'autre,  et  qui  a  actuellement  la  petite  vérole.  Je  n'ay  pu 
prendre  copie  de  cette  lettre,  n'y  me  ressouvenir  de  tout 
son  contenue,  je  scay  seulement  qu'il  nomme  Durand,  et 
qu'il  parle  du  substitut^,  des  avocats,  de  l'argent  que  d'Eon 
doit  avoir  touché,  qu'il  le  traitte  en  ami  et  comme  dans 
une  grande  correspondance  avec  lui.  M.  de  Prasiin  doit 
faire  une  visitte  ce  soir  des  papiers,  mais  j'espère  que 
M.  de  Sartine  aura  mis  à  l'écart  ceux  que  je  lui  ay  le  plus 
recommandé.  Je  vous  en  instruires  quand  j'en  scauray 
d'avantage.   Huguonet  n'est  pas  encore  arrivé,  je  croy,  à 

'   D'Kon  (le  Alouloise. 

"  C'est-à-dire  M.  de  Broglie. 


:VM\  1,011  S  \V. 

Paris,  mais  il  est  à  craindre  qu'il  n'ai!  |)arlé  en  chemin.  Il 
n'est  pas  possible  que  vous  puissics  aller  à  la  Hastille  exa- 
miner les  pa|)iers  avec  M.  le  lieutenant  de  police,  ce  seroit 
tout  découvrir.  .Je  me  suis  ouvert  et  confié  à  lui;  il  me  pa- 
roit  (|ue  cela  lui  a  plu,  mais  il  faut  attendre  de  sa  sagesse 
et  de  celte  marque  de  confiance  qu'il  f'aira  bien;  si  le  con- 
traires arrive,  nous  verrons  ce  (|u'il  y  aura  à  faire,  et 
écrire  à  M.  de  Guerchy. 

Tranquillisés-vous.  L. 

CCL,   —   l.OLIS  \V  A  TERCIER. 

[Aulo^fir.  Arcli.  do  rEin|(.    K.   1.")".] 

À  Alarly,  co  17  janvier  1765. 

J'ay  peur  que  notre  affaire  ne  s'embrouille  un  peu.  J'ay 
mandé  à  AI.  de  Sarlines,  qui  est  au  fait  de  tout,  de  vous 
envoier  chercher  (je  n'ay  pas  voulu  le  faire  scavoir  j)Ius 
tost),  et  de  vous  ouvrir  à  lui,  mais  de  vous  voir  secrette- 
ment.  Vous  êtes  noraé  dans  les  papiers  du  sieur  Drouet , 
mais  point  M.  de  Broglie.  11  n'est  pas  possible  que  vous 
assisties  aux  confrontations  et  recollements;  mais  come 
vous  dires  tout  à  M.  de  Sartines,  que  vous  vous  arranges 
ensemble,  et  qu'il  m'en  rendra  compte,  je  ne  m'étends 
pas  d'avantage  en  ce  moment. 

Est-ce  sur  le  secret  en  général  ou  sur  l'affaire  d'Angle- 
terre que  porte  le  papier  que  d'Éon  a  sur  lui  et  qu'il  ne 
veut  |)as  rendre?  Le  sieur  de  Nort  ne  doit  rien  craindre;  il 
n'est  nommé  nulle  part,  à  ce  qu'il  me  semble,  ainsy  vous 
poures  le  rassurer. 

Ce  18  au  matin. 

J'allois  faire  partir  cette  lettre  hier  au  soir,  quand  j'ay 
reçu  la  vôtre.  Sur  le  premier  interrogatoire,  M.  de  Praslin 
nous  a  dit  qu'il  ce  moquoit  d'eux,  mais  il  a  demandé  en 
particulier  M.  de  Sartines  et  il  lui  a  dit  asses  pour  vous 
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tranquiliser  de  ce  costc  là,  mais  Hugonct  va  arriver,  et  il  y 
a  à  craindre  qu'il  ne  soit  pas  si  sur  de  lui.  Je  croy  bien 
que  Drouet  s'est  un  peu  end^rouillé,  mais  il  se  remellera, 
(je  sens  un  peu  que  je  m'embrouille  un  peu).  \l.  de  Sar- 
tines  sera  instruit  sans  doute  de  l'état  dos  affaires  de  ma- 
dame Drouet,  et  il  y  apportera  tous  les  remèdes  qui  lui 
seronts  possibles;  son  avanlurc  est  malheureuse,  son  écri- 
ture en  est  seule  la  cause. 

CCLI.  —  LOUIS  XV  A  M.  DUBOIS  ilARTI.V. 

[Autour.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  21  janvier  1765. 

Il  n'est  pas  surprenant  qu'un  homme  dans  la  position  de 
M.  de  Sartines  seroit  embarrassé;  mais  il  ne  peut  manquer 
à  ce  que  j'ay  exigé  de  lui,  sans  se  perdre  pour  jamais.  Il 
m'a  déjà  envoie  une  liasse  de  papiers  où  M.  le  comte  de' 
lîroglie  m'a  paru  désigné  en  plusieurs  endroits,  n'aiant  pu 
que  les  parcourir.  M.  de  Praslin  est  icy  pour  jusqu'à 
demain  au  soir,  ainsy  il  ne  poura  aler  à  la  Bastille  que 
mercredi,  au  plus  tost  ;  mais  il  pouroit  bien  n'y  aller  que 
vendredi,  ce  qui  m'a  fait  différer  de  vous  répondre  pour 
réfléchir  encore,  et  diférer  encore  en  ce  moment  de  vous 
envoier  l'ordre  que  vous  désires,  parce  qu'il  ne  sera  pas 
possible,  je  pense,  que  T[ercier]  aille  à  la  Bastille  sans 
que  quelqu'un  ne  le  scache,  et  par  conséquent  ne  le  dise 
au  ministre.  Je  joins  une  lettre  que  j'ay  reçue  hier. 

GCLII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  ri'"mp,  K.  157.] 

Ce  24  janvier  1765. 

J'ay  authorisé  M.  de  Jumillac  '  à  vous  faire  voir  les  pri- 
sonniers, et  M.  de  Sartines  à  vous  y  laisser  entrer.  J'ap- 
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prouve  le  premier  point  du  projet  de  Jeltre  à  écrire  au  sieur 
de  X^ord,  mais  point  le  second,  car  jamais  on  ne  dellermi- 
nera  M.  de  Praslin  adonner  150,000  livres '.  J'approuve 
aussy  le  troisième  point  et  ce  qui  suit.  Je  vous  renvoie  le  tout. 

CCLIII.  —  LOLIS  XV  A  TERGIEK. 

[Autojjr.  Arcli.  de  l'Enip.  K.  157.] 

Ce  4  février  1765. 

Je  vous  envoie  cent  louis,  avec  quoi  vous  [paieres]  le 
compte  du  sieur  Pavant^.  —  Sur  le  votre,  j'ay  mis  quel- 
ques apostilles  d'approbation,  et  vous  m'en  envoieres  un 
autre  de  surplus  ])0ur  scavoir  ce  que  j'auray  à  paier  cette 
année,  et  que  vous  fairay  passer  successivement. 

CCLIV.   —   LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Antogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  6  février,  ù  Marly,  1765. 

M.  de  Praslin  a  raporté^  dimanche  l'afaire  du  sieur 
Drouet  ;  il  persiste  toujours  à  croire  qu'il  n'a  pas  dit  tout 
à  fait  la  vérité,  et  cela  est  un  peu  vray.  Il  subira  encore  un 
interrogatoire,  et  puis  il  sera  mis  hoi's  de  prison,  à  la  fin 
de  celte  semaine. 

1  Celle  dépense  était  relative  an  payement  des  sommes  qni  avaient  occa- 
sionné la  qnerelle  entre  d'Eon  et  M.  de  Gnercliy. 

-  Ce  Pavant  avançait  des  fonds,  ainsi  que  le  coastate  le  billet  suivant. 

10  décembre  17G5. 

AIon.sicnrTercier  voudra  bien  se  ressouvenir  qu'il  avoil  promis  de  remettre 
à  la  fin  du  mois  passé  et  au  commencement  de  cekiy-ci  les  deniers  néces- 
saires pour  remplir  AI.  Pavant  des  avances  où  il  se  trouve.  Il  est  prié  de  con- 
sidérer que  l'avance  s'augmente  de  jour  en  jour  et  qu'elle  devient  trop  forte 
pour  que  AI.  Pavant  puisse  continuer  de  cette  façon. 

De  la  main  du  Roi  : 

Ce  15  dcrembre  176-4. 
Le  Bel  rcmcttera  encore  ces  jours-cy  à  Tercier  8,000  livres;  je  joins  icy 
un  billet  qui  a  gagné  200  livres  dans  l'autre  semaine.  Guimard  remettra  à 
l'home  de  Tercier  encore  6,000  livres  au  moins. 

3  C'est-à-dire  a  fait  le  rapport  au  conseil  d'Etat  sur  l'affaire  Di-ouct. 
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Huguonet  y  restera  un  peu  pins,  mais  j'espère  que  voilà 
celte  affaire  là  finie.  Tout  c'est  très-bien  passé  an  Conseil, 
et  l'on  ne  s'y  est  doutté  de  rien.  Je  n'ay  pas  cru  devoir  or- 
donner snr-le-cliamp  l'élargissement  de  Drouet,  afïin  de 
dcltourner  tout  soubcon. 

CCLV.   —    LOI  IS  XV  A  TERCIER. 

[Aufogr.  Anh.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  19  février  1765. 

Les  orateurs,  le  maréchal,  les  députés  des  évêques  et 
du  peuple  sonts  du  parti  contraires.  Il  y  a  apparance  que 
ia  pluralité  y  sera  aussy  dans  la  noblesse  pour  le  comité 
secret,  c'est  ce  que  nous  devons  scavoir  samedi  '. 

CCLVI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  ArcL.  de  l'Erap.  K.  157.1 

Ce  22  mars  1765  ,  an  matin. 

Depuis  15  jouis  les  affaires  se  sont  sy  accumulées,  qu'il 
ne  m'a  pas  été  possible  d'avoir  asses  de  temps  de  suite  pour 
examiner  et  répondre  à  tout  ce  que  j'ay  à  faire.  Je  compte 
fort  sur  la  semaine  prochaine,  en  attendant  cherches  les 
moiens  de  faire  passer  quelqu'argent  au  sieur  de  Nord,  en 
lui  prescrivant  de  rester^  encore  si  cela  ne  lui  est  pas  abso- 
lument impossible. 

CCLVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.   157.] 

Ce  10  avril  1765. 

Je  n'ay  point  entendu  parler  du  sieur  Tercier,  ainsy  je 

'  Ce  sont  des  nouvelles  de  Suède  et  de  la  diète  réunie  ù  Stockholm.  Le 
colonel  Rudbeck  fut  élu  orateur  de  la  noblesse  et  maréchal  de  la  diète.  Le 
24  janvier  le  Roi  fit  un  discours  où  il  dépeignait  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs l'état  intérieur  du  royaume  ,  état  qui  l'avait  engagé  à  convoquer  la 
diète  avant  le  temps  voulu.  On  proposa  à  la  diète  de  nommer  un  conn'té 
seeret  chargé  en  fait  du  gouvernement. 

-  De  rester  à  Londres. 

22. 
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juge  qu'il  est  mieux  '.  Je  croy  qu'il  scroit  l)on  que  vous  le 
prévinssics  sur  le  secrétaire  que  vous  voules  lui  donner, 
avant  que  j'envoie  l'ordre  qui  sera  prest  à  mon  retour  de 
Choisy,  quand  j'auray  reçu  vottre  réponse. 

J'ay  envoie  (),000  livres  la  semaine  passée  à  Tercier,  cl 
le  Bel  en  cnvoiera  encore  9,000  la  semaine  prochaine. 
Que  faut-il  donner  à  ce  secrétaire? 

CCLVIII.  —  LOUIS  \V  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  14  avril  (1765). 

A  la  première  occasion,  je  vous  envoieray  l'ordre  que 
vous  demandes.  Informes  vous  encore  du  sieur  Chrétien, 
pour  ne  pas  tomber  dans  pareille  inconvénient  que  vous 
séries  tombé  avec  le  sieur  Mazodc.  —  Vous  pouves  vous 
présenter  pour  les  volages  après  ceux  de  ce  raois-cy. 

CCLIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  l.')".] 

Etant  informé  que  l'état  de  la  sanlé  du  sieur  Tercier 
exige  qu'il  soit  aidé  dans  le  travail  dont  je  i'ay  chargé,  et 
voulant  par  là  lui  donner  une  nouvelle  |)reuvc  de  mes 
bontés,  j'ordonne  au  comte  de  Broglie  de  lui  donner  pour 
secrétaire  le  sieur  Chrétien'^,  qu'il  m'a  proposé  pour  cette 
place,  auquel  le  sieur  Tercier  poura  donner  connois- 
sance  des  affaires  qui  lui  sont  confiées,  les  lui  faire  copier, 
chiffrer  et  déchiffrer.  J'ordonne  au  sieur  Chrétien  de 
garder  et  conserver  le  plus  grand  secret  sur  tout  ce  qui 
viendra  à  sa  connoissance,  et  de  se  conformera  cet  égard 
comme  sur  tout  autre  chose  à  ce  qui  lui  sera  prescrit  par 
le  comte  de  Broglie  ou  par  le  sieur  Tercier,  et  je  lui  fixe 

1  Tercier  avait  cii  une  atlaqiie  d'apople.\ie,  dont  il  se  remit. 
-  Sur  Chrétien,  voyez  ce  nom  à  la  Table  des  matières. 
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pour  ces  appointements  et  pour  son  logement  la  somme 
de  quinze  cents  livres,  qui  commenceronts  au  premier  du 
mois.  LoLis. 

I'\iil  à  Versailles,  le  20  avril  1705. 

CCLX.  —  LOUIS  XV   AU  COMTE  DE  BROCLIE. 

[Autogr.  Arcb.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  V^crsailles  ,  ce  24-  avril  17G.") ,  an  soir. 

Je  me  suis  trompé.  Je  vous  renvoie  le  nouvel  ordre  pour 
le  sieur  Chrétien,  ainsy  que  les  projets  de  lettres  aposlillées. 
Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  cet  inconvénient  est  ar- 
rivé, parce  que  la  lettre  addressée  à  Le  Bel  est  ouverte  par 
son  camarade,  qui  est  auprès  de  moy,  quand  je  ne  suis  pas 
icy,  lequel  me  remet  celle  qui  m'est  addressée.  Je  vais 
prendre  des  précautions  pour  que  cela  n'arrive  plus. 

CCLXI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcii.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Marly,  ce  21  may  1765. 

11  faut,  je  pense,  que  les  papiers  du  sieur  Douglas' 
soient  rendus  à  MM.  de  Soubise  et  Choiseuil,  et  à  vous, 
chacun  ceux  qui  les  regardent.  S'il  y  en  a  au  prince  de 
Conty,  ils  doivent  lui  être  rendus  aussy  ;  et,  s'il  n'en  vou- 
loit  pas,  il  faut  absolument  qu'on  vous  les  remette.  — II 
faut  rassurer  le  sieur  de  Nord  et  lui  faire  passer  le  premier 
argent  que  je  vous  envoires,  eny  en  joignant  aussy  pour  le 
sieur  d'Eon. 

CCLXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Artli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Sainl-Hiibcrt ,  ce  25  may  1765. 

Je  joins  à  celte  lettre  G, 000  livres  en  or,  dont  vous 
faires  passer  la  moitié   au  sieur  de  Nort  et  l'autre  aux 

'  M.  Douglas  venait  de  mourir. 
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autres  destinations.  Au  premier  jour,  je  vous  en  enverrai 
encore  autant. 

CCLXHI.  —  I/)LIS  X\    A  TKRCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Enij).  K.  15".] 

Ce  28  mai  1765. 

Par  les  dernières  lettres  d'Angleterre,  il  paroît  que  le 

ministère  ne  chanjjera  ;  c'est  ce  qui  dcvoit  être  décidé  le 

soir  du  23,  après  le  départ  de  la  poste,  M.   Pitt  n'aiant 

voulu  accepter  aucune  place  que  celle  de  conseil  du  Roy  ', 

CCLXIV.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  1.5  juin  17G5. 

C'est  par  oubli  si  je  ne  vous  ay  pas  donné  l'ordre  dont 
M.  de  Sariines  vous  a  parlé  :  vous  n'aves  donc  qu'à  l'exé- 
cuter. Je  vous  envoie  6,000  francs,  qui  seronts  les  der- 
niers d'icy  au  voiage  de  Compiègne. 

CCI.XV.  —  LOUIS  XV   A  TERCIER. 

[.\utogr.  Arch.  de  l'Enip.  K.   15".] 

A  Choisy,  ce  30  juin  1765. 

Je  vous  renvoie  le  projet  d'instruction  pour  le  sieur 
Rossignol  approuvé.  Ce  n'est  point  Orloff  qu'on  veut 
mettre  en  Courlande,  mais  le  prince  .Adam  Czartorinsky  "^. 
Je  vous  envoie  aussy  l'ordre  particulier  pour  le  sieur 
Rossignol.  Xous  sommes  assurés  de  la  lettre  du  primat, 
en  aiant  vu  la  copie  ;  mais  l'affaire  de  la  Saxe  et  des  sei- 
gneurs polonois    trouve   encore    une    grande   résistance. 

1  II  y  avait  eu  du  tumulte  à  Londres;  le  25,  le  Parlement  fut  prorogé. 

-  Il  s'ayissait  de  donucr  un  remplaçant  au  titre  de  duc  de  Courlandr 
vacant  par  la  retraite  de  Biren.  Parmi  les  candidats  figuraient  Orloff,  favori  de 
Catherine  II,  et  le  prince  .Adam  Czartorisky,  slaroste  général  de  Podolie.  Le 
fils  de  Biren  lui  succéda. 
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Nous  ne  sommes  pas  pressés  de  la  commencer  ;  aussy  il 
faut  espérer  que  tout  pourra  s'acomodcr. 

CCLXVl.  —  ORDRE  DE  LOUIS  XV  A  ROSSIGNOL  i. 

[Atitojr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  137.] 

Le  sieur  Rossignol ,  cy  conformément  à  l'instruction 
secrette  qu'il  aura  reçue  de  ma  part,  me  rendra  un  compte 
exact  et  le  plus  fréquemment  qu'il  lui  sera  possible,  de 
tout  ce  qu'il  scaura  se  passer  en  Russie,  des  ordres  qu'il 
recevra  de  mes  ministres,  de  ces  réponses,  et  ce  qu'il 
pourra  découvrir,  ceux  envoies  au  marquis  de  Beausset" 
et  de  ces  réponses,  le  tout  avec  ménagement  pour  ce 
ministre,  pour  qu'il  ne  lui  devienne  pas  suspect.  Il  obser- 
vera le  plus  grand  secret  sur  cette  correspondance  avec 
quelques  personnes  que  ce  puissent  être,  même  avec  mes 
ministres,  et  notanmient  avec  le  marquis  de  Beausset, 
à  qui  il  aura  la  plus  grande  attention  de  n'en  rien  laisser 
pénétrer.  Il  recevra  mes  ordres  directement  par  la  voie 
du  comte  de  Broglie  ou  du  sieur  Tercier,  et  il  regardera 
comme  de  moy  tout  ce  qui  lui  sera  addressé  par  eux  avec 
des  chiffres  qu'il  recevra  en  même  temps  que  l'instruction. 
Je  compte  sur  sa  fidélité  et  son  exactitude.  Louis. 

A  Versailles,  ce  21  juin  1765. 

CGLW  II.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  V'ersailles,  ce  29  juin  1765. 

Je  vous  envoie  l'ordre  pour  Durand  et  vous  renvoie  le 
mémoire  de  M.  d'Havrincourt  sur  la  Suède.  Guimard  vous 
portera  à  son  passage  à  Paris  6,000  livres  en  or,  et  la 

1  Consul  à  Saint-Pétersbourg. 

2  AI.  de  Beausset,  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  auprès  de  la  Czarinc, 
était  déjà  rendu  à  son  poste.  Il  avait  remis  ses  lettres  de  créance  le 
26  mai. 
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même  somme  à  son  rclour  tic  Compiègne.  Mandes  au 
comte  de  Broglie  que  je  icmbourseres  de  même  par  vos 
mains  ce  qui  sera  dépensé  en  Angleterre,  et  renvoies  lui 
la  Icllrc  de  Durand  à  lui,  que  je  vous  renvoie  aussy,  sur 
laquelle  je  n'ay  rien  du  tout  à  dire  qu'à  louer  le  zèle  de 
l'un  et  de  l'autre. 

CCLXVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Atilogr.  Arcli.de  IKinp.  K.   ir>7.] 

30  juin  (1765) ,  à  Versailles. 

Le  Bel  doit  vous  faire  remettre  demain  12,000  livres  à 
son  passage  à  Paris. 

Xe  m'addresses  plus  de  paquets  qu'à  Compiègne. 

CCLXIX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  27  juillet  1765. 

Je  vous  renvoie  vos  projets  de  lettre  non  apostillées , 
puisqu'il  les  faut  changer.  Il  est  inutil  d'écrire  à 
M.  d'Havrincourt,  car  il  a  un  congé  et  va  arriver  très 
incessament.  Le  comte  de  Broglie  sera  de  retour  sûre- 
ment avant  la  reconnoissance  du  Roi  de  Pologne. 

J'ai  mis  l'approbation  en  relisant  la  lettre.  Vous  Pen- 
voieres  ou  ne  l'envoicres  pas,  comme  vous  le  jugeres 
plus  à  propos. 

CCLXX.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.Aiitogr.  .Arcli.  de  l'Emp.  K.  I.jT.] 

A  Compiègne,  ce  10  .loust  1765. 

Je  suis  très  fasché  de  la  nouvelle  avanture  qui  vient 
d'arriver  ;  heureusement,  vous  ne  m'y  paroisses  pas  com- 
promis. Tasches  qu'on  no  puisse  pas  avoir  de  longtemps  de 
l'écriture  du  sieur  Chrétien.  A  la  poste,  on  se  plaint 
depuis   longtemps  des   contre-seings,    dont   on   fait    des 
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fraudes,  et  voilà  ce  qu'on  veut  découvrir.  J'examinerai 
les  moiens  de  faire  passer  sûrement  les  letties,  et  je  vous  le 
manderay.  Il  y  a  deux  jours  que  M.  de  Guereliy  est  icy, 
mais  je  ne  scay  si  le  sieur  de  Nort  y  est,  je  n'y  ai  vu  que 
Monin  ;  je  vais  m'en  informer  par  Le  Bel  ou  Guimard. 

CCLXXI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

fAiitogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

29  aoiKst  1765. 

Je  VOUS  renvoie  le  projet  de  réponse  au  baron  de  Bre- 
teuil  sur  ce  qu'il  vous  mande  pour  le  faire  changer,  vous 
me  le  renvoieres  après  que  vous  aures  examiné  toutes  les 
lettres  '. 

CCLXXII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.'\utoj)r.  Arch.  de  rEmp.  K.  157.]  "; 

A  Versailles,  ce  7  septembre  1765. 

L'arrangement  des  paquets  avec  Janell  me  paroist  diffi- 
cile :  je  vous  envoie  6,000  livres. 

CCLXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  19  septembre  17G5. 

Je  vous  envoie  6,000  livres,  dont  vous  pouves  faire 
i'usage  nécessaires  pour  le  sieur  de  \ort  et  autres  choses 
pressées.  Le  Bel  vous  fera  remettre,  dans  les  premiers 
jours  d'octobre,  à  son  passage  en  allant  à  Fontainebleau, 
9,000  livres.  Le  sieur  de  Nort  peut  et  doit  se  tranquiliser. 
Je  vous  renvoie  le  projet  de  lettie  au  sieur  d'Eon,  que 
j'approuve,  mais  que  je  ne  vous  renvoie  pas  approuvé, 
affin  que  vous  y  fassies  les  changements  nécessaires,  vu 
le  retour  du  sieur  de  Xort,  lequel  rend  inutile  celle  pour 

'  Le  baron  de  Breteuil  avait  perdu  le  mois  pri-ccdcnt  sa  femme,  morte  de 
la  petite  vérole  à  Stockholm. 
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lui.  Je  joins  aiissy  l'état  de  en  que  j'ay  retrouvé  sur  mon 
livre  vous  aïoir  envoyé  celle  année.  Je  répondres  à  l'ar- 
gent h  mon  retour  de  Choisy,  ainsy  que  sur  l'accord  pour 
l'envoy  des  lettres  ;  mais  mandes  ce  que  vous  croies  néces- 
saires pour  ces  lettres. 

CCLXXIV .  —  ÉTAT  DES  SOMMES  PAYÉES  PAR  LE  ROI  E\  1765 
l'OlR  LA  CORHESl'O.VnAXCE  SECRÈTE  K 

[Aiitojfr.  Arcli.  (lolEnip.  K.  Iô7.] 

Le  7  janvier 4,800  liv. 

Le  4  février 2,400 

Le  12  mars 6,000 

Le  3  avril G,000 

Le  25  may 6,000 

Le  31  idem.   . 6,000 

Le  26  juin  .  . 6,000 

Le  7  septembre 6,000 

43,200 

Et  de  plus  ce  que  Le  Bel  vous  a  fait  remettre,  dont  je 
n'ay  pas  l'état  présent. 

CCLXXV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

J'examineray  encore  ce  que  vous  me  proposes  sur  les 
correspondances  :  celles  au  dehors  et  en  chiffre  me  pa- 
roissent  assurées  par  le  moien  des  addresses  ;  celles  du 
dedans  et  en  clair  pourroient  donner  de  la  curiosité  :  ce 
n'est  pas  que  j'accuse  Janell  de  cela,  mai  j'aime  les 
secrètes. 

A  Ctioisy,  ce  22  sepicinhie  17G5. 
1  C'est  l'état  annoncé  dans  la  pièce  précédente. 
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CCLXXVI.  —  LOIIS  XV  A  TERCIER. 

[AulO'ir.  Artli.  de  lEmp.  K.  157.] 

A  une  liemc,  ce  27  soplcmbre  1765. 

Lefèvre  '  doit-il  aller  en  Angleterre,  et  n'est-ce  pas  lui 
que  vous  m'avcs  mandé  qui  fîiiroit  un  grand  tour  pour  y 
aller?  Il  faira  bien,  et  peut-être  même  fairoit-il  mieux  de 
ne  pas  aller  droit  par  la  route  d'Hollande. 

GCLXXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arch.  deTEmp.  K.  157.] 

A  Versailles  ,  co  28  septembre  (1765). 

C'est  à  Calais,  s'il  y  passe,  que  AI.  de  Croiiy"  a  ordre 
d'arrester  Lefèvre,  et  point  à  Paris;  je  vous  ay  parlé  de 
Lille^,  parce  que,  comme  c'est  une  routte,  on  peut  y  avoir 
envoie  le  même  ordre^  quoique  je  ne  le  croie  pas.  C'est 
tout  ce  que  j'ay  le  temps  de  vous  mander  en  ce  moment, 
que  je  pars  pour  Choisy.  Vous  pouves,  s'il  est  besoing, 
en  parler  à  M.  de  Sartines.  Je  vous  envoie  encore  G,000  li- 
vres, et  Le  Bel  en  faira  remettre  9,000  livres  incessammenl. 

CCLXXVIII.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autojjr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Fontainebleau ,  13  octobre  1765. 

J'aimerois  mieux  que  vous  m'cnvoiassies  les  lettres  : 
je  les  ferois  contre-signer,  tantôt  par  l'un,  tantôt  par  l'autre. 

'  Lefèvre  était  un  agent  subalterne  qu'on  avait  chargé  de  porter  ties 
dépêches  secrètes  en  Angleterre  relativement  à  l'affaire  de  d'Eon.  On  crai- 
gnait avec  raison  qui!  ne  fût  arrête  par  ordre  de  il.  de  Prasiin,  ([ui  avait  les 
yeux  ouverts  et  qui  était  sur  ses  gardes  depuis  l'arrestation  d'Hugonnel. 

2  M.  de  Crouy  était  gouverneur  de  Calais. 

3  Le  Roi  n'a  pas  nommé  Lille  dans  le  billet  précédent,  mais  il  l'a  indi- 
qué en  parlant  de  la  route  de  Hollande.  En  effet  Lille  était  sur  cette 
route. 
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CCLYXIX.  —  LOLIS  XV   A   TKRCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Kmp.  K.  15".] 

A  Konlaiiipbicaii,  ce  24  noicmhrc  1765. 

Vous  ne  seres  pas  surpris,  vu  l'état  de  mon  fils',  que  je 
n'aie  repondu  à  aucune  de  vos  lettres,  depuis  que  je  suis 
iey.  Je  vais  les  reprendre  par  ordre.  S'il  est  nécessaire 
que  le  sieur  de  Norl  aille  à  Londres,  je  le  lui  permets. 

Ce  30.  ■ 
Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'aller  plus  ville  depuis  le  24. 
M.  de  Praslin  doit  travailler  avec  nioy  demain,  ainsy  ce 
ne  seia  qu'après  que  je  répondrai  sur  le  sieur  Lelèvre. 
Le  Bel  vous  laira  tenir  dans  les  premiers  jours  de  décem- 
bre 9,000  livres.  Vous  n'aures  qu'à  en  donner  3,000  au 
sieur  Henin,  et  le  mettre  sur  l'étal  pour  1,500  livres,  à 
commencer  du  1"  janvier  17G7,  et  l'assurer  de  la  conti- 
nuité de  mes  bontés. 

CCLXXX.  —  LOUIS  XV  A  TERCIKR. 

[Aiitujji'.  Aifli.  de  l'Kmp.  I\.  ]  j".] 
A  Fonlaimbicau,  ce  11  décembre  17()5,  au  soir. 

Vous  aves  très-bien  répondu  au  sieur  Spinecke.  L'Impé- 
ratrice^ a  déjà  reconnu  le  Roy  de  Pologne,  et,  dès  que 
l'homme  qui  doit  venir  sera  arrivé,  nous  le  reconnoîtrons 
aussy,  ainsy  que  le  Roy  d'Espagne. 

CCLXXXL  —  LOLIS  XV  A  TERCIER. 

[Aufogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  lô".] 

Ce  l*^^""  mars  1706. 

Je  ne  puis  pas  donner  les  14,000  livres  tout  à  la  fois  : 

1  Le  Dauphin  était  alite  de  la  maladie  dont  il  mourut  le  20  décembre 
suivant. 

-  L'impératrice  Alarie-Thérèsc. 
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je  les  faires  filer.  Je  vais  prendre  des  arrangements  pour 
cela,  ainsi  que  j)our  la  Pologne. 

CCLXXXII.  —  LOUIS  XV   A  TKRGIER. 

[.■\utogr.  .Artli.  de  l'Emp.  K.  l.>7.] 

A  Versailles,  ce  21  mars  1700. 

Le  sieur  de  Xort  allant  avec  le  sieur  de  Saint-Victor,  je 
pense  qu'il  n'est  pas  nécessaires  que  je  fasse  rien  dire  au 
dernier,  y  aiant  déjà  asses  de  monde  dans  le  secret.  Cy 
joint  un  ordre  pour  le  sieur  de  Xort. 

CCLXXXIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  .Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  2V  mars  1760. 

C'est  par  oubli  si  je  ii'ay  pas  parlé  ou  répondu  sur  la 
gratification  de  2,200  livres  du  sieur  de  Nort  :  je  l'ap- 
prouve. 

A  l'égard  du  sieur  de  Saint-Victor,  je  sens  les  raisons 
d'avoir  deux  personnes  dans  un  pais  s'y  éloigné,  mais  je  ne 
suis  pas  encore  detterminé,  et  je  veux  scavoir  si  le  conUe 
de  Broglie  peut  en  répondre  comme  de  lui-même. 

CCLXXXIV.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  30  mars  1760. 

Vous  n'aves  qu'à  faire  rendre  la  lettre  au  prince  de 
Conly  et  envoier  sa  réponse,  s'il  en  fait  une.  Je  joins  icy 
les  deux  ordres  que  le  comte  de  Broglie  désire  '. 

CCLXXXV.  —  ORDRE  DE  LOUIS  XV  RELATIVE.MEXT  A  DÉOX. 

[Mém.  de  (TÉon,  t.  II,  p.  74.] 

En  récompense  des  services  que  le  sieur  d'Eon  m'a 
rendus,  tant  en  Russie  que  dans  mes  armées  et  d'autres 

*  Voyez  l'ordre  suivant ,  relatif  à  d'Eon. 


;>,r)0  LOUIS  XV. 

commissions  que  je  lui  ai  données,  je  veux  bien  Jui  assu- 
rer un  trailcmcnl  annuel  de  douze  mille  livres,  que  je  lui 
lerai  payer  exactement  tous  les  six  mois,  dans  quelque 
pays  qu'il  soit,  hormis  en  temps  de  guerre  chez  mes 
ennemis,  et  ce  justju'à  ce  que  je  juge  à  propos  de  lui 
donner  quelque  poste  dont  les  a|)pointements  soient  plus 
considérables  que  le  présent  traitement.  Louis. 

A  Versailles,  ce  1''  avril  1766. 

Je  soussigné  ministre  plénipotentiaire  du  Roi  en  cette 
cour  certifie  sur  mon  honneui"  que  la  promesse  ci-dessus 
est  véritablement  écrite  et  signée  de  la  propre  main  du 
Roi  mon  maître,  et  qu'il  m'a  donné  l'ordre  de  la  remettre 
à  M.  d'Éon'.  Dur.^xd. 

Londres,  le  11  juillet  176G. 

CGLXXXVL  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aulogr.  .'\rcli.  de  rKin|).  K.  157.] 

15  avril  1766. 

Je  vous  renvoie  les  projets  de  lettres  apostillées.  Le 
comte  de  Broglie  a  bien  fait  de  donner  de  l'argent  pour 
Huguonet.  Quand  je  scauray  ce  qu'il  a  donné,  je  vous 
manderay  ce  qu'on  poura  continuer  à  lui  donner. 

CCLXXXVII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[.'iiifogr.  Aicli.  de  lEmp.  K.  15".] 
,  14  mai  1766. 

Le  comte  de  Broglie  peut  travailler  à  un  projet  pour 
Durand,  s'il  va  en  Angleterre.  AI.  de  Choiseuil  ne  m'en  a 
pas  encore  parlé. 

CCLXXXVIII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  .\rcli.  de  TEmp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  31  may  1766. 

Je  vous  renvoie  les  instructions  du  sieur  Durand  ap- 

'  Cet  ordre  est  aussi  relaie-  dans  la  lie  privée  de  Louis  XV,  t.  IV,  p.  109. 
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prouvées,  ainsy  que  les  ordres  où  j'ay  fait  les  changcmenls 
nécessaires.  Dans  la  semaine  prochaine  Le  Bel  vous  faira 
ronicltre  12,000  livres. 

CCLXXXIX.   —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Aiitojr.   .^rcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Co  12  octobre  iTOfi. 

Je  vous  envoie  encore  G, 000  livres,  ce  qui  fait 
12,000  livres  de  ce  mois  cy.  Dans  le  prochain,  je  pouray 
vous  en  faire  remettre  encore  pour  complelter  l'année  1 7()5. 

CCXC.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  18  octobre  (1766),  au  malin. 

Je  vous  renvoie  encore  6,000  livres  peur  la  lettre  de 
change  qui  presse,  mais  arranges  vous  pour  les  autres, 
car  je  ne  vous  envoires  plus  rien  avant  le  mois  de 
décembre. 

GGXGI.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  137.] 

Ce  10  novembre  1766. 

"M.  de  Choiseuil  ne  scait  pas  positivement  le  jour  que 
Durand  doit  arriver.  C'est  Guerchy  qui  avoit  demandé  à  le 
garder  une  quinzaine  de  jours  '  ;  ils  sont  passés,  ainsy  il 
n'est  pas  possible  de  lui  écrire  la  lettre  que  le  comte  de 
Broglie  propose.  Vous  voires  à  son  retour  avec  lui  ce  qu'il 
conviendra  de  faire  au  lieu  et  place  de  cette  lettre. 

CCXCII.  —  LOUIS  XV  A  TERCIER. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  16  novembre  1766. 

Il    faut    toujours   espérer   qu'Huguonet   ne   découvrira 

'  On  trouve  au  Livre  rouge  :  quartier  d'octobre,  au  sieur  Durand,  pour 
dépenses  secrètes,  9,562  livres.  C'est  pour  sa  mission  en  .Angleterre. 
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lien  ;   nous  voirons  à  luire  finir  son   affaire  le   plus  tosl 
possible. 

COXCIU.  —  LOL'IS  \l    A  TKIICIKR. 

[Aiitojjr.  Aicli.  (le  ri'iii)).  K    1.")".] 

Ce  8  (K'cembrc  17CG. 

Je  vous  envoie  (),000  livres,  c'est  le  dernier  envoi  que 
vous  aures  de  celle  année.  Je  croy  que  cela  complétera 
l'année  1703  ou  1764. 

CCXCIV.  —    LOUIS  XV   AU  COMTK  DE  BROGLIE. 

[Aiilogr.  .\rcli.  de  l'iMiip.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  24  jiinvicr  1767. 

(îuimard  est  malade,  ainsy  c'est  Le  Bel  qui  m'a  remis 
vol  Ire  lettre.  Je  seavois  déjà  la  mort  subite  du  sieur  Ter- 
cier ',  vous  me  manderes  dimanche  à  vottre  arrivée,  à  qui 
j'addresseray  les  paquets  qui  m'arriveronts.  Madame  Ter- 
cier  doit  se  tranquiliser,  car  je  Hiiray  tout  ce  qui  me  sera 
jiossible  de  faire  pour  elle  et  sa  famille. 

CCXCV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  rEin|).  k.  157.] 

Le  comte  de  Broglie  dira  de  ma  part  à  madame  Tercier 
que  la  satisfaction  que  j'ay  des  services  et  de  la  fidélité  de 
feu  son  mary  m'engage  à  donner  à  son  fils  deux  mille  livres 
de  gratification  annuelle  pour  servira  son  éducation ,  lequel 
ni  personne  n'en  doit  avoir  de  connoissance.  J'exige  donc 
d'elle  qu'elle  en  garde  un  jirofond  secret,  ainsy  que  sur 
tout  ce  dont  elle  a  pu  avoir  connoissance  des  relations  que 
le  sieur  Tercier,  par  mes  ordres,  eniretenoit  avec  moi. 
Mon  intention  est  que  le  comte  de  Broglie  prenne  chez  lui 
le  sieur  Sevin"-  pour  porter  des  paquets  delà  correspon- 

1  Tercier  mourut  à  Paris  le  21  janvier,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans. 

2  Sevin  servit  fidèlement ,  et  quand  la  correspondance  secrète  eut  pris  fin, 
le  comte  de  Broglie,  par  ordre  de  Louis  XVI,  lui  continua  sou  traitement. 
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(lance  secrète,  et  qu'il  lui  donne  soixante  livres  par  mois 
qu'il  portera  sur  les  dépenses  secrètes  dont  il  a  connois- 
sance.  Le  comte  de  Broglie  ira  ches  AI.  de  Sartinc  et  lui 
remettra  la  lettre  ci-jointe  :  après  quoi  il  se  concertera  avec 
lui  sur  les  moyens  à  prendre  de  prévenir  et  de  parer  aux 
éclats  que  les  soupçons  contre  le  sieur  Tercier  ponroient 
occasionner,  et  il  me  rendra  compte  exactement  de  tout 
ce  qui  se  passera  à  cet  égard ,  par  la  voie  de  Le  Bel  ou  de 
Ciuimard,  lesquels  suivront  la  même  route  du  feu  sieur 
Tercier,  tant  pour  recevoir  que  pour  faire  lever  les 
paquets.  Louis. 

A  Versailles,  ce  26  janvier  1767. 

CCXCVI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arch.  de  l'Erap.  K.  157.] 

Ce  26  janvier  1767. 

Je  vous  renvoie  vos  lettres,  comme  vous  l'aves  désiré, 
et  les  ordres  que  vous  m'avé  demandé;  j'y  joins  aussy 
une  lettre  que  j'ay  reçue  hier,  ainsy  qu'im  gros  paquet,  je 
croy  de  M.  de  Breteuil  ;  mais  comme  il  est  fort  gros  ,  je  le 
garde  pour  un  autre  fois  et  je  l'enverrai  au  sieur  de  Cré- 
lanches.  Guimard  ou  Le  Bel,  c'est  la  même  chose.  Arran- 
ges vous  avec  ce  dernier  pour  que  les  paquets  vous  par- 
vienne comme  au  feu  sieur  Tercier.  Je  crains  seulement 
que  votre  maison  ne  soit  hien  publique  pour  un  si  impor- 
tant secret,  et  où  il  y  a  de  gros  paquets,  souvent  avec  de 
l'argent.  Je  pourrai  donner  six  mille  livres  par  an  à  celui 
que  vous  me  proposeray,  et  dont  vous  serez  bien  sur  pour 
remplacer  le  sieur  Tercier,  et  je  tacheray  qu'il  ne  soit  pas 
obligé  à  faire  d'avances. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  m'a  dit  hier  au  soir  qu'on  lui 
avoit  dit  que  Tercier  pouvoit  avoir  de  mes  lettres  ;  je  lui  ay 
répondu  que  je  ne  le  croiois  pas,  mais  que  comme  aiant 

I.  23 
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été  commis,  apparamenf  qu'il  y  envermit  quelqu'un,  et 
il  me  dit  que  ce  scroit  Durand.  Je  suis  donc  (ranquile, 
puisque  vous  m'assures  devoir  l'être,  et  de  plus  Durand 
m'est  bien  sûr. 

CCXCVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  del'Erap.  K.  157.] 

Versailles,  6  février  1767. 

Dès  que  vous  seres  convenu  avec  Le  Bel  de  quelqu'ar- 
rangement,  je  vous  faire  passer  (>,000  livres  d'argent. 
J'envoie  ce  paquet  cy  ches  M.  Tercier,  à  l'addresse  du 
sieur  Chrétien.  J'approuve  que  vous  brulies  tous  les  papiers 
inutils,  et  que  vous  ne  gardies  que  ceux  indispensables. 

M.  le  duc  de  Choiseuil  est  fin  et  a  beaucoup  d'esprit,  il 
peut  en  scavoir  beaucoup  trop,  mais  tout  ce  qu'il  a  dit  est 
pour  en  cstre  encore  plus  sûr.  Moy  je  pense  qu'il  faut  res- 
ter comme  nous  sommes,  et  ne  lui  en  pas  dire  d'avantage. 
Soulenes  lui  que  ce  sont  des  soubcons  de  sa  part,  retran- 
ches le  mot  de  chimère,  mais  que  vous  êtes  bien  éloigné 
de  rien  faire  contre  lui  personnellement.  Cela  a  pu  ne  pas 
avoir  toujours  été  peut-être  ;  enfin  il  faut  que  vous  soies 
bien  avec  lui.  Vous  aves  bien  fait  de  tranquiliser  vos  gens. 
Si  vous  êtes  sûr  du  général  Monet,  mandes-lui  de  venir  à 
Paris,  mais  est-il  nécessaire  de  le  mettre  dans  le  secret  de 
l'Angleterre  et  de  la  correspondance  du  sieur  de  Saint-Vic- 
tor ?  J'approuve  que  vous  ajouties  1 ,000  livres  à  leurs  trai- 
temens,  tant  qu'ils  me  servironis  bien,  fidèlement  et  se- 
crettement. 

CCXCVIII.  —  LOUIS  XV  AU  COIITE  DE  BROGLIE. 

[.lutogr.  Arch.  del'Enip.  K.  157.] 

12  février  1767. 

Vous  scaves  que  d'Kon  est  fol  et  peut  être  dangereux, 
mais  avec  les  fols  il  n'y  a  rien  de  bon  à  faire  que  de  les 
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enfermer,  et  sûrement  en  Angleterre  il  est  reconnu  pour 
tel,  et  les  Anglois  ne  peuvent  s'en  servir  que  pour  les 
amuser  et  se  gausser  de  M.  de  Guerchy.  Je  ne  veux  plus 
revoir  ces  papiers ,  ainsi  vous  n'aves  qu'à  les  garder. 
J'ignore  quels  ordres  M.  de  Fuentes  a  eu  ou  attend  à  son 
égard  '.  Avec  cela  il  faut  observer  exactement  tout  ce  que 
je  lui  ay  fait  promettre,  mais  rien  de  plus.  Je  hay  les  fols 
mortellement. 

Vous  faires  bien  de  faire  part  à  tous  ceux  qui  sonts  en 
correspondance  des  affaires  secrettes  (mais  sans  qu'ils  en 
sachent  plus  qu'ils  n'en  savoient)  de  la  mort  du  sieur 
Tercier.  AI.  d'Havrincourt  est  sur  ma  liste,  mais  il  falloit 
que  mes  promesses  passassent  avant  tout,  et  en  faisant  des 
heureux  nous  sommes  obligés  d'en  affliger  d'autres,  mais 
leur  tour  viendra,  j'espère,  y  en  aiant  encore  de  bien 
vieux.  Durand  peut  se  tirer  d'affaires  comme  vous  le  pro- 
poses, et  que  j'approuve.  Je  n'ai  besoin  de  ces  extraits 
que  pour  me  rappeler  les  dépesches  lues  au  conseil,  ainsi 
je  les  garde,  et  je  vous  renvoie  tout  le  reste  que  vous 
désires. 

CCXCIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMITE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  137.] 

A  Versailles,  ce  16  février  1767. 

Je  vous  envoie  6,0001ivres  en  or  qui  seront  bientost  suivis 
d'autant  pour  l'Angleterre,  et  puis  il  en  viendra  bientôt 
encore  pour  le  reste  de  ce  que  nous  devons.  —  Je  n'ay 
point  trouvé  dans  vottre  paquet  la  lettre  du  sieur  Hennin. 
Je  vous  renvoieres  aussy  bientost  les  six  projets  de  lettres. 
Ces  messieurs  ne  scavoient  donc  pas  que  vous  éties  dans 
mon  secret  ? 

'  AI.  de  Fuentes  était  ambassadeur  d'Espagne  à  Londres. 

23. 
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CGC.  —  LOUIS  XV  AU  CO\ITE  DE  lîROGLIL. 

(Auldjr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157] 

A  Versailles,  ce  19  février  17(i7. 

Je  vous  envoie  des  lettres  pour  ces  messieurs,  upjjrou- 
vécs,  hors  celle  pour  M.  d'Havrincourt,  car  j'appris  avant 
hier  qu'il  avoit  la  petite  vérole,  et  liier  au  soir  j'ay  appris 
sa  mort  par  un  couricr  du  sieur  des  Rivaux,  son  secré- 
taire ;  les  scellés  ont  été  mis  tant  par  lui  que  par  l'amhas- 
sadeur  d'Espagne  .'.  Comme  je  crois  qu'il  a  été  dans  le 
secret,  j'espère  qu'il  aura  mis  à  part  les  papiers  secrets. 
—  Je  vous  envoie  aussy  les  six  mille  livres  que  je  vous 
avois  promis  à  chaque  envoi.  Je  garde  une  nolte,  ainsy 
vous  pouves  être  tranquile  sur  cela.  —  M.  Hénin  seroit 
aussy  bien,  je  crois,  à  faire  des  mémoires  qu'à  Genève. 

ceci.  —  LOLIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

fAufogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  20  février  1767. 

Si  M.  de  Vergennes  scavoit  qu'il  correspondoit  avec 
Tercier,  vous  n'aves  qu'à  lui  envoier  votre  lettre,  sinon 
supprimés  là.  Le  chevalier  d'Havrincourt  est  parti  sur-le- 
champ  qu'il  a  sçu  la  mort  de  son  frère,  pour  ramener  ses 
enfants  et  veiller  à  ses  effets.  Je  ne  scay  s'il  a  été  chargé 
d'autre  chose,  je  m'en  éclairciray  etje  vous  le  faires  scavoir. 
Que  votre  lettre  au  sieur  des  Rivaux  ne  tombe  pas  entre  ses 
mains,  quoique  ce  soit  un  très  honneste  homme  ^ 

*  Louis  deCardevac,  marquis  d'Havrincourt,  lieufcnaiit  général  des  armées 
du  Roi,  conseiller  d'Etat  d'épée ,  ambassadeur  de  France  auprès  des  Etats- 
Généraux,  mourut  le  15  février  à  la  Haje. 

-  Le  27  février  1767,  le  Roi  écrivait  au  comte  de  Broglic  pour  lui  annon- 
cer l'envoi  de  six  mille  livres  en  or  pour  la  Pologne.  (Autogr.  Arch.  de 
l'Emp.  K.  157.) 
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CCCII,  —  LOUIS  XV  AU  C().\1TF':  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.   de  rKmp.  K.  157.] 

Ce  13  mars  1767. 

Le  sieur  Rossignol  reste  consul  à  Pétersbourg  ;  le  sc- 
crélairc  de  M.  de  Beausset  doit  suivre  la  cour  à  Moskou  ; 
l'on  dit  que  c'est  un  abbé.  Au  retour  à  Pétersbourg  je  ne 
scay  encore  lequel  des  deux  y  restera  cliargé  des  affaires. 

J'approuve  ce  que  vous  vous  proposes  d'écrire  au  sieur 
des  Rivaux,  dont  je  vous  renvoie  la  lettre:  pourquoi  ces 
deux  années  manquent-elles? 

Mandes  moy  à  peu  près  ce  qu'il  vous  faudroit  d'argent; 
comme  je  vous  ay  fait  passer  1,000  louis  tout  de  suite, 
je  ne  puis  vous  en  envoler  avant  le  mois  prochain. 

CCCIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Atilogr.  Arch.  del'Erap.  K.   157.] 

A  Versailles,  ce  24  mars  1767. 

Je  vous  envoie  encore  G, 000  livres  pour  acquitter  la 
dernière  lettre  de  change  et  le  surplus  du  reste.  Je  vous 
envoieres  encore  6,000  livres  après  le  premier  avril. 

CCCIV.  —  LOUIS  XV  AU  COAITE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  lEinp.  K.  157] 

A  Bcllevue,  ce  2  avril  1767. 

Je  vous  envoie  les  nouveaux  G, 000  livres  que  vous  avois 
promis  pour  le  commencement  de  ce  mois,  ainsy  que 
l'ordre  que  vous  demandes  pour  le  général  Monct.  J'ap- 
prouve ce  que  vous  me  proposes  pour  ce  que  le  sieur  Du- 
rand devra  faire  à  l'égard  du  sieur  d'Eon,  à  son  arrivée 
en  Angleterre. 
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CCCV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autour.  Arcli.  de  lEmp.  K.  lôT] 

A  Versailles,  ce  3  avril  1767. 

Le  Bel  est  brouillé  avec  Janell,  parce  que  ce  dernier  a 
cru  qu'il  vouloit  me  proposer  un  successeur,  et  l'home 
n'aime  pas  cela  ;  ce  qui  produit  dans  l'humanité  de  vilaine 
chose.  Je  réponds  de  le  Bel,  il  répond  des  autres-  je  ne 
scay  si  quelqu'un  a  trahi.  Au  demeurant,  les  grands  aime  à 
tout  scavoir;  un  ministre  comme  M.  de  Choiseuil  est  plus 
à  portée  qu'un  autre.  Les  grands  se  ventent  aussy  plus  que 
d'autres.  Moy  je  vais  mon  chemin,  sans  me  servir  des 
petites  intrigues  et  tracasseries. 

CGCVI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  16  avril  1767. 

L'idée  de  M.  Durand  peut  être  bonne:  il  peut  se  mettre 
sur  les  rangs;  mais  je  ne  compte  pas  remplir  cette  place 
avant  le  mariage  de  mon  petit-fils'.  Beaujeon  est  un  très- 
honnesle  homme,  et  que  je  connois  beaucoup,  ainsy  que 
sa  femme,  mais  il  faut  encore  que  j'examine  avant  que  je 
vous  réponde  sur  son  article;  en  attendant  je  vous  envoie 
encore  G, 000  livres  ". 

CCCVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  22  avril  1767. 
Vous  pouves  faire  toucher  à  madame  Tercier  ce  qui 
étoit  dû  à  son  mary,  quand  vous  aures  reçu  de  l'argent  et 

*  Il  s'agit  sans  doute  ici  de  quelque  place  de  secrétaire  du  Dauphiu,  depuis 
Louis  XVI. 

-  Bcaujoii ,  banquier  de  la  cour,  fondateur  d'une  maison  gratuite  d'éduca- 
tion convertie  depuis  en  un  hôpital  qui  porte  son  nom. 
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que  je  ne  vous  en  auray  pas  marqué  une  autre  destination. 
A  l'égard  de  ce  que  feu  son  mary  avoit  sur  les  postes,  il 
n'est  pas  possible  de  lui  rien  accorder  sur  autre  partie 
de...  (sic)\  A  combien  monteroient  les  dépenses  dont 
vous  proposes  de  faire  passer  les  fonds  par  le  sieur  Beaujon  ? 


CGGVIIl.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Versailles  ,  ce  1'''  may  1767. 

Je  vais  me  mettre  en  état  de  vous  faire  passer,  le  plus 
tost  qu'il  me  sera  possible,  ce  qui  est  du  des  années  1765 
et  1766  ;  à  l'égard  de  1767  je  ne  le  puis  compléter  qu'en 
1768.  Arranges-vous  sur  cela,  et  d'icy  là  je  m'arrangeray 
pour  vous  faire  paier  exactement  par  quartier,  parce  que 
si  je  fais  passer  cela  par  Beaujon ,  il  faut  pourvoir  à  son 
remboursement. 

Le  Bel  doit  vous  faire  tenir  6,000  livres  ces  jours-cy.  Je 
suis  peu  curieux  de  voir  tous  les  rabâchages  du  sieur 
d'Eon.  M.  de  Choiseuil  ne  m'a  pas  encore  rendu  compte 
de  l'examen  que  vous  avez  fait  avec  lui. 

CGGIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Gompiègne,  ce  23  aoust  1767. 

La  maison  de  Madame  la  Dauphine  occasionnera  peu  de 
changements,  ainsy  je  vous  conseille  de  ne  parler  à 
M.  de  Saint-Florentin  que  de  celle  du  comte  de  Provence -. 

^  Madame  Tcrcicr  était  fiHe  d'un  célèbre  avocat  nommé  Caizc. 
-  M.  de  Saint-Fiorcatin,  depuis  duc  de  la  Vrillière ,  était  ministre   de  la 
maison  du  Roi.  J'ignore  quelle  place  demandait  M.  de  Broglie. 
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CGGX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROfJLIE. 
[Aufogr.  Arch.  (lel'Eni|).  h.  157.] 

A  Versailles,  ce  20  septembre  1767. 

Je  fais  passer  au  général  Monnet,  ou  au  sieur  Dubois 
Martin,  0,000  livres,  qui  est  tout  ce  que  je  puis  envoier 
pour  le  présent.  Je  n'ay  jamais  vu  de  dame  d'honneur 
auprès  des  filles  de  France  qui  ne  fussent  titrées'.  Je 
m'informeray  des  détails  des  autres  charges,  et  je  vous  le 
manderay. 

CGGXI.  —  LOUIS  X\   AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[.lulojjr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  4  janvier  17(58. 

Je  crois  qu'il  est  inutile  que  vous  voies  le  sieur  Billet. 
Recherches  si  vous  trouvères  dans  les  papiers  de  Tercier 
pourquoi  on  lui  a  donné  ces  4,000  livres;  peut-être  Monin 
s'en  souviendra-t-il ,  et  je  les  lui  faircs  loucher. 

CGGXII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Ce  8  janvier  1768. 

Je  vous  renvoie  la  carte  sur  l'Angleterre.  J'ay  trouvé 
dans  mes  papiers  un  ancien  compte  de  Tercier,  que  je 
vous  envoie  aussy.  S'il  vous  est  inutil,  vous  n'aures  qu'à 
le  jelter  au  feu.  L'on  a  lu  hier  au  Conseil  une  lettre  volu- 
mineuse de  M.  de  Vergennes,  par  laquelle  il  paroist  qu'il 
n'y  a  rien  à  espérer  de  ce  costé-là  -  ;  elle  est  du  7  dé- 
cembre. Avec  le  temps  vous  en  aures  sûrement  une  copie. 
J'enjoins  une  aussy,  qui  est,  je  croy,  de  Pologne. 

1  II  est  qiie.stion  d'un  poste  à  la  cour  pour  madame  de  Broglie.  On  appe- 
lait femmes  titrées  les  duchesses,  ou  les  marquises  ayant  le  tabouret. 

-  Il  s'agissait  de  faire  déclarer  par  les  Turcs  la  guerre  ù  la  Russie.  M.  de 
Vergennes  y  réussit.  Voir  plus  bas  le  n"  CCCXXl. 
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CCCXIH.  —  LOriS  XV  Al'  COMTE  DE  lîKOCIJE. 

[Aulogr.  Arili.  de  lEmp.   K,  157.] 

(](!  29  janvior  1708. 

Le  Courier  de  Vienne  n'aiant  rien  aporlc  de  la  nouvelle 
de  Varsovie,  et  depuis  le  temps  s'étant  écoulé,  il  y  a  toute 
apparence  qu'elle  est  fausse.  Je  ne  me  souviens  pas  de  ce 
que  j'ay  fait  répondre  à  M.  Jakobousky,  mais  je  vous  le 
manderes  ou  vous  le  faires  dire. 

Si  absolument  l'on  ])eut  se  passer  de  mettre  le  cheva- 
lier de  Saint-Priestdans  le  secret,  c'est  mon  avis  '.  —  J'ay 
fait  paier  le  sieur  Billet  j)ar  Janelle,  et  je  contimieray  de 
même  tous  les  ans. 

CCCXIV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Eni]).  K.  15".] 

Ce  12  mars  1768. 

J'agrée  la  proposition  que  vous  me  faites  de  la  recon- 
noissance  de  l'Irlande.  J'ay  retrouve  des  cartes  et  des  pa- 
piers que  je  vous  faires  passer  successivement,  mais  rien 
encore  qui  ait  raporl  à  M,  le  prince  de  Conty. 

CCCXV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aufogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  6  may  1768. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  vous  répondre  plus  tost  à 
vottre  lettre  du  2.  Je  lires  le  mémoire  sur  l'Angleterre , 
mais  je  vous  permets  d'en  donner  une  copie  au  baron  de 
Breteuil,  en  cas  qu'il  ne  soit  pas  parti  hier.  Vous  lui  dires 
de  ne  voir  que  bien  secrètement  le  sieur  d'Eon ,  dont  je 
vous  renvoie  approuvé  vottre  projet  de  lettre. 

'  M.  de  Saint-Priest  venait  d'être  nommé  ambassadeur  à  Constantinoplc  ea 
remplacement  de  M.  de  V^ergcnnes. 
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COCXVI.  —  LOLIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulofjr.  Arcli.  de  IKnij).  K.   157.] 

A  Ohoisy,  ce  8  may  1768. 

J'approuve  ce  que  vous  nie  proposes  d'écrire  à  M.  de 
Vergcnncs.  AI.  de  Clioiscuil  ne  connoît  pas  le  sieur  des 
Rivaux,  quand  il  sera  icy  il  jugera  de  ce  que  l'on  en  peut 
faire.  —  Je  vous  renvoie  les  lettres  que  vous  me  demandes. 
— Al'é'jard  du  clievalier  de  Saint-Priesl,  quand  je  vous  auray 
addressé  Tordre  pour  lui,  vous  lui  cxpliqucres  le  reste. 

CCCXVII.  —  LOUIS  XV  A  M.  DE  SAIXT-PRIEST. 

[Copie  d'après  l'oriyinal.  Arcli.  de  l'Emp.  K.   I.jT.J 

Alonsicur  le  chevalier  de  Sainl-Priest ,  sur  le  compte 
qui  m'a  été  rendu  de  vous,  et  sur  ce  que  j'ay  vu  de  votre 
correspondance  en  Portugal,  je  me  suis  déterminé  à  vous 
nommer  mon  ambassadeur  à  la  Porte.  De  plus  je  vous  ad- 
mets à  une  correspondance  secrète  que  j'ai,  depuis  que 
le  comte  de  Broglie  a  été  mon  ambassadeur  en  Pologne,  et 
qui  passe  par  lui  depuis  son  retour.  Ce  sera  donc  lui  qui 
vous  remettra  cette  lettre,  et  vous  ajouteres  foy  à  tout  ce 
qu'il  vous  dira  de  ma  part.  Les  sieurs  Durand  et  Monet 
sont  aussi  admis  au  secret,  et  vous  aures  la  même  confiance 
en  eux.  Vous  remetfres  donc  au  comte  de  Broglie  copie 
des  instructions  que  vous  recevres  ou  que  vous  aves  reçu 
de  mon  ministre  des  affaires  étrangères  avant  votre  dé- 
part, ainsi  que  de  tout  ce  qu'il  vous  dira  verbalement,  afin 
que  d'après  ces  connoissances  ils  dressent  des  instructions 
particulières  et  secrètes  de  ce  qu'ils  savent  de  ma  volonté 
sur  les  affaires  de  Pologne  et  de  Russie ,  que  je  vous  ferai 
remettre  après  que  je  les  aurai  examinées  et  aprouvées. 
Je  vous  ordonne  le  plus  inviolable  secret  et  sous  les  plus 
grandes  peines  envers  qui  que  ce  soit  au  monde ,  excepté 
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les  trois  personnes  ci-dessus  nommées,  et  je  compte  sur 
votre  fidélité  et  sur  votre  obéissance.  Louis. 

A  Versailles,  ce  13  may  1768. 

CCCXVIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROdLlE. 

[Autogr.  Arch.  del'Emp.  K.  157. j 

Ce  24  may  1768, 

La  lettre  que  vous  me  renvoies  étoit  déjà  approuvée  de 
moy.  Durand  ne  peut  que  bien  faire  à  Varsovie,  mais  nous 
sommes  bien  loing  de  ce  pais  pour  pouvoir  surpasser  et 
même  égaliser  ce  qu'a  joué  le  prince  Repnin,  tant  que 
nous  ne  serons  pas  aidé  de  Vienne  et  de  la  Porte  \ 

CCCXIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  12  juin  176S. 

Je  veux  bien  laisser  les  30  ducats  au  sieur  Gérault, 
ainsy  que  vous  me  le  proposes;  à  l'égard  du  sieur  Jaku- 
bousky,  il  faut  attendre  de  lui  des  services  plus  marqués. 
Je  vous  envoie  encore  G, 000  livres  pour  les  deux  gratifi- 
cations dont  vous  me  parles,  et  je  vous  en  faires  passer 
incessament  encore  autant  pour  satisfaire  le  sieur  Ros- 
signol. 

C'est  le  rapel  prochain  du  sieur  de  Vergennes  qui  a  fait 
écrire  à  M.  de  Cboiseuil  tel  qu'il  a  fait;  il  faudra  voir  les 
instructions  qu'il  donnera  au  chevalier  de  Saint-Priest. 

CCCXX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  lErap.  K.  15".] 

A  Mariy,  ce  28  juin  [1758]. 

Il  faut  espérer  que  la  dépesche  au  sieur  Gérault  ne  tom- 

*  Le  prince  Repnin  occupait  alors  à  main  armée  une  partie  de  la 'Pologne 
avec  le  litre  d'ambassadeur  russe. 
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I)era  dans  les  mains  do  personne.  —  Vous  pouvos  rassu- 
rer le  sieur  des  Rivaux.  —  J'avois  demandé  à  AI.  de  Choi- 
seuil  ce  qu'il  comploit  en  laire  a|)rès  son  retour:  il  m'a 
répondu  qu'après  qu'il  Tauroit  connu,  il  verroit  ce  qu'il 
me  proposeroit  pour  lui.  —  Vous  pouves  donner  mil  livres 
de  gralificalion  an  ficnéral  Moncl.  —  Je  n'ay  pas  doullé 
de  la  part  que  vous  j)renes  à  loul  ce  qui  m'arrive  d'heu- 
reux ou  de  malheureux,  et  je  me  trouve  dans  ce  dernier 
cas'.  —  Je  vous  renvoieres  inccssament  les  instructions 
du  chevalier  de  Sainl-Priesl. 

(:<:(:\xi.  —  ^iémoirk  secret  de  m.  de  vergexxes  .\v  roi 

SUR  LA  POLITIQUE  DE  LA  FRAXCE  EX  TURQUIE  '^ 

[Ségur,   Polilifjne  des  rahinets  de  l'Europe,  d'a|)rùs  l'oiirjinal  trouïc  dans  le  nabiiut 
de  Louis  AVI  '.] 

[.Iiiin  17G8.] 

La  ])olitique  des  Turcs  étant  fort  affoihlie  par  les  dis- 
grâces qui  signalèrent  la  fin  du  règne  de  Mahomet  IV'', 
l'incapacité  de  ses  successeurs  les  plus  immédiats  **,  les 
pertes  que  l'Empire  essuya  dans  les  guerres  qui  précé- 
dèrent la  paix  de  Carlowitz  et  de  Passarowitz,  enfin  les 
révoltes  qui  firent  tomher  successivement  du  trône  des 

1  Allusion  ù  la  mort  de  lu  Reine,  décédéc  le  23  juin. 

-  Ce  mémoire  fut  rédigé  pour  la  correspondance  secrète  au  moment  où 
AI.  de  Vcrgennes  quitta  ('onstanlinoplc,  où  il  fut  remplacé  ])ar  M.  de  Saint- 
Pricst.  (Voyez  la  pièce  suivante.)  M.  de  V'cr;]ennes  avait  reçu  ordre  d'esciter 
les  Turcs  à  déclarer  la  «jucrre  ;';  la  Russie,  et  il.  de  Clioiseut  le  rappela, 
sous  préicxie  qu'il   n'avait   [)ns   rempli  ses  ordres. 

•5  Tome  lil,  p.  105  et  suiv.  —  XI.  de  Vcrgennes  eut  son  audience  de 
congé  du  Sulfan  le  17  d('ci'iid)re  1708.  C'est  vers  le  mois  de  juin  qu'il  faut 
placer  la  rédaction  du  curieux  mémoire  que  nous  publions. 

*  La  levée  du  siège  de  Vienne,  en  1683,  et  des  malheurs  subséquents  et 
rapides  opérèrent  sa  déposition. 

■>  Siillnn  Alimet  et  sultan  Soliman,  frères  de  Mahomet  IV,  princes  faibles 
rt  incapables. 
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princes  dignes  de  roccuper',   ne   la  rendirent  qne  plus 
languissante.  Loin  de  se  relever  do  sa  léthargie,  elle  recul, 
sous  le  règne  de  sultan  Mahmouth,  nn  déchet  plus  no- 
table,   dont  les  traces  profondes  s'cflhcent   diflicilenienl. 
Ce  prince,  doué  de  qualités  suffisantes  pour  faire  un 
règne  glorieux  dans  un  Etat  réglé   et  soumis,  appelé   à 
l'empire  par  l'effervescence  d'une  sédition  populaire,  di- 
rigea tous  les  efforts  de  son  génie  à  prévenir  les  attentats 
de  son  peuple,  qu'il  redonloit  d'autant  plus  qu'il  lui  éloit 
redevable   de  son  élévation.   Toutes  ses  vues  se  concen- 
trèrent dans  l'intérêt  de  sa  sûreté   personnelle  ;  l'emploi 
des  moyens  les  ^îlus  violents  ne  lui  coûta  rien  pour  l'affer- 
mïv.   L'âge  augmentant  sa  défiance,  et  le  malheur  qu'il 
eut  d'être  privé  de  postérité  aigrissant  ses  inquiéliides,  il 
versa  des  torrents  de  sang  pour  assurer  la  tranquillité  inté- 
rieure de  Constantinople,  qui  fit,  dans  les  dernières  pé- 
riodes de  sa  vie,  l'objet  capital,  peut-être  même  l'unique, 
de  sa  prévoyance  et  de  ses  soins.  Ce  n'est  pas  exagérer  de 
dire  que  ce  prince  avoit  en   quelque  nuinière  circonscrit 
les  bornes  de  son  empire  dans  l'enceinte  de  sa  capitale. 
C'est  sous  le  règne  de  sultan  Mahmouth  que  la  Russie  ". 
au  mépris  du  traité  de  Prutli  alors  en  vigueur,  osa  écarter 
à  main  armée,  du  trône  de  la  Pologne,  nn  prince  que  les 
vœux  unanimes  de  la  nation  y  avoient  rappelé.  La  Porte 
Ottomane  fit,  dans  cette  occasion,  quelques  déclarations 
fortes  et  menaçantes  :  elles  furent  même  accompagnées 
de  quelques   démonstrations  ;    mais  comme  celles-ci  ne 
furent  suivies  d'aucun  effet  plus  réel,  elles  ne  servirent 
qu'à  constater  la  (aiblesse  du  gouvernement  ottoman. 

t  Sultan  Mustapha  II,  piTC  des  sultans  Mahmouth  et  Osman,  déposé  pu 
1703. 

Sultan  Ahmct ,  son  frèro  et  son  successeur,  déposé  en  1730.  Il  est  pè.'C 
de  Mustapha  IFI,  actuellement  réjjnant. 

-  Sultan  Mahmouth  monta  sur  le  trône  en  1730.  Il  mourut  en  \7ô^. 
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La  Russie,  enhardie  par  le  succès  de  sa  témérité,  ne 
tarda  pas  à  porter  des  coups  plus  directs  aux  Turcs.  L'in- 
vasion de  la  Crimée  et  le  siège  d'Azof  furent  le  prélude  de 
la  guerre  qu'elle  leur  déclara,  et  dans  laquelle  elle  en- 
traîna la  maison  d'Autriche.  On  ne  récapitulera  pas  ici  les 
événements  d'une  guerre  qu'il  n'avoit  pas  tenu  à  sultan 
Mahmoulh  d'éviter.  Comme  il  n'y  étoit  entré  que  malgré 
lui,  il  ne  profita  des  succès  assez  distingués  qu'il  y  eut 
que  pour  en  sortir  promplement.  11  dut  à  la  médiation  de 
la  France  une  paix  assez  honorable,  quant  à  l'acquisition 
qu'il  fit  de  Belgrade  (année  1739),  mais  fatale,  par  rap- 
port à  la  révocation  de  tous  les  traités  antérieurs  qui  exis- 
toient  entre  la  Porte  et  la  Russie. 

La  guerre  qui  s'alluma  en  Allemagne  peu  après  la 
signature  des  traités  de  Belgrade,  ne  rendit  la  politique  du 
sultan  Mahmouth  ni  plus  élevée,  ni  plus  ambitieuse.  Son 
parti  étoit  pris  :  il  vouloit  conserver  la  paix  au  dehors, 
pour  èlre  pins  assuré  de  celle  du  dedans;  il  vit  donc  pas- 
sivement les  puissances  prétendantes  à  la  succession  de  la 
maison  d'Autriche  en  disputer  les  dépouilles.  Si,  réveillé 
par  différentes  insinuations,  il  se  détermina  à  offrir  sa 
médiation  ,  le  refus  qui  en  fut  fait  n'intéressa  pas  assez  sa 
gloire  pour  provoquer  son  ressentiment.  Ce  fut  même  à 
la  suite  de  cette  crise  que,  ne  voulant  point  laisser  lieu  à 
des  défiances  à  la  cour  de  Vienne,  il  consentit  de  convertir 
avec  la  nouvelle  maison  d'Autriche  (1747),  dans  une  paix 
perpétuelle  ,  la  trêve  de  trente  ans  qu'il  avoit  stipulée  avec 
l'ancienne. 

La  paix  rétablie  en  Allemagne,  la  Russie,  dont  l'ambi- 
tion ne  repose  jamais,  commença  alors  ses  établissements 
de  Tuu  et  de  l'autre  côté  du  Borysthène,  et  notamment 
celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  Nouvelle-Servie.  Quoi- 
que ces  établissements,  considérés  relativement  à  leur  em- 


CORRESPONDANCE  SECRETE.  367 

placement,  ne  fussent  pas  formellement  contraires  à  la 
lettre  du  dernier  traité  de  paix,  cependant  ils  ne  dévoient 
pas  paroître  moins  offensifs  aux  Ottomans.  Les  vastes  dé- 
serts qui  servent  de  frontières  dans  cette  partie  aux  deux 
empires,  font  une  barrière  suffisante  pour  leur  sûreté  res- 
pective. La  Russie  ne  ])ouvoit  donc  espérer  d'y  élever  des 
forts,  ni  d'y  former  des  lieux  de  dépôt,  sans  annoncer  le 
dessein,  non-seulement  de  resserrer  les  Tartares  dans 
leurs  communications,  mais  encore  de  se  mettre  en  me- 
sure d'attaquer  avec  avantage  le  territoire  ottoman,  et  de 
s'ouvrir  la  route  à  se  procurer  un  établissement  solide  sur 
la  mer  Noire, 

Tout  alarmante  que  fût  cette  vue,  il  se  passa  bien  du 
temps  avant  que  le  divan  se  laissât  convaincre  de  l'intérêt 
qu'il  avoit  à  y  mettre  des  obstacles.  Enfin  ,  réveillé  par  les 
cris  des  Tartares,  comme  par  les  représentations  de  ses 
amis,  il  exigea  de  la  Russie  qu'elle  discontinueroit  ses 
travaux:  celle-ci  le  promit  (en  1754);  mais,  suivant  les 
notions  que  l'on  a  été  à  portée  d'avoir,  elle  ne  les  a  jamais 
suspendus  entièrement ,  elle  s'est  seulement  contentée  de 
les  pousser  avec  moins  de  vigueur. 

Un  mal  non  moins  réel  et  plus  durable  encore ,  que  sul- 
tan Mabmoutb  a  fait  à  son  empire,  est  qu'il  a  banni  cette 
simplicité  de  mœurs  et  l'esprit  de  frugalité  qui  distin- 
guoient  anciennement  sa  nation.  Ce  prince,  né  avec  le 
goût  de  la  volupté,  de  la  magnificence  et  du  luxe,  ne 
distingua  essentiellement  que  ceux  qui  savoient  servir  ses 
passions  favorites.  Bientôt  cbacun  se  fit  une  étude  parti- 
culière d'y  réussir  ;  c'étoit  la  voie  la  plus  sûre  pour  s'ou- 
vrir l'accès  aux  honneurs,  aux  emplois  et  aux  grâces.  Le 
goût  du  prince  gagnant  de  proche  en  proche,  chacun 
s'épuisa  à  l'envi  pour  gratifier  celui  du  monarque,  et  pour 
satisfaire  le  sien  propre.  Les  richesses  que  chacun  épar- 
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jjnoil  auparavant  pour  sorvir  l'Klat  dans  ses  besoins, 
lurcnl  consoiniiiées  en  supciUuilcs  ;  le  hixe  enlanlant  de 
nouveaux  besoins,  l'avidKc  s'accrut;  (eut  moyen  parut 
légitime  pour  les  satisfaire;  les  Turcs,  jadis  économes, 
peut-être  même  avares,  mais  ricbes,  s'éj)uiscrent  en  j)ro- 
digalités;  appauvris,  ils  sont  devenus^ extorsionnaires  et 
tyrans. 

Sultan  Osman,  qui  succéda'  à  sultan  Alabmoutli  son 
frère,  n'étoit  pas  capable  de  réparer  les  brèches  que  l'ad- 
niinistralion  j)récédente  avoit  faites  à  la  constitution  de 
TKtat  et  à  l'esprit  national.  Parvenu  au  trône  à  l'âge  de 
cinquante-trois  ans,  il  était  encore  dans  les  brassières  de 
l'enfance.  En  sortant  de  sa  retraite,  il  voyoit  pour  la  pre- 
mière fois  des  êtres  différents  de  ceux  qui  avoient  été  com- 
mis à  sa  garde;  tout  étoit  nouveau  pour  lui  et  l'amusoit. 
Son  règne,  qui,  heureusement  fut  très-court,  ne  fut,  à  le 
bien  prendre,  qu'un  tissu  de  légèretés,  d'inconséquences 
et  d'absurdités.  Dans  l'espace  de  moins  de  trois  ans  qu'il 
occupa  le  trône,  on  vit  plus  de  ministres  installés  et  des- 
titués, qu'on  n'en  voit  communément  dans  le  cours  du 
plus  long  règne.  Ceux-ci,  plus  occupés  de  résister  au  choc 
des  cabales  que  de  soigner  les  intérêts  de  l'Empire, 
laissoient  flotter  les  rênes  du  gouvernement  au  gré  du 
hasard. 

Sultan  Mustapha,  actuellement  régnant,  qui  succéda, 
en  1757,  à  sultan  Osman,  n'arriva  pas  au  trône  aussi 
dépourvu  de  connoissances  et  de  lumières  que  son  jirédé- 
cesseur.  Il  avoit  été  témoin  des  disgrâces  de  sultan  Ahmet 
son  père,  dans  un  âge  où  la  raison  est  assez  formée  pour 
se  faire  des  idées  vraies:  il  avoit  reçu  des  instructions  de 
ce  prince,  qui  éloit  vraiment  digne  d'un  meilleur  sort  ;  et 
quoique  par  l'ordre  de  la  naissance  il  dût  se  considérer 

1  Osman  pariini  au  trône  en  décembre  175'<-,  cl  mourut  en  1757. 
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comme  Irès-éloigné  du  Irônc,  son  caractère  mélancolique, 
qni  le  portoit  à  la  vie  spéculalive,  lui  avoit  donné  la  faci- 
lité de  fortifier  ses  connoissances  |)ar  l'élnde  cl  par  la  ré- 
flexion. Il  ne  lui  manquoil  que  la  connoissancc  des 
hommes  et  rexpéricnce  des  affaires,  deux  choses  que  le 
temps  seul  peut  donner,  et  dont  la  première  est  Irès-dif- 
ficilc  à  acquérir  pour  un  souverain  mahoméfan,  qu'on 
n'approche,  en  quelque  manière,  que  pour  l'adorer. 

Ce  prince  eut  le  bonheur  de  rencontrer.,  à  son  avène- 
ment à  l'Empire,  un  grand  vizir  sage  et  instruit,  et,  ce 
qui  fait  son  éloge,  il  l'a  gardé  jusqu'à  ce  que  la  mort  l'en 
ait  privé,  quoique  l'ascendant  que  ce  ministre  avoit  pris  sur 
lui,  et  qu'il  prétendoit  conserver,  lui  fût  parfois  sensible 
et  à  charge. 

Aidé  d'un  coopérateur  aussi  intelligent,  sultan  Aiusla- 
pha  débuta  par  des  réformes  très-sages  et  très-utiles.  Il  a 
retranché  beaucoup  de  dépenses  superflues,  et  a  diminué 
celles  qui  étoient  susceptibles  de  l'être.  Il  a  rappelé  l'ordre" 
dans  les  finances  ;  il  les  a  même  augmentées  considéra- 
blement, en  extirpant  des  abus  qui  fouloient  le  trésor  pu- 
blic, sans  que  le  sujet  en  reçût  aucun  soulagement.  Des 
règlements  qui  tendent  à  limiter  la  cupidité,  excitent  le 
mécontentement  et  le  murmure  de  ceux  (jui  sont  autorisés 
à  la  favoriser.  L'administration  de  ce  prince  a  éprouvé 
beaucoup  de  critique  et  de  censure  ;  on  l'a  taxé  person- 
nellement de  lésine  et  d'avarice  sordide  ;  les  apparences 
scmbloient  désigner,  en  effet,  que  ce  reproche  n'éloit  pas 
tout  à  fait  injuste  :  mais  le  Sultan,  qui  ne  pouvoit  ignorer 
les  bruits  qu'on  semoit,  n'en  a  tenu  aucun  compte.  Selon 
lui,  l'argent  devoit  être  réservé  ])0ur  la  guerre  ;  et,  si  ja- 
mais elle  devenoit  nécessaire,  on  connoîtroit  s'il  étoit 
avare.  L'événement  actuel  justifie,  en  effet,  que  ce  ])rincc, 
en  s'exprimant  ainsi,  ne  disoit  que  ce  qu'il  pensoil. 
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Si  sullan  ?Juslnpha  a  pu  par  lui-même  faire  des  ré- 
foruics  utiles,  il  n'a  pu  alleindre  à  toutes  celles  (ju'il  se 
proposoif.  Ne  connoissaril  d'autres  amusements  et  d'autres 
plaisirs  que  de  veiller  à  la  conduite  de  ses  alTaircs,  il  n'a 
rien  négligé  pour  rappeler,  par  le  p,réccpte  et  par  l'exemple, 
celte  ancienne  IVugalilé  qui  ("aisoit  la  ("orce  de  son  empire. 
Il  s'est  occupé  d'éteindre  celte  soif  de  l'or  qu'un  luxe  dé- 
sordonné a  allumée,  et  qui  a  corrompu  tous  les  ordres  de 
l'Etat,  enfin,  (Redonner  à  son  administration  cette  vigueur 
nialc,  qui  peut  seule  lui  assurer  nu  dehors  le  degré  de 
considération  et  d'influence  auquel  la  puissance  ottomane 
est  en  droit  de  prétendre. 

De  jiuissants  obstacles  s'y  sont  constamment  opposés,  et 
triompheroienl  vraisemblablement  encore  de  l'inclination 
que  ce  prince  a  souvent  montrée  pour  la  guerre,  si  des 
circonstances  qu'on  ne  [ion voit  guère  prévoir  n'avoient 
forcé  la  révolution  qui  vient  de  s'opérer  dans  le  système 
ottoman.  Ceci  demande  explication  :  mais,  comme  cette 
matière  se  trouve  étroitement  liée  avec  les  négociations 
dont  le  (lîcvnlier  de  Vergennes  a  été  chargé  à  Constanti- 
nople,  il  .«îo  réserve  de  la  traiter  suivant  l'ordre  des  temps 
et  des  choses. 

Le  Roi  voyant  dans  les  empiétements  successifs  que  la 
Russie  se  pcrmettoit  sur  la  Suède  et  sur  la  Pologne,  dont 
elle  nsurpoit  l'indépendance  et  les  droits,  ce  que  l'Europe 
avoil  à  craindre  de  l'ambition  de  cette  puissance  orgueil- 
iense.  Sa  Alajesté  jugea  devoir  lui  opposer  nne  digue  qui 
pût  la  resserrer  et  la  contenir'.  Les  Turcs  sont  les  seuls 
(jui,  par  leur  situation,  peuvent  la  ibrmer  avec  succès. 
Engagés,  par  des  intérêts  plus  directs  que  ceux  de  la 
France,  à  prévenir  que  celle  puissance,  déjà  (roj)  vaste, 
n'acquière  de  nouvelles  forces  par  l'assujettissement  des 

'  Correspondance  secrète  de  S.  M.  avec  M.  des  Aileurs.  [Vei-cjeiines .) 
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nalions  qui  Favoisiticnt  à  l'occidciil,  Sa  Majcsio  ju^JP-i 
devoir  leur  communiquer  sa  prévoyance  et  ses  vues  ;  elle  ne 
leur  proposoil  rien  qui  piil  leur  être  à  char^je,  et  par  con- 
séquent les  effrayer  ;  il  ne  s'aj^issoit  que  d'établir  un  con- 
cert éventuel  pour  les  cas  ultérieurs  qui  pourroienl  se 
présenter  relativement  à  la  Polojpie. 

Ce  fut  dans  les  dernières  années  du  règne  de  sultan  Mah- 
moulli  que  le  feu  comte  des  Alleurs  fut  chargé  de  faire 
celte  ouverture  an  ministère  ottoman.  On  ne  peut  donner 
assez  d'éloges  à  la  sagesse  avec  laquelle  cet  ambassadeur 
conduisit  cette  négociation  ;  mais  il  avoit  les  circonstances 
contre  lui.  Le  système  du  Grand  Seigneur  éloit  fixé  ;  il  vou- 
loit  son  repos,  et  ne  vouîoit  pas  s'affecler  des  objets  d'une 
prévoyance  éloignée.  L'incurie  dominante  triompha  de  la 
sagacité  do  négociateur  :  son  zèle  et  son  habileté  ne  purent 
obtenir,  après  bien  des  mouvements,  que  des  espérances 
vagues  et  des  expectatives  illimitées,  lesquelles,  à  le  bien 
prendre,  étoient  des  réponses  absolument  déclinaloires. 

Cet  ambassadeur  étant  mort,  il  plut  au  Roi  de  jeter  les 
yeux  sur  le  chevalier  de  lergcnnes,  pour  lui  confier  la 
gestion  de  ses  affaires  à  Constantinople.  Sa  Majesté  lui  fit 
confirmer  les  instructions  qui  avoient  été  données  à  son 
prédécesseur  ;  elle  le  chargea  de  mettre  dans  l'exécuîion 
de  ses  ordres  la  plus  grande  activité.  La  circonstance  éioit 
pressante.  La  France  se  voyoit  à  !a  veille  d'une  guerre  ma  • 
rilime  avec  FAngleterre  ;  on  s'atlendoit  bien  que  celle-ci 
voudroit  l'étendre  sur  le  continent,  et  pour  cet  effet, 
qu'elle  chercheroit  à  attirer  les  Russes  en  Allemagne,  soit 
pour  tenir  le  Roi  de  Prusse  en  échec,  soit  pour  l'attaquer, 
si,  fidèle  à  ses  engagements  avec  la  France,  il  atiaquoit 
lui-même  l'électoral  de  Hanovre,  Le  grand  objet  alors  étoit 
donc  d'engager  les  Turcs,  par  le  motif  de  la  conservation 
de  l'intégrité  des  droits  du  territoire  de  la  Pologne,  à  in- 
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leidire  aux  Russes  lo  passage  par  ce  royaume.  Jamais  la 
circonslancc  ne  ])ourroit  èlrc  moins  iieureuse.  Sultan 
Osman  léguoit  :  la  ioiblesse  et  les  vices  de  son  jjouvernc- 
menl  éloient  si  à  découvert,  que  son  propre  ministère  ne 
les  dissimuloit  pas.  En  vain  le  chevalier  de  Vergennes 
agil-il  par  des  offices  directs  et  par  des  pratiques  secrètes, 
en  vain  emp!oya-l-il  la  ressource  du  raisonnement,  et,  ce 
qui  est  quelquefois  plus  efficace,  celle  des  présents  et 
des  promesses  ,  il  ne  put  rien  avancer;  la  léthargie  ctoil 
incurable.  D'ailleurs  les  révolutions  ministérielles,  qui  se 
succédoient  coup  sur  coup,  le  remeltoient  sans  cesse  au 
point  d'oîi  il  étoit  parti.  Quoique  son  zèle  et  sa  constance 
ne  se  démentissent  point,  ses  progrès  n'en  furent  ni  plus 
réels  ni  plus  satisfaisants. 

C'est  dans  cet  état  des  choses  qu'une  révolution  des 
moins  attendues  changea  la  face  des  affaires  et  des  con- 
nexions dans  la  chrétienté.  Le  Iloi  d'.^ngleterre,  comme 
il  avoit  été  prévu,  voulant  ])ourvoir  à  la  sùrelé  de  ses  ElaLs 
d'Allemagne,  resserra,  par  un  traité  d'alliance  et  de  sub- 
sides, les  liens  qui  l'unissoient  déjà  à  la  Russie.  Cette 
puissance,  lui  garantissant  ses  possessions  allemandes, 
s'obli<|eoit  à  lui  fournir  un  corps  nombreux  de  troupes 
pour  sa  défense. 

Le  Roi  de  Prusse,  intimidé  par  celte  nouvelle  conven- 
tion, appréhendant  de  voir  la  Prusse  inondée  par  un 
essaim  de  troupes  russes  (et  vraisemblablement  aussi  que 
Ja  cour  de  Vienne  ne  choisît  cette  conjoncture  pour  reven- 
diquer la  Silésie)  ,  se  replia  sur  l'Angleterre,  et  convint 
avec  Sa  Aîajeslé  Britannique  d'un  traité  d'alliance  et  de 
garantie  mutuelle. 

Celte  double  défection  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse 
manquant  chacune  de  leur  côté  à  leurs  alliés  respectifs, 
produisit  un  changement  aussi  subit  que  total  dans  le  sys- 
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(ènic  de  rriuro|)e  ;  la  France  et  la  cour  de  Vienne,  dont 
l'état  habituel  éloit  de  s'observer  avec  défiance,  s'unirent 
aussitôt;  un  traité  de  neutralité,  d'amitié  et  d'alliance, 
scella  le  lien  de  leur  union  ;  la  cour  de  Pétersbourg,  étroi- 
tement attachée  pour  lors  à  celle  de  Vienne,  ne  crut  pas 
devoir  s'en  séparer  ;  les  engagements  qu'elle  venoit  de 
prendre  avec  l'Angleterre  cessèrent  de  lui  paroître  utiles  ; 
elle  accéda  à  la  liaison  que  la  France  et  la  maison  d'Au- 
triche venoient  de  former  entre  elles. 

Cet  événement  n'avoitrien  que  de  très-naturel  pour  des 
yeux  instruits  et  éclairés  '  :  mais  les  Turcs  ne  le  sont  pas. 
Accoutumés  depuis  plus  de  deux  siècles  à  considérer 
l'amitié  de  la  France  principalement  en  raison  de  son 
opposition  constante,  et  qu'ils  supposoient  invincible,  aux 
intérêts  de  la  maison  d'Autriche,  ils  n'apprirent  qu'avec  la 
plus  grande  surprise  que  deux  cours  qu'ils  réputoient  in- 
conciliables venoient  de  s'unir  par  les  liens  les  plus  étroits 
de  l'amitié  et  de  l'alliance.  Mais  leur  surprise  ne  tarda  pas 
à  dégénérer  dans  un  sentiment  plus  chagrin  et  plus  aigre, 
lorsque  le  traité  leur  ayant  été  communiqué,  ils  obser- 
vèrent que  la  France  n'avoit  pas  jugé  devoir  les  excepter 
des  cas  où  elle  seroit  obligée  d'administrer  des  secours  à 
son  nouvel  allié. 

1  On  voit  par  ce  passage  cl  ce  (jiii  le  précèiln  ,  coitibicii  il.  de  Vcrgcnnes, 
inslniit  des  véritables  causes  du  cliangeinent  du  système  de  ia  France,  ctoit 
l-oiii  de  désapprouver  l'alliance  défensive  tle  1756.  I/omission  de  l'article 
qu'il  désiroit  pour  rassurer  les  Turcs  fut  réparée  par  la  garantie  ([u'on  cxifrea 
de  l'Eiripcreur,  et  par  les  déclarations  subséquentes  que  firent,  à  différentes 
reprises,  nos  ambassadeurs  à  la  Porte.  Malgré  les  nœuds  qui  lioient  la  France 
et  l'Autriche,  le  cabinet  de  Versailles  n'a  pas  cesse  de  donner  au  Grand 
Seigneur  des  secours  en  ingénieurs,  en  officiers  d'artillerie.  Si  ces  secours 
ont  été  insuffisants,  il  laut  en  accuser,  non  le  traité  de  1750,  mais  l'opiniâtre 
fanatisme  des  Turcs,  qui  ont  toujours  refusé  l'admission  des  vaisseaux  Iran- 
çois  dans  la  mer  \oirc ,  cl  l'incorporation  des  soldats  françois  avec  leurs 
troupes.  {X'ote  de  M.  de  Ségnr.) 
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Ce  fut  très-inulilement  qu'on  leur  opposa  les  raisons  les 
plus  solides  pour  leur  faire  comprendre  que  la  France 
n'avoit  pu  faire  autrement  que  ce  ((u'elle  avoit  l'ail;  il  n'y 
auoil  pas  lieu  de  craindre  qu'elle  se  séparât  de  cette  ami- 
tié, et  qu'elle  pût  jamais  se  prêter  à  des  mesures  offen- 
sives et  hostiles  contre  l'Empire  ottoman.  L'impression 
étoit  faite  ;  il  n'y  avoit  que  le  réiahiissement  de  l'exception 
omise  qui  jmt  l'effacer.  Celle-ci  étoit  apparemment  im- 
j)0ssible,  puisqu'elle  n'a  pas  été  suppléée  et  qu'elle  ne 
l'est  pas  encore  '. 

Toute  défavorable  que  fût  cette  impression  ,  l'effet  en 
auroit  été  peu  sensible,  si  le  règne  de  sultan  Osman  avoit 
été  plus  long,  ou  si  la  guerre  qui  s'alluma  en  Allemagne, 
peu  après  la  conclusion  de  l'alliance  de  Versailles,  avoit 
été  moins  traversée  par  des  événements  fâcheux.  En  Tur- 
quie, comme  en  beaucoup  d'autres  endroits,  les  succès 
influent  sur  l'opinion  et  sur  la  considération. 

Sultan  Mustapha,  en  montant  sur  le  trône,  adopla  les 
préventions  que  les  liaisons  de  la  cour  de  France  avec  la 
cour  de  Vienne  avoient  répandues.  Son  vizir  ne  négligea 
rien  pour  les  aigrir.  Ce  premier  ministre  ne  pardonnoit 
pas  à  la  cour  de  Vienne  la  surprise  qu'elle  avoit  faite  à 
l'Empire  oKoman ,  lorsque,  sous  prétexte  de  contribuer 
par  sa  médiation  à  rétablir  la  paix  entre  la  Porte  et  la 
Russie,  elle  avoit  retiré  furtivement  son  ambassadeui-, 
envahi  le  territoire  ottoman,  et  s'étoit  emparée  de  Nissa 
(1737).  Sa  rancune  à  cet  égard  étoit  si  forte,  qu'elle 
s'étendoit  à  tout  ce  qui  avoit  des  liaisons  avec  cette  même 

•  L.i  guerre  des  Turcs  contre  la  Russie  suspend  leur  prévenlion.  La  con- 
duite (In  vicomte  de  Vergcnnes  a  contribué  à  l'affoiblir;  les  sûretés  qu'il  s'est 
mis  sur  la  l'oie  de  faire  procurer  à  la  Porte ,  de  la  part  de  la  cour  de  V?icnnc, 
sont  un  service  réel  dont  on  a  paru  tenir  compte.  Toutefois,  il  seroit  do  la 
plus  haute  importance,  pour  l'avenir,  de  faire  rétablir  cette  exception.  Ç\'Ote 
de  M.  de  Vergenncs.) 
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cour.  C'est  du  moins  le  seul  piélexte  plausible  auquel  on 
croit  pouvoir  rapporter  l'aliénation  {ju'il  montra  constam- 
ment, pendant  tout  son  lonjj  ministère,  pour  les  intérêts 
de  la  France.  H  ne  tint  pas  à  lui  de  la  l'aire  partager  à  son 
maitre.  Dans  l'intention  de  décrier  celte  puissance,  il  fal- 
Joil  qu'il  la  lui  eût  dépeinte  sous  des  couleurs  bien  som- 
bres, puisque  le  Sultan,  se  défiant  apparemment  des  exa- 
gérations de  son  ministre,  jugea  à  propos  de  s'adresser  an 
sieur  de  Vergennes  par  le  moyen  d'une  personne  tierce, 
pour  savoir  quelles  étoient  la  nature  et  l'essence  des  en- 
gagements de  la  France  avec  la  maison  d'Aulriclie,  et  s'il 
étoil  possible  que  la  première  put  jamais  èlre  entraînée  par 
l'autre  dans  une  rupture  ouverte  avec  son  enipire.  Les 
éclaircissements  préliminaires  que  le  sieur  de  l  ergennes 
donîia  à  Sa  Hautesse,  et  ceux  plus  affirmatifs  qu'il  eut 
ordre  ensuite  de  communiquer  à  la  Porte,  parurent  satis- 
faire ce  prince,  et  ils  auroient  vraisemblablement  détruit 
toutes  les  préventions,  si  l'ambassadeur  avoil  pu  condes- 
cendre à  la  demande  de  la  Porte,  qui  en  exigeoit  la  décla- 
ration j)ar  écrit. 

Quoique  les  circonstances  dont  on  a  l'honneur  de  rendre 
compte  rendissent  la  position  du  sieur  de  Vergennes  déli- 
cate et  critique,  cependant  il  ne  perdit  de  vue  dans 
aucun  temps  les  objets  qui  étoient  confiés  à  son  zèle.  Il 
ne  poui/oit  plus,  comme  dans  les  commencements  de  sa 
résideiice,  diriger  l'attention  des  Turcs  vers  les  projets  des 
cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg.  Il  devoit,  au  contraire, 
prévenir  qu'il  n'arrivât  rien  qui  barrât  les  efforts  qu'elles 
faisoient  pour  le  soutien  d'une  cause  qui  étoit  devenue 
commune  à  la  France  :  mais  en  soignant  cette  partie  de  sa 
mission ,  il  n'abandonna  pas  le  fil  des  affaires  de  la  Po- 
logne, et  il  n'en  arriva,  dans  ces  enîrefailes,  aucune  entre 
la  République  et  la  Porte  dont  il  n'eût  la  direction,   ou 
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dans  laquelle  il  ne  s'assurât  une  influence  principale. 
{Correspondance  secrète  de  Sa  Majesté  avec  le  sieur  de 
l'erfjennes.  ) 

Il  ne  fui  pas  possible  d'empêcher  que  la  Porte,  éblouie 
par  les  succès  éloiinanls  que  le  iloi  de  Prusse  obtenoilsur 
les  efforts  combinés  des  deux  Impératrices,  ne  le  consi- 
dérât comme  un  ami  intéressant,  et  ne  se  l'attachât  par  un 
traité  d'amitié  et  de  connnerce.  Ce  n'éloit  pas  tout  ce  que 
ce  prince  rccherchoit  ;  il  vouloit  être  l'allié  des  Turcs  et 
les  intéresser  à  sa  défense.  Dans  les  derniers  temps  de  la 
guerre  les  conjonctures  éloient  séduisantes  ;  la  Hongrie 
étoit  dégarnie  de  troupes  ;  la  maison  d'Autriche  paroissoit 
épuisée  ;  la  Russie  l'abandonnoit  ;  d'auxiliaire,  elle  étoit 
ennemie  ;  les  étendards  suisses  floltoient  dans  le  camp 
prussien;  le  grand  vizir,  Uaguil-Méhémet-Pacha,  étoit 
avide  de  gloire  ;  il  voyoit  l'occasion  d'en  acquérir  à  bon 
marché  ;  il  ne  vouloit  pas  la  laisser  échapper  :  le  coup  étoit 
j)rêt  à  ])arlir,  lorsque  la  mine  fut  éventée  ;  elle  resta  sans 
effet.  Il  étoit  de  l'intérêt  de  la  France  que  les  Turcs  n'em- 
barrassassent pas  le  rétablissement  de  la  tranquilli'.é  pu- 
blique par  une  diversion  dont  les  suites  auroient  pu  être 
funestes  à  la  maison  d'Autriche  ;  ils  ne  le  firent  point  '. 

L'Europe  commencoit  à  peine  à  goûter  les  prémices  de  la 
paix,  lorsque  la  mort  d'Auguste  III,  Roi  de  Pologne,  ouvrit 
une  nouvelle  scène  dont  le  dénoijment  peut  être  encore 
aussi  éloigné  qu'il  paroit  incertain.  La  Russie,  alliée  du 
Roi  de  Prusse,  crut,  à  l'aide  de  cette  coopération,  pouvoir 

1  Cet  pvc'iicmnit,  qui  n'a  pour  ainsi  dire  pas  clé  rcMiarqiic ,  n'est  pas  le 
moins  intéressant  de  l'ambassade  du  sieur  de  Verycnnes.  l'ii  Mémoire  dans 
lequel,  à  la  faveur  des  ordres  socrels  de  Sa  Majesté,  il  exposa  les  suites 
fùiiestrs  pour  la  Po!o<jnc  du  parti  que  la  Porte  étoit  sur  le  point  do  prendre, 
ramena  le  Grand  Seigneur ,  et  avee  lui  les  chefs  de  la  loi  et  plusieurs  mcm- 
Iires  du  divan,  à  des  combinaisons  plus  éfpiitables  (lue  celles  que  le  jjrand 
vizir  avoit  fait  adopter.  {Xote  de  M.  de  l'crgeiuicx.) 
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disposer  du  Irùne  de  ce  royaume  ;  la  lassitude  de  toutes 
les  grandes  puissances  de  l'Europe  lui  faisoit  une  sûreté 
qu'elles  ne  formeroient  pas  des  obstacles  insurmontables 
à  son  dessein  ;  elle  n'avoit  à  en  craindre  que  de  la  part  des 
Turcs  ;  elle  sut,  avec  le  secours  de  ses  artifices  ordinaires, 
les  faire  accéder  à  ses  vues.  Ceux-ci,  indifférents  pour  la 
maison  de  Saxe,  qui  s'étoit  peu  souciée  de  rechercher  et 
de  cultiver  leur  amitié,  donnèrent  dans  le  piège  que  la 
Russie  leur  lendit  en  les  invitant  à  se  déclarer  pour  un  roi 
Piast.  Ils  crurent  qu'un  pareil  choix  qui  honoreroit  la  na- 
tion polonoisc ,  sans  déroger  à  sa  liberté,  feroit  tout  à  la 
fois  la  convenance  de  la  Pologne  et  celle  de  ses  voisins  ; 
mais  ils  ne  comprirent  pas  assez  tôt  que  le  but  de  la  Czarine 
étoit  bien  moins  de  laisser  un  choix  libre  aux  Polonois, 
que  de  le  fixer  sur  celui  d'entre  eux  qu'elle  s'étoit  proposé 
d'élever. 

Lorsque  ensuite  ils  connurent  distinctement  où  tendoient 
les  manèges  et  les  mesures  de  cette  princesse,  ils  ten- 
tèrent de  s'y  opposer  ;  ils  donnèrent  pour  cet  effet  l'exclu- 
sion à  Stanislas-Auguste  ;  mais  ils  s'y  prirent  si  maladroi- 
tement, que  cette  démarche  ne  servit  qu'à  accélérer 
l'élection  de  celui  qu'ils  vouloient  éloigner  du  trône. 

La  Porte,  peu  sensible  à  ce  que  sa  gloire  et  sa  dignité 
exigeoient  d'elle,  ne  se  ressentit  j)as,  comme  elle  devoit, 
du  peu  d'égards  que  la  Russie  lui  avoit  témoignés  dans 
cette  occasion.  Fascinée  de  nouveau  par  des  assurances 
captieuses  et  par  les  promc'sses  frauduleuses  que  cette 
puissance  lui  fit,  et  dont  le  détail  n'a  jamais  été  bien 
connu,  elle  consentit  à  ce  qu'elle  continuât,  avec  un 
nombre  de  troupes  limité,  l'ouvrage  de  la  prétendue  réfor- 
mation  qu'elle  s'étoit  permis  d'établir  en  Pologne.  La 
Porte,  se  bornant  à  différer  lareconnoissance  de  l'élection 
au   trône  du   candidat  qu'elle   en   avoit   exclu,    vit    sans 
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inquiétude  et  sans  jalousie  la  Russie  détruire  la  mesure 
que  les  Polonois  avoienl  commencé  à  prendre  |)Our  l'anjé- 
lioration  de  leur  gouvernement,  et  rojjlonger  la  répul)li(|ue 
dans  le  chaos  de  l'anarchie  et  delà  confusion.  On  pourroit 
même  dire,  sans  craindre  de  trop  s'avancer,  que  les  mi- 
nistres du  divan  applaudissoient  auv  motifs  de  prévoyance 
qui  dirigeoient  la  conduite  de  ia  cour  de  Pétershourg. 
Aussi  prévenus  qu'ils  le  sont  que  les  |)uissances  chrétiennes 
ne  peuvent  pas  leur  vouloir  ])!us  de  bien  qu'ils  ne  leur  en 
veulent  eux-mêmes,  ils  appréhenderoient ,  si  la  Pologne 
pouvoit  regagner  de  la  force  et  de  la  consistance,  que  ses 
efforts  et  ses  vues  ne  portassent  contre  l'Empire  ottoman  : 
comme  si  la  République  pouvoit  méconnoîlre  que  le  seul, 
le  véritable  ennemi  contre  lequel  elle  doit  se  prémunir  et 
s'armer,  est  la  puissance  (}ui  en  veut  à  sa  liberté  et  à  son 
indépendance  souveraine  ! 

La  Porte,  indifférente  et  passive  sur  l'usurpation  que  la 
Russie  faisoit  des  droits  constitutionnels  de  ia  Pologne,  le 
fut  moins  sur  l'invasion  qu'on  craignoit  de  son  territoire. 
Réveillée  par  les  conseils  et  les  exhortations  de  la  France, 
elle  comprit  que  la  Russie,  sous  la  couleur  d'une  démar- 
cation de  limites  avec  la  Pologne,  visoit  à  un  démembre- 
ment de  territoire,  lequel,  par  son  étendue  et  par  son 
emplacement,  seroit  incommode  et  nuisible  aux  intérêts 
de  l'Empire  ottoman.  La  Porte  s'en  expliqua  de  manière  à 
faire  sentir  qu'elle  ne  souffriroil  pas  paisiblement  un  acca- 
parement quelconque.  La  négociation  entamée  sur  le  fiiit 
des  limites,  quoique  assez  avancée  ,  se  ralentit  tout  à  coup  : 
on  ignore  si  elle  a  été  reprise  depuis  ;  mais  elle  ne  paroît 
pas  avoir  fait  aucun  progrès  considérable. 

Tel  étoit  l'élat  des  choses  à  ia  fin  de  la  diète  ordinaire  de 
l'année  176G.  La  Russie  awit  lieu  de  s'applaudir  de  la 
docilité  qu'elle  y  avoit  rencontrée  ;  tout  s'étoit  passé   au 
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gré  (lo  sa  volonté  ;  l'arlicle  seul  des  dissidcnis  el  des 
Grecs  désunis  dans  le  rétablissement  de  leurs  prétendus 
anciens  droits  avoit  éprouvé  de  la  résistance.  Cette  pro- 
j)Osilion  irrita  l'orgueil  de  la  Russie  ;  elle  croyoit  avoir 
droit  à  l'obéissance  passive  des  Polonois  ;  elle  résolut  de 
les  y  contraindre:  assurée  que  les  (iissidents,  dont  tout 
l'espoir  reposoit  dans  sa  protection,  ne  se  refuseroient  à 
aucune  de  ses  vues,  elle  songea  à  les  réunir  dans  un  corps 
de  confédération  qu'elle  ieroit  mouvoir  à  son  gré.  Cette 
trame  fut  ourdie  dans  le  plus  grand  secret  :  cependant 
celui-ci  fut  pénétré  ;  la  Porte  en  fut  informée  à  l'avance  : 
on  lui  fit  connoître  le  désordre  exirème  qu'un  projet  aussi 
révollant  ne  pouvoit  manquer  de  produire  ;  qu'une  guerre 
civile  et  religieuse  en  seroit  la  suite;  que  l'embrasement 
formé  ,  les  frontières  ottomanes  pourroient  n'être  pas  épar- 
gnées ;  qu'on  étoit  à  temps  de  le  prévenir,  mais  que,  pour 
y  obvier,  il  n'y  en  avoit  point  à  perdre  ,  et  qu'il  failoiî 
presser  la  cour  de  Pétersbourg  de  rappeler,  sans  plus  de 
délai,  les  troupes  qu'elle  avoit  en  Pologne.  La  Porte  voyoit 
le  mal,  et  elle  en  craignoit  les  suites  ;  mais,  concentrée 
dans  le  goût  du  repos,  elle  répugnoit  au  remède  qu'on  lui 
indiquoit,  parce  que,  ne  pouvant  être  assurée  que  la  Russie 
se  prèteroit  à  retirer  ses  troupes  sur  la  réquisition  qu'elle 
en  feroit,  elle  ne  vouloit  pas  se  compromettre  et  former 
l'engagement  qu'elle  étoit  déterminée  d'éviter.  La  Porte, 
incertaine  du  parti  qu'elle  avoit  à  prendre,  et  n'en  pre- 
nant aucun,  la  Russie  eut  les  mains  libres  pour  entre- 
prendre tout  ce  qu'elle  voulut;  les  dissidents  se  confédé- 
rèrent  et  reçurent  de  cette  puissance  l'assurance  d'une 
protection  victorieuse. 

Le  zèle  religieux  que  la  Russie  affichoit  pour  leur  cause, 
quoique  réalisé  par  les  effets,  n'étoit  cependant  qu'un 
voile  dont  son  ambition  se  couvroit  pour  atteindre  à  un  but 
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et  j)lus  ilallcur  cl  plus  intcrcssanl.  La  réunion  des  dissi- 
(lonls,  sous  l'élendard  de  sa  protection,  lui  assuroit  un 
j)arti  nombreux;  mais  elle  vouloit  dominer  sur  le  corps 
entier  de  la  Républi(|uc.  Des  garanties  non  avouées  ou 
faussement  interprétées  avoient  jusque-là  servi  de  fonde- 
ment à  son  régime  et  à  son  despotisme.  Ce  titre  étoit  trop 
caduc,  il  ne  |)ouvoit  même  se  soutenir;  elle  s'occupa  de 
s'en  j)rocurer  un  plus  réel  et  plus  durable. 

Le  mécontentement  de  la  nation  polonoise  contre  son 
Roi  étoit  général;  la  Russie  connut  le  parti  qu'elle  pouvoit 
en  tirer  :  elle  affecta  de  le  partager  ;  elle  annonça  que  son 
intention  étoit  de  faire  redresser  tous  les  grieis  quel- 
conques; et  gagnant  par  cet  artifice  la  confiance  des  mé- 
contents, elle  les  conduisit  par  degrés  à  former  la  dernière 
confédération  générale,  laquelle,  j)ar  l'enchaîncmenl' des 
événernenls,  est  devenue  la  cause  essentielle  de  leur  ruine 
et  de  l'asservissement  de  leur  patrie. 

L'objet  de  ce  Mémoire  n'étant  pas  de  tracer  l'histoire 
des  troubles  et  des  malheurs  de  la  Pologne,  on  se  borne  à 
crayonner  les  traits  les  plus  saillants,  ceux  qni  ont  le  rap- 
])ort  le  |)lus  immédiat  avec  les  affaires  que  le  sieur  de  l'er- 
gcnnes  a  été  chargé  de  soigner.  Ainsi  on  passe  rapidement 
sur  les  moyens  illégaux  que  la  Russie  mit  en  œuvre  |)oin' 
faire  requérir  sa  garantie,  et  sur  les  violences  de  toute 
espèce  et  sur  les  actes  de  tyrannie  dont  elle  ne  rougit  pas 
de  se  souiller  pour  en  obtenir  la  concession. 

Le  tableau  en  a  été  mis  régulièrement  et  fidèlement 
sous  les  yeux  de  la  Porte.  S'il  n'a  pas  fait  toute  l'impres- 
sion à  laquelle  il  auroit  été  naturel  de  s'attendre,  ce  n'est 
pas  qu'on  ait  jamais  négligé  de  le  rendre  frappant  et  éner- 
gique ;  mais  l'aveuglement  étoit  volontaire,  il  faîloit  des 
ressorts  plus  puissants  que  ceux  du  raisonnement  j)our  en 
triompher. 
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Il  n'est  pas  (oui  à  l'ail  surprenant  (jiic  les  Turcs,  distin- 
guant mal  les  raj)ports  politiques  des  rapports  religieux, 
n'aient  pas  saisi  Fintérèt  (ju'il  leur  conipéloit  de  prendre 
à  la  question  des  dissidents.  Dans  leurs  principes,  un  latin 
ou  un  grec  ,  un  catholique  on  un  protestant,  sont  des  èlres 
également  séparés  d'eux,  et  ils  ne  concevoient  ])as  (ju'une 
différence  sur  quelques  articles  de  croyance  dût  jjriierdcs 
citoyens  libres  des  droits  de  leur  naissance  et  de  la  société. 
Pour  tout  dire,  la  cause  des  dissidents  leur  paroissoit  plus 
juste  que  celle  de  leurs  adversaires.  Mais  ce  qui  a  dû  pa- 
roître  inconcevable  est  le  flegme  en  quelque  sorte  slupidc 
avec  lequel  les  Turcs  ont  vu  la  Russie  rechercher,  pour- 
suivre et  faire  décerner  une  garantie  dont  l'objet  réel 
étoit  de  mettre  le  Roi  de  Pologne  dans  la  dépendance  la 
plus  absolue,  et,  sans  la  soumettre  tout  à  fait  à  la  condition 
d'une  province  russe,  la  lier  cependant  si  étroitement, 
qu'elle  ne  put  avoir  de  mouvement  et  d'action  que  par 
l'impulsion  de  la  puissance  garante. 

Les  lumières  n'ont  pas  manqué  aux  Turcs  pour  s'éclai- 
rer sur  les  conséquences  d'un  accaparement  aussi  mons- 
trneux.  Que  n'a-t-on  pas  fait  pour  leur  faire  sentir  que  la 
Russie,  manutentrice  des  libertés  et  des  droits  de  la  Po- 
logne qu'elle  ravissoit,  chargée  d'assurer  la  tranquillilé 
intérieure  d'un  Etat  où  l'union  et  la  concorde  sont  imj)os- 
sibles  et  qu'elle  se  garderoit  bien  d'y  rétablir,  se  créoil 
des  prétextes  intarissables  pour  s'y  perpétuer  armée,  pour 
en  usurper  l'empire  souverain  ;  et  qu'elle  ne  pouvoit  avoir 
d'autre  but  que  de  s'y  mettre  en  situation  et  en  mesure, 
après  s'être  assurée  de  sa  nouvelle  conquête,  de  fondre 
sur  l'Empire  ottoman,  et  de  lui  porter  les  coups  les  plus 
sensibles  et  les  plus  funestes  !  Ces  réflexions,  quoique 
vraies,  effleuroient  à  peine  Pattention  des  minisires  du 
divan  :  à  les  entendre,  peu  imporioit  que  la  Russie  se  fit 
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décerner  un  droit  qu'elle  exer.oil  de  fail  dej)nls  |)his  d'un 
demi-siècle,  sans  qu'il  en  fût  lésultc  aucun  inconvénient 
bien  notable;  après  (ont,  il  suffiroit  que  la  Russie  ne  se 
mît  pas  en  devoir  de  conquérir  physiqueincnl  la  Polojjne; 
la  Porte  sauroit  toujours  bien  restreindre  son  influence, 
lorsqu'il  lui  conviendroil  de  l'entreprendre. 

Ces  sophisnies  et  bien  d'iiulres,  que  la  pusillanimité, 
peut-être  même  la  conuption,  enTantoif,  ne  sont  jamais 
demeurés  sans  réponse  ;  ils  on!  été  soigneusement  éclaircis 
et  réfutés.  Mais  quelque  convaincantes  que  fussent  les  ré- 
pliques, ce  ne  lut  pas  sans  peine  que  la  Porte,  pressée 
par  nos  lives  remontrances,  et  jugeant  par  la  tournure 
que  prenoient  les  affaires  dans  la  diète  extraordinaire, 
asseuiblée  en  1767,  que  tout  y  succédoit  an  gré  de  la  Rus- 
sie, se  détermina  à  requérir  cette  puissance  de  borner  à 
ce  dernier  acte  de  sa  tyrannie  ses  entreprises  et  ses  usur- 
pations, et  pour  cet  effet,  de  retirer  d'abord,  après  la  clô- 
ture de  la  diète,  toutes  les  troupes  qu'elle  tenoit  en 
Pologne. 

11  y  a  lieu  de  croire  que  la  Porte,  en  faisant  cette  de- 
mande, déféroit  plus  à  une  impulsion  étrangère  qu'à  un 
sentiment  profondément  senti  de  son  intérêt,  puisque,  après 
en  avoir  obtenu  la  promesse,  elle  n'a  fait  que  de  foibles 
efforts  pour  en  jjrocurer  l'accomplissement.  Loin  que  la 
confédération  de  Bar,  qui  éclata  dans  ces  enirefailes ,  rendît 
les  offices  et  les  démarches  du  divan  plus  actifs  pour 
presser  l'évacuation  demandée,  elle  lui  parut  au  contraire 
un  motif  suffisant  pour  autoriser  la  Russie  à  différer  l'exé- 
cution de  ses  j)romesses,  à  se  maintenir  armée  en  Po- 
logne, et  à  y  continuer  ses  rigueurs  et  ses  violences.  Xi 
l'arrogance  des  Russes  qui  osoient  faire  flotter  audacieu- 
sement  leurs  étendards  sur  les  bords  du  Mester,  ni  l'inté- 
grité des  frontières  ollomanes  violée  et  outragée  en  plus 
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(l'une  occasion,  n'avoient  pu  échaun'er  la  {iédcnr  de  la 
Poite  et  provoquer  son  ressenlinienl.  Si  parfois  elle  en 
laissoil  apercevoir  quelque  lé'jère  nuance,  l'ombre  d'une 
safisfaclion  l'npaisoil  cl  la  caimoit  aussitôt  ;  elle  voyoit 
avec  douleur  les  flols  d'un  sang  qu'elle  jugeoil  innocent, 
couler  à  sa  vue  ;  son  humanité  en  éloil  révoltée  ;  elle  auioit 
pu  empêcher  ce  tissu  d'horreurs;  elle  ne  vouloit  qu'en 
détourner  la  vue.  C'éloit  inutilement  que  les  motifs  les 
plus  sacrés  réclamoient  à  l'envi  son  appui  et  sa  proteclioii 
pour  une  cause  qui,  à  le  bien  prendre,  étoit  celle  de  l'Em- 
pire ottoman  ;  ses  administrateurs  ne  prétendoienl  que  se 
dispenser  d'y  prendre  part  el  éloigner  d'eux  l'objet  qui, 
en  excitant  leurs  inquiétudes,  leur  reprochoil  leur  mol- 
lesse et  leur  incurie.  Ils  demandèrent  à  la  Russie  qu'elle 
éloignât  ses  troupes  du  Niester,  et  désormais  qu'elles  ne 
pussent  s'avancer  qu'à  une  certaine  distance  de  leurs  fron- 
tières. Cette  demande  n'avoit  rien  qui  gènàt  la  Russie  :  la 
confédération  de  Bar  étoit  dispersée  ;  les  chefs  et  les  mem- 
bres étoient  réfugiés  en  Moldavie  ;  les  troupes  mêmes  qui 
avoient  été  employées  en  Podolie  devenoient  nécessaires 
pour  réduire  la  confédération  de  Cracovie  ;  la  Porte  n'exi- 
geant de  la  Russie  que  ce  qu'il  éloit  de  son  intérêt  de  jîré- 
venir,  celie-ci  sortoit  au  meilleur  marché  d'un  pas  glis- 
sant et  crijique.  Il  est  assez  apparent  qu'elle  en  auroit  été 
quitte  pour  celte  légère  condescendance,  si  l'orgueil,  qui 
semble  faire  le  caractère  dominant  de  tous  les  individus 
russes,  n'avoit  pas  produit  un  incident  dans  lequel  un  instant 
a  changé  la  face  du  système  olloman.  C'est  de  Talfaire  de 
Batta,  danslaPetite-Tartarie,  qu'il  est  question.  Les  détails 
en  sont  connus.  Les  Russes  ont  tenté  de  s'en  disculper  et 
de  la  rejeter  sur  les  paysans  révoltés  de  l'Ukraine  ;  mais  il 
est  avéré  qu'elle  a  été  l'ouvrage  des  Cosaques-Zaporowiens. 
Cette  justification,    tout  insuflisante    qu'elle    fût,   auroit 
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pu  trouver  cependant  des  défenseurs  et  du  crédil,  si  elle 
avoit  pu  prévenir  l'effroi  qui  s'empara  des  esprits.  La  peur 
fit,  dans  celle  occasion,  ce  que  la  dignité,  la  justice  et  la 
convenance  n'avoient  pu  opérer. 

Les  ministres  ottomans,  considérant  l'invasion  de  Balta 
comme  une  ajjression  |)réméditéc,  et  croyant  déjà  voiries 
Russes  dans  le  centre  de  la  Moldavie,  sentirent  à  quoi  les 
ex|)osoient  leur  couj)al>Ie  né<jli<jencc  et  l'endurcissement 
volontaire  avec  lequel  ils  s'éloient  constamment  refusés  à 
toutes  les  exhortations  amicales  et  à  toutes  les  remon- 
trances les  plus  solides  qui  leur  avoienl  été  faites.  Leur 
frayeur  ne  connoissant  j)oinl  d'arrêt,  on  vil  éclore  avec  la 
rapidité  la  plus  surprenante  une  foule  immense  de  dispo- 
sitions et  de  préparatifs  militaires,  qui  caractérisent  bien 
éniinemment  les  ressources  innombrables  de  l'iViDpire  ot- 
toman, et  ce  'qu'il  seroil  en  état  de  faire  s'il  étoit  admi- 
nistré par  des  personnes  habiles  et  vertueuses.  Les  ministres 
ottomans  ne  bornèrent  pas  leur  vigilance  à  pourvoir  à  la 
sûreté  de  celles  de  leurs  frontières  qu'ils  supposoient  me- 
nacées ;  mais  voulant  savoir  précisément  à  quoi  s'en  tenir 
avec  la  Russie,  le  résident  de  cette  puissance  fut  appelé 
chez  le  reïs-effondi ,  lequel,  à  la  suite  de  différentes  expli- 
cations, lui  déclara  exj)ressément  que  la  paix  ne  subsisfe- 
roit  qu'autant  que  la  cour  de  Pélersbourg  relii;eroit,  sans 
plus  de  délai,  toutes  les  troupes  généralement  quelconques 
qu'elle  avoit  introduites  en  Pologne. 

Cette  sommation  fut  faite  d'un  ton  et  d'un  style  qui 
n'annoneoient  ])as  que  la  Poric  fût  disposée  à  s'en  relâcher  ; 
et  les  préparatifs  militaires  qu'elle  n'a  pas  discontinues 
depuis  indiquoient  assez  qu'elle  vouloit  être  satisfaite. 
Toutefois  la  Russie  n'en  a  tenu  compte.  Elle  ne  vouloit 
faire  sortir  ses  troupes  de  la  Pologne  qu'autant  que  toutes 
les  affaires  pour  lesquelles  elle  les  y  avoit  fait  entrer  se- 
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roieiit  terminées  et  arrangées,  ce  (|ui  revient  à  dire,  autant 
que  la  Ré|)ublique  seroit  enlièretnent  asscivic.  Une  offre 
aussi  captieuse,  qui  ne  fixoit  ni  ternie  ni  borne  aux  entre- 
prises et  aux  usurpations  de  la  Russie,  ne  pouvant  être 
interprétée  autrement  que  comme  un  refus  formel  d'ac- 
quiescer à  la  demande  de  la  Porte,  celle-ci  s'est  enfin  dé- 
terminée au  seul  parti  (|ui  lui  restoit  à  prendre,  et  qui 
pouvoit  sauver  sa  gloire  comme  ses  intérêts.  Le  résident 
de  Russie,  mandé  chez  le  grand  vizir,  ayant  ratifié  verba- 
lement le  contenu  de  la  réponse  qu'il  avoit  donnée  précé- 
demment par  écrit,  et  détruit  jusqu'à  la  moindre  espérance 
de  quelque  modification  satisfaisante,  il  fut  arrêté  et  con- 
duit, par  ordre  du  Grand  Seigneur,  au  château  des  Sept- 
Tours,  où  il  est  détenu  et  gardé  en  prisonnier  d'Etat  avec 
toutes  les  personnes  employées  dans  son  ministère. 

Celle  démarche  a  été  le  prélude  de  la  déclaration  de 
guerre  que  Sa  Haulesse  a  résolu  de  faire  aux  Russes  ;  et, 
peu  de  jours  après  la  détention  du  sieur  Obrescoff,  elle  a 
été  notifiée  à  tous  les  ordres  de  l'Klat  dans  un  grand  divan, 
convoqué  à  cet  effet  au  sérail.  Depuis,  on  redouble  de  vi- 
gueur et  d'activité,  soit  pour  pourvoir  à  la  sûreté  des 
frontières  pendant  l'hiver,  soit  pour  se  meltre  en  état  d'ou- 
vrir la  campagne  prochaine  avec  éclat  et  avec  succès. 
Ceux-ci  ne  paroîtroient  pas  équivoques,  si  l'abondance  et 
la  force  des  moyens  suffisoient  pour  les  déterminer.  Les 
Turcs  ont  immensément  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour 
la  guerre,  et  pour  la  faire  longlenqîs  :  hommes,  argent, 
artillerie,  munitions,  subsistances,  tout  cela  abonde; 
mais  ils  manquent  essentiellement  de  chefs  et  d'officiers 
qui  aient  les  connoissances  et  l'expérience  militaires.  Ce- 
pendant, si  la  constance  ne  les  abandonne  pas,  il  est  vrai- 
semblable qu'en  essuyant  même  des  défaites ,  ils  réussiront 
à  réduire  l'orgueil  de  la  Russie,  laquelle,  déjà  fort  épui- 
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sée  ',  soit  par  les  dépenses  de  Jii  dernière  gnerre  en  l'russe 
et  en  Silésie,  soit  par  celles  dans  lesquelles  ses  intrigues 
en  Pologne  Font  constituée,  ne  doit  pas  être  dans  une  si- 
lualion  assez  prospère  pour  lournir  longtemps  aux  frais 
d'une  guerre  aussi  onéreuse  (|ue  celle  où  elle  se  trouve 
engagée  contre  l'Empire  ottoman. 

Tel  est  en  abrégé  l'exposé  ingénu  de  la  négociation 
principale,  et  même  la  seule  qui  a  dû  fixer  l'attention  et 
les  soins  du  sieur  de  l^crgennes,  et  l'état  véritable  dans 
lequel  il  laisse  les  affaires,  en  se  démettant  de  celte  am- 
bassade. 11  est  bien  éloigné  de  s'attribuer  Ja  moindre  part 
du  mérite  de  l'heureuse  révolution  qui  vient  d'éclore  ;  elle 
est  l'ouvrage  des  circonstances,  et  la  gloire  en  est  due  à  la 
divine  Providence",  qui  seule  a  le  droit  de  les  produire. 
C'est  elle  qui  suscite  le  vengeur  qui  va  enfin  opposer  une 
digue  aux  cruautés  et  aux  atrocités  dont  la  Russie  s'est 
souillée.  Puisse  cette  même  Providence  donner  à  ce  ven- 
geur son  glaive  et  son  armure  pour  humilier  cette  puissance 
orgueilleuse,  et  la  renfermer  dans  les  bornes  de  la  modé- 
ration et  de  la  justice  !  Celle  que  le  sieur  de  Vergennes  ose 
implorer  do  la  clémence  de  Sa  Majesté  et  de  son  conseil, 
et  qu'il  se  flatte  de  mériter,  est  de  la  persuader  que,  dans 
aucun  temps,  son  zèle  n'a  été  refroidi  par  les  obstacles.  Il 

'  AI.  fîo  Vrrgpnncs  éloit  peiil-èlre  celui  de  Ions  nos  diplomates  qui  con- 
noissoil  le  mieux  tous  les  rapports  qui  existoient  entre  les  diverses  puissances 
de  l'Europe.  C'étoil  un  politique  aussi  sage  qu'éclairé;  ses  vues  étoient 
droites,  ses  intcnlions  paciliques  :  personne  ne  fut  plus  fécond  que  lui  en 
moyens  conciliatoircs;  mais  comme  il  n'cloit  pas  militaire,  il  ne  voyoit  pas 
limpnssibilité  où  se  trouvoicnf  les  Turcs  de  résister  aux  Russes.  La  bravoure 
et  le  nombre  des  troupes  ottomanes  fascinoienl  ses  yeux.  Il  espéroit  que  le 
courage  des  janissaires  huniilieroit  l'orgueil  moscovite,  cl  deux  fois  l'évéïic- 
ment  a  démenti  ses  prédictions.    [Xote  (le  M.  de  Ségur.) 

-  Il  est  assez  singulier  de  voir  ici  l'Hmbassadeur  du  fils  aîné  de  l'Eglise  se 
félicitt  r  de  la  guerre  que  la  Providence  fait  déclarer  aux  cliréliens  par  les 
nmsulmaus.    {Icie?n.) 
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connoissoit  la  difficulté  do  ronlioprise,  lorsque  M.  le  duc 
de  Choiseul  le  chargea  de  la  tenter  ;  sa  réponse  particu- 
lière à  ce  ministre,  du  26  mai  1750,  en  est  la  preuve. 
Mais  tout  insurmontable  qu'elle  parût  alors,  quelque  peu 
d'espérance  qu'il  y  eut  de  l'aplanir,  le  sieur  de  V'ergennes 
n'en  a  pas  travaillé  moins  assidûment  pour  faire  germer, 
eelore  et  fortifier  les  dispositions  qui  ont  enfin  éclaté.  La 
carrière  étoit  ouverte  à  son  émulation  :  il  l'a  suivie  avec 
ardeur  et  constance,  sans  s'en  laisser  détourner  par  les 
dégoùls  qu'il  n'y  a  que  trop  souvent  rencontrés.  Arrivé  au 
terme  qui  inléressoit  la  prévoyance  de  Sa  Majesté  et  celle 
de  son  conseil ,  il  est  consolant  pour  Je  sieur  de  Vergeunes 
de  devoir  transmettre  le  soin  des  affaires  à  un  successeur 
dont  les  talents,  les  lumières  et  le  bon  emploi  qu'il  en  sait 
faire  ont  déjà  décidé  la  réputation.  Il  reste  à  souhaiter  que 
le  bonheur  couronnant  son  habileté,  il  réussisse  à  s'assu- 
rer, dans  la  direction  des  opérations  de  la  guerre  et  de 
celles  de  la  paix ,  une  influence  assez  directe  pour  la  rendre 
utile  aux  vues  ultérieures  de  notre  auguste  monarque. 
Cette  acquisition  est  d'autant  plus  nécessaire  à  rechercher, 
que  les  Turcs  paroissant  vouloir  établir  le  théâtre  de  la 
guerre  en  Pologne,  il  est  à  craindre,  en  premier  lieu,  que 
le  remède  qu'ils  vont  porter  aux  Polonais  ne  soit  tout 
aussi  cruel  que  le  mal  dont  ils  entreprennent  de  les  gué- 
rir. L'indiscipline  des  armées  ottomanes  et  les-  ravages 
qu'elles  font,  même  dans  leur  propre  pays,  sont  connus. 
Que  n'en  auront,  d'une  part,  à  souffrir  les  provinces  po- 
lonaises où  elles  pénétreront  !  En  second  lieu,  les  Turcs 
n'entreprenant  cette  guerre  qu'à  contre-cœur,  et  parce 
qu'il  n'a  pas  été  dans  leur  ehoix  de  s'en  dis.penser ,  il 
pourra  bien  arriver,  surtout  si  leurs  armes  ne  sont  pas 
heureuses,  qu'ils  saisiront,  pour  en  sortir,  les  premières 
ouvertures  qu'on  leur  présentera,  sans  trop  se  mettre  en 

25. 


388  LOI  IS  W. 

peine  de  laire  léinlégicr  les  Polonois  dans  leurs  droils  et 
leurs  libellés,  cl  de  leur  en  assurer  la  paisible  jouissance. 
Qui  sail  nu'ine  si  le  démembrement  de  la  Pologne  ne  pour- 
roil  pas  faire  le  sceau  de  la  réconciliation  entre  les  deux 
parties  belligérantes?  On  doit  s'altendre  d'ailleurs  que 
FAnglelerre,  loujoujs  zélée  pour  les  intérèls  de  la  Russie, 
ne  négligera  rien  pour  préparer  les  voies  à  un  accommode- 
ment, et  pour  se  donner  le  mérile  et  la  gloire  de  l'avoir 
procuré. 

Tout  incertaines  (jue  puissent  paroîlre  les  vues  qu'on 
prend  la  liberté  de  jiroposer,  elles  send)lenl  cependant 
devoir  intéresser  la  prévoyance  et  l'attention  du  négocia- 
teur, et  faire  l'objet  principal  de  ses  soins. 

Il  doit  paroîlre  étrange  que  la  Porte,  si  intéressée  à 
maintenir  la  Pologne  dans  son  état  de  liberté  et  d'indé- 
pendance, et  à  prévenir  qu'aucune  puissance  ne  puisse  y 
usurper  nne  influence  aussi  prédominante,  j)our  disposer 
des  volontés  et  des  ressources  de  la  République,  ait  été  si 
lente  à  s'éclairer  sur  un  intérêt  aussi  précieux,  et  à  le  soi- 
gner. Mais,  indépendamment  de  la  foiblesse,  cl  peut-être 
de  la  corruption  qu'on  peut,  à  juste  titre,  reprocher  à 
quelques-uns  des  ministres  du  divan  qui  dans  celle  pé- 
riode de  temps  ont  tenu  les  rênes  du  gouvernement,  on 
doit  encore  considérer  que  les  combinaisons  des  Turcs 
sont  très-éloignées  de  celles  des  puissances  chrétiennes. 
Le  système  d'équilibre  qui  lient  l'Europe  dans  une  vigi- 
lance et  peut-être  dans  une  agitation  continuelle,  qui  fait 
qu'on  ne  peut  tirer  un  coup  de  fusil  dans  une  de  ses  extré- 
mités, sans  qu'il  retentisse  aussitôt  à  l'autre;  ce  système 
est  étranger  aux  Turcs,  lesquels,  concentrés  en  eux- 
mêmes  et  dans  la  vaste  étendue  de  leur  empire,  croient 
avoir  dans  leur  puissance  des  molifs  suffisants  pour  être 
indifférents  à  tout  ce  que  nous  désignons  par  intérêts  rela- 
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tifs ,  persuadés  qu'ils  auront  toujours  dans  leurs  ressources 
propres  et  intérieures  les  moyens  nécessaires  pour  faire 
échouer  les  projets  de  ceux  (jui  voudroient  les  alta(|iier 
dans  leurs  intérêts  directs.  Cette  façon  de  penser  et  de 
sentir  est  consacrée  par  hnii-  loi  religieuse,  qui,  en  Icui- 
inlerdisanl  une  |)arlicipation  trop  directe  dans  les  alfaires 
des  chrétiens,  leur  fait  un  précepte  de  ne  pouvoir  fairt-  la 
'fiierre  à  une  puissance  avec  laquelle  ils  sont  en  paix, 
lorsqu'elle  ne  contrevient  pas  directement  et  formellement 
aux  traités.  Plus  d'une  fois  on  a  envisagé  comme  des 
défaites  vaines  et  frivoles  les  obstacles  que  les  Turcs  em- 
pruntent de  leur  loi,  parce  que,  prévenu  que  le  Grand 
Seigneur  est  un  souverain  despotique,  dont  la  volonté 
arbitraire  lient  lieu  de  la  loi,  on  se  persuade  volonliors 
qu'il  n'a  qu'à  vouloir  la  guerre  pour  la  faire.  Ce  despotisme 
absolu  du  drand  Seigneur  est  une  erreur  ancienne,  que  la 
constitution  oitomane  n'avoue  point.  Le  pouvoir  de  ce 
prince  est  grand  sans  doute  :  il  donne  et  il  ôle  les  emplois 
à  son  gré  ;  il  dispose  des  fortunes  particulières  ;  les  tré- 
sors que  son  sérail  renferme  sont  à  lui;  les  arsenaux,  les 
magasins,  tout  est  à  ses  ordres;  ses  peuples  le  révèrent 
comme  l'ombre  de  la  Divinité  sur  la  terre,  et  lui  obéissent 
à  ce  titre.  En  tout  où  la  loi  n'est  pas  expresse,  sa  volonté 
y  supplée;  mais  celte  volonté  n'est' pas  si  indépendante 
qu'elle  ne  doive  avoir  l'aveu  des  ordres  de  l'Etal,  entre 
lesquels  celui  de  l'uléma  est  le  plus  nécessaire,  parce  que, 
gardien  et  interprète  de  la  loi,  c'est  lui  qui  légitime  ou 
qui  réprouve  les  résolutions  et  les  entreprises. 

Il  peut  paroîlre  étonnant  que  les  empereurs  ottomans 
aient  laissé  j)rendre  un  aussi  grand  ascendant  à  un  corps 
qui  limite  et  resserre  leur  autorité  :  mais  l'élonnemcnt 
cesse,  lorsqu'on  considère  que  l'empire  devant  sa  nais- 
sance, son  accroissement  et  sa  conservation  à  la  religion^ 
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celle-ci  a  dû  et  doit  encore  ("aire  le  pivot  principal  sur 
lequel  j)or(e  la  machine  du  gouvernement.  Ce  n'est  j)as 
cependant  que  le  Grand  Seigneur,  s'il  le  vouloit  absolu- 
ment, ne  put  faire  la  guerre  sans  le  consentement  de 
l'uléma,  pourvu  qu'il  fut  assuré  du  concours  des  milices 
qu'on  désigne  sous  le  nom  <}'o(IJac/i.  Maître  des  trésors  et 
des  magasins,  rien  ne  feroit  obstacle  à  ce  que  sa  volonté 
eût  son  effet  ;  mais  si  la  guerre  étoit  malheureuse,  le  res- 
sort de  l'enthousiasme  et  du  fanatisme  dont  l'uléma  seul 
dispose  lui  manquant,  la  couronne  du  martyre  promise  et 
assurée  à  tous  ceux  qui  perdent  la  vie  dans  une  guerre  dé- 
clarée sainte  n'étant  plus  la  récompense  de  ceux  qui  suc- 
comberoient  dans  celle-là,  l'ardeur  que  ce  prince  auroit 
su  ins|)irer  à  sa  milice  et  à  son  peuple  se  convertiroil  bien 
vile  en  indignation  et  en  fureur;  et,  dans  ce  cas,  nul 
doute  que  la  perte  de  son  trône  ne  fût  le  fruit  de  la  témé- 
rité de  son  entreprise. 

Si  le  gouvernement  en  général  trouve  dans  la  loi  nia- 
hométane  des  raisons  et  des  prétextes  pour  se  déterminer 
difficilement  à  la  guerre,  ceux  qui  sont  préposés  à  l'admi- 
nistration trouvent  dans  leur  situation  et  dans  leur  con- 
venance des  motifs  bien  puissants  pour  la  craindre  et  pour 
l'éviter.  La  constitution  ottomane ,  semblable  à  une  ma- 
râtre, ne  peut  former  des  citoyens  zélés  et  patriotiques. 
Plus  un  ministre  se  rend  recommandable  par  des  services 
éclatants  et  illustres,  plus  il  se  trouve  en  butte  aux  traits 
de  l'envie  et  aux  coups  de  la  disgrâce.  Le  bien  qu'il  fait  ne 
lui  est  pas  ordinairement  coni|)lé  :  et,  le  plus  souvent,  on 
le  rend  responsable  du  mal  qu'il  ne  peut  empêcher. 

Si  un  grand  vizir  est  heureux  à  la  tète  des  armées,  la 
crainte  que  l'affection  des  ministres  ne  le  rende  trop  puis- 
sant et  trop  ambitieux  fait  un  grief  :  sa  propre  réputation 
tourne  contre  lui,  et  la  perle  de  sa  place  en  est  la  consé- 
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qiience.  Est-il  mallieareiix  d.iiis  ses  cntroprisos  ,  essnie-l-il 
(les  revers,  il  lui  en  coule  ordinairement  la  tète.  i)ur.  la 
disgrâce  le  prévienne,  ou  qu'une  mort  naturelle  le  dérobe 
au  choc  des  cabales,  aux  soupçons  de  son  maître,  le  sou- 
venir de  son  mérite  et  de  ses  services  s'ensevelit  avec  lui; 
ses  richesses  deviennent  la  dépouille  du  prince;  sa  l'amille 
est  replongée  dans  la  médiocrité  dont  il  l'avoit  tirée ,  et  le 
mérite  trop  éclatant  du  père  est  volontiers  un  motif  suffi- 
sant pour  fermer  l'accès  des  honneurs  et  de  la  fortune  aux 
enfants,  parce  qu'il  est  dans  l'ordre  de  la  politique  otto- 
mane de  ne  j)as  souffrir  qu'il  s'élève  des  familles  riches  et 
puissantes,  lesquelles,  se  perpétuant,  pourroient  donner 
de  l'ombrage  et  de  l'inquiétude.  Les  gens  de  loi  sont  les 
seuls  qui,  par  leur  état,  sont  affranchis  de  cette  tyrannie. 
Leur  fortune  et  leur  vie  ne  sont  point  à  la  disposition  du 
prince,  qui  ne  peut  les  punir  que  par  l'exil ,  à  moins  ce- 
pendant que  leurs  excès  ou  leurs  crimes  n'engagent  leur 
ordre  à  les  dégrader  et  à  les  expulser,  auquel  cas  ils 
tombent  dans  la  main  du  prince.  Ces  exemples  sont  très- 
rares,  quoique  rien  ne  sembleroit  devoir  être  plus  com- 
mun ;  mais  chacun  est  dans  le  cas  d'user  d'indulgence 
envers  son  confrère,  parce  qu'il  en  est  peu  qui  n'en  aient 
besoin  pour  eux-mêmes.  Il  est  inconcevable  jusqu'à  quel 
point  l'impunité  a  porté  la  corruption  et  la  rapacité  dans 
cet  ordre. 

Ce  qui  a  été  dit  plus  haut,  relativement  à  la  situation 
d'un  grand  vizir,  peut  s'adapter  à  celle  de  tous  les  mi- 
nistres inférieurs,  et  de  tout  ce  qui  tient  généralement 
aux  emplois  civils  et  politiques.  Ceux-ci  n'étant  pour  ainsi 
dire  que  de  passage  dans  les  emplois,  songent  bien  moins 
à  procurer  l'avantage  de  l'empire  que  le  leur  propre  ; 
leur  principale  vue  est  de  s'enrichir,  soit  pour  satisfaire 
leur  cupidité  et  leur  luxe,  soit  pour  acquérir  des  amis 
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puissants  qui  aidenl  à  leur  avanccnienl.  En  |);ii\,  les  pro- 
duils  de  leurs  offices  sont  grands,  et  les  dépenses  médio- 
cres ;  c'est  le  contraire  en  ten)|)s  de  firuerre.  D'ailleurs,  la 
richesse  de  tout  ce  qui  est  connu  sous  le  nom  de  régla/, 
et  (jui  comprend  tout  ce  qui  n'est  point  uléma  ou  odjack, 
consiste  dans  des  bénéfices  militaires  qui  exigent  une  pres- 
tation de  services  et  de  secours  dans  le  cas  de  guerre.  Les 
douceurs  d'une  longue  paix  ont  tellement  amolli  les  feu- 
dalaires,  que  ceux-ci,  dérogeant  à  l'esprit  de  l'institution 
primilive  de  ces  fiefs,  ont  prodigué  à  des  dépenses 
agréiibles  ou  frivoles  un  argent  qu'ils  dévoient  réserver 
pour  le  (emps  où  l'emploi  en  deviendroit  nécessaire.  Leur, 
revenu  ne  suffisant  point  à  leur  luxe,  ils  se  sont  constitués 
dans  des  dettes,  et  se  trouvent  fort  embarrassés  mainte- 
nant que,  dénués  d'argent  et  de  crédit,  ils  manquent  de 
ressources  pour  se  mettre  eux-mêmes  en  équipages,  |)our 
se  présenter  en  camp;igne  avec  le  notnbre  de  gens  requis 
par  la  conditionde  leurs  fiefs,  et  par  là  se  trouvent  exposés 
à  en  être  dépouillés.  Aussi  le  nombre  est-il  grand  de  ceux 
qui  sont  mécontents  delà  guerre  qui  vient  de  s'allumer; 
et  à  l'exception  des  milices,  qui  la  considèrent  comme  une 
route  d'avancement,  et  delà  populace,  qui  espère  y  trou- 
ver les  moyens  de  s'arracher  à  la  misère  et  à  l'indigence, 
il  est  peu  de  gens  d'un  antre  état  qui  ne  voient  avec 
déplaisir  la  nécessité  dans  laquelle  l'empire  s'est  trouvé 
de  recourir  à  ce  moyen  extrême.  Le  trait  étant  lancé,  et 
ne  pouvant  vraisemblablement  plus  retourner  que  teint  du 
sang  de  l'ennemi,  il  j)eut  êtie  aussi  inutile  que  difficile  de 
savoir  au  vrai  ce  que  les  ministres  actuels  pensent  relati- 
vement à  la  guerre  qu'ils  vont  faire  :  mais  comme  un 
compte  rendu  ne  peut  être  censé  complet  s'il  n'y  est  fait 
mention  de  ceux  qui  ont  le  principal  maniement  des  af- 
faires, le  sieur  de  Vergennes  ne  croit  pas  pouvoir  se  dis- 
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penser  de  ce  devoir  d'obéissance  et  d'exaclilnde,  quelque 
délicate  que  soit  la  tàcln?  de  donner  une  idée  juste  des 
personnes  avec  lesquelles  on  ne  peut  contracter  aucune 
liaison  et  aucune  habitude  personnelle. 

Nids-changi  '  Mchemet-Eniin-Paeha,  qui  remplit  la  place 
de  grand  vizir,  est,  sans  contredit,  un  lioninie  de  beau- 
coup de  génie,  et  il  n'en  falloit  pas  un  médiocre  pour 
s'élever  aussi  rapidement  qu'il  l'a  lait  au  ])()sle  éminent  où 
il  vient  de  parvenir.  Fils  d'un  marchand  circassien,  il  en 
a  suivi  l'état  dans  sa  j)remièie  jeunesse  ;  et  il  paroissoit  s'y 
destiner  entièrement,  lorsque  des  circousiauces  heureuses 
lui  ouvrirent  l'entrée  dans  le  bureau  du  mecktoupgi-ef- 
fendi"',  qui  est  le  secrétaire  intime  du  grand  vizir,  et  l'en- 
gagèrent à  quitter  le  négoce  pour  les  affiures.  Sa  sagacité 
naturelle  le  distinguant  bientôt,  de  commis  qu'il  étoit  du 
mecktoupgi,  il  lut  fait  mecktoupgi  lui-même,  et,  dans 
cette  qualité,  ministre  de  la  Porte.  Il  remplissoit  cet  em- 
ploi lorsque  la  mort  d'Auguste  III  fit  vaquer  le  trône  de 
Pologne.  Le  reis-effendi  alors  en  place ,  accablé  ])ar  l'âge 
et  par  les  infirmités,  ne  pouvoit  suffire  aux  affaires  :  le 
mecktoupgi  fut  chargé  de  l'aider,  et  il  sut  se  rendre  si 
utile  dans  cette  coopération,  que  la  mort  ayant  enlevé  le 
reis-effendi  ",  il  fut  pourvu  de  cette  charge,  qu'il  né  garda 
que  peu  de  mois,  attendu  que  le  (Jrand  Seigneur,  qui  avoit 
connu  son  mérite,  voulut  se  l'attacher  j^lus  immédiate- 
ment: pour  cet  effet,  il  le  créa,  en  17G4,  pacha  à  trois 
queues,  et  lui  conféra  le  titre  de  nids-changi.  Depuis,  ce 
prince,  qui  n'a  cessé  de  le  consulter,  l'a  honoré  de  son 

1  Le  nidscliangi  est  comme  le  <]arcle  du  sceau.  Sa  fonction  est  de  faire 
mettre  en  tète  des  ordres  impériaux  le  pai'afe  ou  chiffre  du  Grand-Seijjneur, 
qu'on  nomme  en  turc  luura. 

2  Le  mcckloupgi,  dans  cette  qualité,  est  le  ministre  du  divan. 

•^  Le  reis-effendi  est  le  grand  cliancclicr  de  l'empire  et  le  ministre  des 
affaires  étrangères. 
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alliance  en  le  fiançant  à  la  sullane  sa  fille  aînée  ;  el  il  est 
vraisemblable  qu'il  auioit  moins  tardé  à  l'élever  à  la  |)lace 
de  grand  vizir,  si  son  âge  peu  avancé  n'y  avoit  fait  ob- 
stacle. On  ne  lui  donne  pas  plus  de  quarante-six  ans.  Dans 
le  court  espace  que  ce  pacha  a  été  employé  dans  le  minis- 
tère |)olitique,  c'est  lui  qui  fut  l'auteur  de  l'exclusion  donnée 
à  Stanislas-Auguste,  et  de  certaines  conditions  qu'on  exi- 
gea de  la  Russie,  dont  la  connoissance  n'a  jamais  été 
rendue  publique.  Si  l'on  ne  peut  refuser  à  ce  vizir  de 
grands  talents  et  d'heureuses  qualités,  une  connoissance 
pratique  des  affaires  de  la  Porte ,  une  élocution  noble  et 
facile,  on  ne  doit  pas  dissimuler  aussi  qu'il  a  de  grands 
défauts  et  bien  dangereux  pour  une  personne  qui  est  à  la 
tête  d'une  grande  administration.  Souverainement  prévenu 
de  lui-même  el  de  la  supériorité  de  son  mérite,  la  moindre 
contradiction,  l'ombre  de  la  résistance  le  choque  et  l'ir- 
rite ;  et,  dans  son  impétuosité,  il  ne  met  point  de  bornes 
à  son  ressentiment,  l.e  sieur  de  Vergennes  n'a  jamais  eu  à 
s'en  plaindre  :  il  n'a  eu,  au  contraire,  qu'à  se  louer  de  ses 
bons  procédés,  tandis  qu'il  étoit  dans  le  ministère  et  de- 
puis qu'il  en  étoit  sorti.  Ce  premier  ministre  paroît  encore 
dans  les  mêmes  dispositions  à  son  égard  :  mais  l'amitié  des 
Turcs  n'est  |)as  toujours  un  gage  de  leur  efficacité. 

Umar-Elfendi,  qui  remplit  la  place  de  kyaya-bey',  est 
aussi  froid  et  tranquille  que  le  grand  vizir  est  vif  et  impé- 
tueux. 11  a  l'esprit  souple,  délié,  et  singulièrement  soup- 
çonneux et  rusé.  Depuis  près  de  quatre  ans  qu'il  est  dans 
le  ministère,  il  a  acquis  l'expérience  des  affaires.  Dans  le 
])rincipe,  il  étoit  un  des  partisans  les  plus  zélés  des  prin- 
cipes pacifiques  ;  mais  lorsqu'il  s'est  aperçu  que  le  Grand 
Seigneur,  irrité  des  outrages  qu'il  avoit  reçus  des  Russes, 
songeoit  sérieusement  à  s'en  ressentir,  il  n'a  pas  balancé 

1  Le  kyaya-bey  csl  le  lieutcuant  du  jiraiid  vizir. 
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à  renoncer  à  sa  première  opinion  et  à  se  rendre  le;  plus 
ardent  coopéraleur  des  vues  de  guerre.  C'est  ainsi  qu'il  a 
réussi  à  échapper  à  l'orage  qui  a  renversé  l'ancien  minis- 
tère, et  à  se  soutenir  et  à  se  conserver  dans  son  poste,  où 
il  s'est  |)!Ocuré  une  influence  d'autant  plus  principale, 
qu'il  a  eu  le  secret  de  faire  tonïher  la  charge  de  reis-ef- 
fendi  sur  un  sujet,  lequel,  manquant  de  la  capacité  néces- 
saire pour  la  remplir,  a  un  besoin  continuel  du  kyaya-bey 
pour  couvrir  son  incapacité  et  son  insuffisance. 

Les  trois  ministres  dont  on  vient  de  tracer  une  esquisse 
sont  les  seuls  sur  lescpiels  repose  toute  l'adminislralion 
des  atfaires  politiques,  qu'ils  ne  peuvent  cependant  déter- 
miner et  finir  sans  les  avoir  consultées  avec  le  mufti  et 
avec  les  chefs  de  la  loi.  Celui  qui  a  présidé  au  changement 
de  scène  qui  vient  d'éclater,  mais  qui  n'en  a  pas  été  l'au- 
teur, n'existe  plus.  Vieillard  plus  qu'octogénaire,  il  suivoit 
bien  moins  son  propre  mouvement  qu'il  ne  le  prenoit  du 
corps  auquel  il  présidoit,  et  celui-ci  le  recevoit  de  Peri- 
Zadé-Osman-Mollah ,  le  plus  ancien  des  cadileskers,  et, 
dans  cette  qualité  ,  le  chef  de  l'uléma  ;  c'est  celui  qui  a  été 
en  dernier  lieu  déclaré  mufti.  Ce  nouveau  pontife,  qui  sort 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  son  corps,  qui 
compte  plusieurs  muftis  parmi  ses  aïeux,  jouit  du  plus 
grand  crédit  dans  l'uléma  et  de  la  plus  haute  réputation 
dans  le  public.  Son  éloquence,  à  laquelle  rien  ne  résiste, 
le  rend  l'arbitre  des  conseils,  et  son  génie  hardi  et  élevé 
ne  s'effraye  point  de  la  grandeur  des  entreprises.  Rien  ne 
lui  paroit  disproportionné  à  la  puissance  ottomane.  Il  ne 
fut  jamais  bien  disposé  pour  les  Russes.  Ses  principes  à 
cet  égard,  qui  étoient  connus,  rendoient  les  ministres  d(^ 
la  Porte  très-attentifs  à  l'écarter  et  à  limiter  son  influence. 
L'affaire  de  Ratia  lui  a  fait  perdre  la  place  qui  lui  conve- 
noit,  et  l'on  peut  le  regarder,  ajuste  titre,  comme  l'an- 
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leur  (le  la  rcvolulion  du  syslèmc  oltoman  ,  ri  des  vigou- 
reuses résolutions  (jui  en  sont  la  consé(juence. 

Sitpul  DE  I'ekgewes. 

(KXXXII.  —  hV.  COMiK  1)K  HHOdF.IF':  A  1,01  IS  W. 

[.\uto<jr.  .Arcli.  de  l'Ein|).   K.  15".] 

IJ  juillet  1708. 

Sire, 

J'ay  l'honneur  d'addresser  cy  joint  à  Vostre  Majesté  l'ex- 
])édilion  des  instructions  pour  M.  le  chevalier  de  Saint- 
Priest ,  (ju'eilea  daijjué  aj)|)rouver.  (]et  ambassadeur  a  reçu 
une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Vergennes,  quiluy  marque 
que  tousses  secrétaires  veulent  repasser  en  France  avec  luy, 
ce  qui  oblige,  Sire,  à  en  donner  un  à  son  successeur  poui- 
la  correspondance  secrelte.  J'aurois  esté  assez  embar- 
rassé pour  faire  ce  choix  dans  le  peu  de  temps  qui  reste 
avant  le  départ  de  M.  de  Saiul-Priest,  si  par  hasard  un  des 
meilleurs  secrétaires  que  mon  frère  eut  à  l'armée,  ne  lust 
venu  heureusement  me  demander  de  le  placer;  c'est  un 
garçon  très-sage  et  dont  je  crois  pouvoir  répondre  pour  la 
sagesse  et  la  discrétion.  Ainsy,  si  Votre  Majesté  l'approuve, 
je  l'atlacheiay  au  nouvel  ambassadeur,  et  je  la  suplie  de 
permettre  qu'il  luy  soit  fixé  quinze  cents  livres  d'appoin- 
tements sur  la  caisse  secrette.  Si  elle  daigne  approuver 
cet  arrangement,  j'auray  l'honneur  de  lui  addresser  un 
projet  d'ordre  pour  esire  remis  à  ce  nouveau  secrétaire  à 
son  arrivé(;  à  Cousianlinople. 

Je  joins  aussy  icy.  Sire,  la  réponse  que  j'ay  reçue  ce 
matin  de  M.  le  duc  de  Choiseuil  à  la  lettre  dont  j'ay  en 
l'honneur  d'addresser  il  y  a  quelques  jours  la  copie  à  Vostre 
Majesté;  elle  m'a  paru  exiger  une  réplique  de  ma  part, 
que  je  prends  encore  la  liberté  de  mettre  sous  ses  yeux, 
et  j'ose  me  flatter  qu'elle  daignera  y  reconnoître  la  passion 
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exlrènie  que  j'aiiray  (oujoiiis  de  lui  obéir  et  de  liiy  plaire. 
Je  suis,  elc.  Le  comte  de  liRO(;LiE. 

[De  la  main  du  Roi  ) 

Puisque  vous  répondes  de  ce  secrétaire,  j';ipj)rouie  son 
choix. 

CCCXXIII.  —  IXSTRLCTIOXS  SECRlh'ES  DE  I.OltS  X\ 
A    M.   DE  BRETEL'IL,    AMBASSADEUR    EX    HOLLAXDE '. 

[Flassan  ,  Hisl.  de  la  diploimilie ,    t.  VII,  p.    14.] 

Ce  24  juillpt  1708. 

Le  baron  de  Tîreteuil  ayant  été  honoré  de  la  confiance 
particulière  de  Sa  Majesté  pendant  le  séjour  qu'il  a  fait  en 
qualité  de  son  ministre  et  de  son  ambassadeur  dans  les 
cours  do  Pétersbourg  et  de  Stockholm  ,  il  est  déjà 
instruit  de  la  manière  dont  il  doit  diriger  la  correspon- 
dance qu'il  lui  est  permis  d'entretenir  avec  elle  en  se 
servant  des  nouveaux  chiffres  et  des  adresses  qui  lui  seront 
remis  par  le  comte  de  Broglic  avant  son  départ.  Il  sait 
aussi  la  fidélité  avec  laquelle  il  doit  garder  le  secret 
<]ue  le  Roi  a  bien  voulu  lui  confier  et  l'attention  qu'il  doit 
apporter  à  le  conserver  et  à  prévenir  les  événements  qui 
pourraient  le  déceler.  Il  sera  donc  suffisant  de  lui  faire 
connoîlre  par  la  présente  instruction  les  objets  sur 
lesquels  Sa  Majesté  désire  qu'il  fixe  principalement  son 
attention. 

Il  seroit  inutile  d'entrer  avec  le  baron  de  Breteuil  dans 
les  détails  purement  relatifs  à  la  Hollande.  Il  recevra  sur 
cet  objet  des  instructions  directes  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères;  le  Roi  se  réserve  seulement  d'y  ajouter 
ce  qu'il  jugera  convenable  lorsqu'elles  lui  auront  été 
adressées  par  le  comte  de  Broglie ,  à  qui  le  baron  de  Ihe- 

'   Rédigées  par  M.  de  Broglie. 
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louil  les  oomniiiniqiieia  tlès  (|ir('lle.s  lui  auront  été  remises 
el  en  donnera  copie,  ainsi  que  de  loul  ce  qu'il  pourra  rece- 
voir par  le  canal  du  duc  de  Clioiscul  qui  seroil  relaliCà  sa 
mission. 

Le  séjour  que  le  baron  de  ÏJreleuil  a  fait  en  Suède  et 
en  Russie,  ainsi  que  ses  différents  voyages  en  Pologne  et 
en  Danemark,  lui  ont  donné  une  conuoissance  plus  par- 
faite qu'à  aucun  des  ministres  du  Roi  de  la  situation  poli- 
tique de  toutes  les  puissances  du  Xord.  Il  doil  rire  égale- 
ment instruit  du  plus  ou  moins  d'influence  que  nous  avons 
conservé  dans  chacune  de  ces  cours,  des  causes  qui  y  ont 
produit  et  produisent  peut-être  encore  la  décadence  de 
notre  crédit,  des  moyens  qu'il  y  auroit  de  le  relever,  des 
obstacles  qui  peu¥ent  s'y  opposer  et  de  l'intérêt  que  nous 
aurions  d'y  parvenir. 

Sa  Majesté  désire  qu'il  se  serve  de  ses  lumières  et 
de  l'expérience"  qu'il  a  acquise  pour  pouvoir  spéculer  de 
la  Haye  sur  ces,  différents  objets,  et  elle  lui  permet  d'en- 
tretenir pour  cet  effet  une  exacte  correspondance  avec  ses 
ministres  employés  dans  toutes  les  cours  pour  se  tenir 
éclairé  sur  ce  qui  s'y  passe,  et  particulièrement  en  Suède 
et  en  Russie.  De  toutes  ces  relations  réunies  le  baron  de 
Breteuil  doit  faire  un  ensemble,  et,  sans  se  contenter 
d'exposer  tous  les  faits  dont  on  l'aura  informé,  il  y  joindra 
des  raisonnements  et  des  réflexions  particulières  propres 
à  faire  connoître  à  Sa  Majesté  le  jugement  qu'il  en 
porte.  Elle  lui  permet  même  d'y  ajouter  ce  qu'il  croiroit  à 
propos  de  prescrire  à  ses  ministres  dans  les  cours  dont  il 
sera  question  pour  qu'après  l'avoir  examiné,  elle  puisse 
donner  ses  ordres  en  conséquence. 

Sa  Majesté  lui  recommande  une  singulière  attention  sur 
tout  ce  qui  se  passera  en  Russie,  et  surtout  en  Suède  :  son 
intention  est  qu'il  lie  une  correspondance  très-suivie  avec 
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le  comte  de  Modèiie  dès  qu'il  sera  arrivé  à  Slockiiolni ,  et 
qu'il  lui  fasse  passer  par  la  voie  secrète  la  copie  des  lettres 
qu'il  écrira  à  ce  minisire  ou  qu'il  en  recevra,  afin  de  conti- 
nuer à  être  instruite  de  tout  ce  qui  se  passe  en  Suède  avec 
autant  d'exactitude  qu'il  est  possible  de  l'être,  dès  qu'elle 
n'a  pas  jugé,  j)ar  des  raisons  particulières,  devoir  honorer 
le  successeur  du  baron  de  Breteuil  de  la  même  confiance 
qu'elle  avoit  bien  voulu  lui  accorder. 

La  position  oii  cet  ambassadeur  va  être  en  Hollande 
le  met  fort  à  portée  d'avoir  connoissance  de  ce  qui  se 
passe  en  Angleterre,  et  la  j)arenté  ainsi  que  l'amitié  qui  le 
lient  au  comte  du  Cliàtelet  lui  en  fournissent  un  nouveau 
moyen.  Le  baron  de  îîreteuil  a  pu  connoitre,  par  les  ordres 
qu'il  a  reçus  du  Roi  à  son  départ  pour  Londres,  avec  quelle 
attention  et  quel  intérêt  Sa  Majesté  s'occupe  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'xlngleterre  ;  elle  ne  veut  négliger  aucun 
moyen  d'en  être  instruite.  C'étoit  principalement  pour 
remplir  cet  objet  qu'elle  avoit  ordonné  au  sieur  des 
Rivaux  de  lui  envoyer  copie  de  sa  correspondance  avec  le 
sieur  Durand ,  et  sans  le  retour  prochain  de  son  chargé 
d'affaires ,  il  auroit  reçu  l'ordre  d'en  user  de  même  avec 
le  comte  du  Chàtelet  '. 

Le  baron  de  Breteuil  prendra,  dès  son  séjour  ici,  les 
moyens  de  former  avec  cet  ambassadeur  la  correspon- 
dance la  plus  intime,  et  il  aura  attention  d'en  faire  passer 
exactement  la  copie  à  Sa  Majesté,  en  observant ,  s'il  arri- 
voit  des  événements  dont  il  lui  parût  intéressant  qu'elle 
fût  promplement  instruite,  d'en  faire  parvenir  le  rapport 
à  Sa  Majesté  avec  le  plus  de  célérité  possible. 

Le  détail  des  objets  qui  peuvent  principalement  attirer 
l'attention  du  Roi  en  Angleterre  seroit  ici  superflu.  Sa 
Majesté  a  donné  trop  de  preuves  du   goût  qu'elle  a  pour 

1  M.  du  (".liùtelot,  alors  iimbassadcur  à  Londres. 
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coiîlii!)ii(;r  an  l)onlicnr  non-sciilemonl  des  peuples  (pji  onl 
celui  d'être  ses  sujets,  mais  de  toute  riùiroj)e,  en  perpé- 
tuant la  paix  autant  que  cela  dépendra  d'elle,  pour  qu'on 
ne  puisse  douter  que  ce  ne  soit  principalement  à  la  con- 
server que  toutes  ses  vues  tendent.  Les  Anjjlois  onl  prouvé 
(jue  les  leurs  étoient  diri;]és  par  d'autres  motifs,  et  on 
peut  sans  injustice  les  accuser  de  n'être  pas  également 
attachés  à  !a  tranquillité  (générale  et  de  n'écouter  que  la 
voix  d'une  ambition  immodérée. 

Il  est  très-important  de  pénétrer  les  mesures  (|ue  cette 
ambition  pourroit  leur  taire  prendre,  et  il  n'est  pas  sans 
exemple  que  des  ministres  résidant  dans  des  cours  voi- 
sines aient  été  pins  à  portée  de  découvrir  de  pareils  prépa- 
ratifs que  ceux  mêmes  qui  sont  sur  les  lieux.  La  dextérité 
du  baron  de  Breteuil  peut  lui  faire  espérer  de  saisir  une 
circonstance  aussi  heureuse  surtout  dans  un  pays  qui  a 
tant  d'intérêt  à  connoitre  les  projets  de  ses  voisins  et  au- 
quel ses  voisins  mêmes  j)euvent  s'adresser  pour  lui  inspirer 
des  dispositions  analogues  aux  leurs.  Sa  Alajesté  se  repose 
entièrement  sur  le  zèle  avec  lequel  il  s'occupera  de  l'exé- 
cution de  ses  ordres ,  et  les  preuves  qu'elle  a  de  la  pru- 
dence et  de  la  sagesse  de  sa  conduite,  tant  en  Russie  qu'en 
Suède,  lui  sont  un  sur  garant  qu'il  justifiera,  partout  où 
elle  jugera  à  propos  de  l'employer,  le  degré  de  confiance 
qu'elle  daigne  lui  accorder. 

ïl  sera  joint  à  cette  instruction  un  ordre  du  Roi  pour 
recevoir  du  sieur  des  Rivaux  tous  les  papiers,  chiffres  et 
autres  pièces  généralement  quelconques  que  le  marquis 
d'Havrincourt  ou  ce  chargé  d'affaires  pouvoient  avoir 
entre  leurs  mains,  et  qui  sont  relatifs  à  la  correspondance 
secrète  avec  Sa  Majesté.  Le  baron  de  Breteuil  en  donnera 
son  reçu  au  sieur  des  Rivaux  au  bas  de  l'inventaire  qui  en 
a  été  dressé  et  qu'il  vérifiera,  et  il  les  conservera  jusqu'à 
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ce  (ju'il  reçoive  l'ordre  de  les  rapporter  ou  de  les  faire 
passer  à  Sa  Majesté.  Louis. 

Fait  à  Versailles,  le  24  de  juillet  17()8. 

^  CGCXXIV.  —  LOUIS  W  A  M.   DE  RHETKIIL". 

[Flassiiii ,  Hist.  lie  la  diplomalie,  t   \II,  p.  3.] 

Versailles,  le  24  juillet  1708. 

Le  baron  de  Breteuil  recevra  du  sieur  des  Rivaux  à  la 
Haye  tous  les  chiffres,  papiers,  ordres  et  pièces  générale- 
ment quelconques,  que  le  marquis  d'Havrincourt  ou  ledit 
sieur  des  Rivaux  ont  eus  entre  leurs  mains  et  qui  ont  le 
moindre  rapport  à  la  correspondance  secrète  que  feu  cet 
ambassadeur  ou  le  chargé  d'affaires  ont  entretenue  par 
mes  ordres  avec  moi  pendant  leur  séjour  en  Suède  et  en 
Hollande.  Il  vérifiera  avec  ledit  sieur  des  Rivaux  l'inven- 
taire qu'il  a  eu  ordre  d'en  faire,  dont  il  sera  dressé  deux 
copies;  et  il  mettra  son  vu  au  bas  de  celles  que  ledit  des 
Rivaux  doit  rapporter  ici  pour  sa  décharge  et  qu'il  conser- 
vera pour  me  la  faire  passer  à  son  arrivée  à  Paris  par  le 
comte  deBroglie  à  qui  il  la  remettra.  Le  baron  de  Breteuil 
lui  renouvellera  en  mon  nom  Tordre  le  plus  précis  de  ne 
parler  à  qui  que  ce  soit  qu'audit  comte  de  Broglie  du 
secret  dont  il  a  connoissance  et  qu'il  m'avoit  plu  de  lui 
confier.  Louis. 

CCCXXV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcii.  de  l'Enip.  R.  157] 

[Juillet  1768  8.] 

Vous  n'aves  qu'à  donner  les  500  louis  à  M.  Mocranosky 
pour  son  départ.  Je  vous  les  faires  rembourser  par  mois, 

1  M.  de  Breteuil  venait  d'être  nommé  ambassadeur  auprès  des  Etats-Gé- 
néraux de  Hollande.  Il  prit  officiellement  possession  de  son  poste  le  22  sep- 
tembre 17C8. 

-  On  croit  que  c'est  en  1768.  {Xvte  de  M.   de  Broglie.) 

1.  26 
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avec  beaucoup  de  coinpiinients.  Il  y  a  du  nouveau  de 
Conslanlinople  lanl  avec  Vienne  (jue  pour  icy,  apparement 
que  la  lellre  que  je  joins  icy  vous  l'apprend. 

N'espères  jamais  |)our  le  prince  Xavier  et    j)eu    pour 
Charles. 

CCC.VXVI.  —  LOLIS  \V  A  M.  DK  BRimaiL. 

[Flassaii,  Hisl.  de  ta  diplomatie ,  1.  \  [I ,  p.  2] 

[7  août  17(58  '.] 

Monsieur  le  baron  de  Breteuil,  quoique  le  succès  n'ait 
pas  entièrement  répondu  à  voire  travail  et  à  votre  zèle 
dans  vos  négociations  en  Suède,  je  ne  veux  pas  pour  cela 
que  voHS  doutiez  de  ma  satisfaction.  Le  choix  que  j'ai  fait 
de  vous  pour  remplacer  en  Hollande  le  marquis  d'Havrin- 
court  doit  vous  en  être  nn  sûr  garant.  Je  compte  que  vous 
m'y  servirez  avec  la  même  attention  que  vous  avez  fait 
jusqu'ici  et  que  vous  observerez  aussi  fidèlement  le  secret 
que  je  vous  ai  prescrit  sur  la  correspondance  j)articulière 
que  vous  avez  avec  moi.  Par  suite  de  la  confiance  que  j'ai 
en  vos  lumières,  je  désire  que  vous  travailliez  sans  perdre 
de  temps  à  un  mémoire  détaché  sur  la  Suède  et  sur  l'état 
où  vous  l'avez  laissée,  sur  les  événements  qui  y  sont  arri- 
vés, les  moyens  qu'il  y  aurait  de  les  prévenir,  et  ceux  que 
vous  croyez  les  plus  propres  à  remédier  aux  maux  qui 
affligent  un  pays  allié  de  la  France  depuis  si  longtemps. 
Quand  vous  aurez  fini  ce  mémoire,  vous  le  ferez  passer  au 
comte  de  Broglie,  qui  me  le  fera  tenir.  Louis. 

Compiègne,  le  7  d'août  17G8. 

CGCXXVII.  —  LE  COMTE  DE  BROGLIE  A  AI.  DE  BI5ETELIL. 

[rlassan  ,  Hisl.  de  la  diplomatie ,  1.  \  II ,  ]).  12.] 

[Août  1768.] 

Le  sieur  Dubois  m'a  envoyé  ici,  Monsieur  le  baron,  la 

<  Celte  pièce  est  par  erreur  tlaléc  de  l'an  1767  dans  Y  Histoire  de  la  diplo- 
nuflie  de  AI.  de  Flassan. 
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copie  clos  niomoircs  dont  vous  lui  avez  donné  conimiini- 
calion  cl  qui  vous  ont  été  remis  par  le  ministre  des 
affaires  étrangères  pour  vous  servir  d'instruction  dans  le 
poste  oii  vous  venez  de  vous  rendre  '. 

J'ai  remarqué  en  les  lisant  que  les  mémoires  1,  3  et  4,  qui 
sojît  annoncés  dans  l'instruction,  ne  s'y  trouvent  pas  joints 
et  qu'il  n'y  a  seulement  que  le  n"  2  relatif  à  l'espèce  de 
négociation  que  vous  devez  entamer  avec  M.  de  Tliule- 
meyer.  Je  crois  que  les  n"'  3  et  4,  qui,  selon  ce  qui  est 
indiqué,  n'ont  de  rapport  qu'an  cérémonial  à  observer 
avec  les  différents  ministres,  seroient  assez  inutiles  à 
mettre  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté,  mais  il  n'en  est  pas 
■de  même  du  n"  1 ,  que  l'on  dit  contenir  le  système  poli- 
tique adopté  par  le  Roi  vis-à-vis  des  Provinces-Unies;  je 
vous  prierai  de  me  l'adresser.  Quant  à  ce  qui  regarde  le 
renouvellement  des  liaisons  avec  Sa  Majesté  Prussienne, 
auquel  vous  avez  ordre  de  travailler,  vous  êtes  trop  éclairé 
pour  ne  pas  sentir  la  conséquence  d'une  pareille  démarche, 
surtout  dans  une  circonstance  aussi  critique  que  celle  oii 
se  trouve  l'Europe  aujouid'hui. 

Vous  vous  doutez  aussi  certainement  que  votre  corres- 
pondance avec  M.  de  Thulemeyer  excitera  l'attention  du 
ministre  de  Vienne  à  la  Haye,  et  vous  n'ignorez  pas  l'im- 
portance dont  il  est  de  ne  faire  naître  aucun  soupçon  à  la 
cour  de  Vienne.  11  seroit  donc  inutile  que  je  cherchasse  à 
vous  rappeler  la  prudence  et  la  dextérité  dont  vous  avez 
besoin  pour  que  vos  liaisons  avec  le  ministre  de  Prusse  ne 
causent  aucun  ombrage  à  M.  de  Reischack.  Je  compte 
que  vous  ne  laisserez  ignorer  à  Sa  Majesté  aucun  détail  de 
vos  entrevues  et  que  vous  redoublerez  de  soin  pour  tâcher 
de  pénétrer  quelle  est  la  véritable  façon  de  penser  du  roi 
de  Prusse  sur  tout  ce  qui  se  passera  en  Pologne.   Vous 

'  Voyez  dans  Flassan  ces  insfruclions,  en  tlalc  d'août  1768. 

26. 
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savez  combien  il  scroit  avanla'jenx  de  pouvoir  en  êlre 
instruit  avant  le  départ  du  ministre  qu'on  se  propose 
d'envoyer  à  Berlin,  aiin  d'être  en  état  de  lui  donner  des 
instructions  en  conséipience. 

J'imagine,  Monsieur  le  baron,  que  depuis  votre  arrivée 
en  Hollande,  vous  y  aurez  déjà  entendu  parler  de  la  Corse. 
M.  le  général  York  elierclie  certainement  à  grossir  les 
obstacles  que  nos  troupes  y  éprouvent  et  à  donner  à  cette 
entreprise  le  vernis  le  |)lus  désagréable.  Cette  conduite 
ordinaire  de  la  part  des  ambassadeurs  anglais  doit  j)eU 
nous  affecter;  mais  ce  qui  est  intéressant,  c'est  de  savoir 
s'il  insinue  au\  Klats  généraux  que  sa  cour  prend  assez 
d'intérètau  sort  des  Corses  |)Oui-  leur  destiner  des  secours, 
et  si  elle  ne  leur  en  donne  pas  déjà  de  cachés,  en  atten- 
dant qu'elle  veuille  agir  ouvertement.  Il  faut  convenir  qu'il 
y  a  lieu  de  le  soupçonner  en  voyant  la  manière  dont  Paoli 
reçoit  et  nos  déclarations  et  nos  attaques.  Si  l'Angleterre 
se  mêle  de  cette  querelle,  quel  degré  d'importance  cela 
n'y  ajoute-l-il  pas!  J'espère  que  vous  démêlerez  mieux  et 
|)lutôt  qu'un  autre  le  jugement  qu'on  doit  en  poiter. 

Ouoique  je  vous  adresse  cette  lettre  de  lluffec,  où  je 
serai  encore  quelque  temps,  elle  ne  partira  cependant 
pas  sans  avoir  reçu,  comme  toutes  celles  que  j'aurai 
riionneur  de  vous  écrire,  l'approbation  de  Sa  Majesté. 

Le  comte  de  Broglie. 

De  la  main  du  Roi. 
'    Vienne  est  instruit  de  toutes  nos  démarches  avec  le  Roi 
de  Prusse. 

CCCXXVIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  .^rcli.  de  l'Emp.  K.   15".] 

.\  Conipiègne,  ce  28  août  1768. 

M.  le  duc   de  Choiseuil  peut  avoir  des  notions,   et  il 
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doit  en  choicher  la  ceiliUide;  mais  il  ne  m'a  rien  dit  du 
tout  sur  vottre  corres|)ondance  avec  moy,  n'y  ne  m'en  a 
parlé,  et  de  là  vous  pouves  être  très-sùr  qu'on  vous  a 
menti  grossièrement  ou  que  vous  aves  voulu  me  sonder  '. 
Du  reste  je  ne  réponds  sûrement  que  de  moy.  Quand  j'au- 
ray  donné  un  successeur  au  pauvre  Le  Bel,  si  je  lui  donne 
ma  confiance  avec  vous,  je  vous  le  fairay  scavoir. 

Vous  poures  m'écrire  ce  que  vous  aures  de  curieux  de 
Corse. 

CCCWIX.  —  LOUIS  XV  AU  COAUrE  DE  IJROCiLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Brap.  K.  157.] 

Ce  23  janvier  J769. 

M.  de  Choiseuil  ne  m'a  encore  rien  dit  sur  le  sieur 
(îerault,  ainsy  je  ne  puis  vous  en  rien  mander  en  ce 
moment. 

CCCAXX.  —  LOUIS  XV  .AU  COMTE  DE  BROGLIE  2. 

[Aulogr.  Aitli.  de  l'Einp.  K.   1,")7.] 

Ce  13  féi/rier  1769. 

Cet  émissaires  vray  ou  faux  est  un  coquin,  qui  est  arresté 
et  qu'on  amène  icy;  j'ay  eu  peur  que  ce  ne  fût  un  homme 
que  vous  m'aves  mandé  avoir  envoie  il  y  a  quelques  temps 
pour  donner  des  nouvelles,  ce  qui  seroit  fascheux. 

CCCXXXL  —  LE  COMTE  DE  RROCLIE  AU  ROI. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Paris,  ce  10  mars  1769. 

Sire , 
J'ose    espérer    que    Vostre   Majesté    daignera   ne    pas 
désapprouver  que  je  prenne  la  liberté  de  mettre  sous  ses 

'  M.  do  lîroglic,  redoutant  l'ininiilié  de  M.  deCiioiseid,  insistait  de  temps 
à  autre  pour  qu'on  l'admît  au  secret. 

-  Ecriture  défigurée;  pciit-èlrc  ce  billet  n'a-t-il  pas  été  tracé  par  la  main 
<lc  Louis  XV,  ou  bien  il  a  été  écrit  sous  l'empire  d'une  émotion  violente. 
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yeux  le  mémoire  cy-joint  que  le  sieur  Hennin  vient  de  me 
remettre  *  ;  il  m';i  lait  j)arl  eu  même  temps  des  détails  du 
mariage  qu'il  projette,  (jui  on  ellet  luy  offre  une  fortune 
fort  au-dessus  des  espérances  qu'il  pourroil  naturellement 
avoir.  En  luy  promettant  d'avoir  l'iionneur  de  l'addresser 
à  iostre  Majesté,  j'ay  cru  devoir  pressentir  la  souime  qui 
luy  seroit  absolument  nécessaiie,  et  j'ay  appris  qu'on  exi- 
geoit  celle  de  vingt  mille  livres  en  sus  du  peu  que  son 
père,  procureur  du  Roy  de  Versailles,  est  en  estât  de  luy 
asseurer.  Cela  formeroit  près  de  sept  années  de  la  gratifi- 
cation annuelle  qu'il  a  plu  à  Vostre  Majesté  de  luy  fixer, 
mais  quand  elle  n'auroit  que  la  bonté  de  les  luy  donner 
qu'en  billets  de  \ouet  ou  autres  effets  publiqs  qui  per- 
dent plus  de  40  pour  100,  j'espère  que  cela  n'en  conlri- 
bueroit  pas  moins  à  luy  asseurer  la  fortune  qu'il  a  en  vue, 
et  ce  seroit  une  faveur  distinguée  et  bien  propre  à  aug- 
menter le  zèle  ardent  dont  je  l'ay  toujours  vu  animé  pour 
le  service  de  l'oslrc  Majesté.  —  Il  doit,  Sire,  me  remettre 
ces  jours-cy  un  mémoire  sur  les  affaires  de  Genève  où 
l'origine  et  la  suitte  des  troubles  qui  agitent  cette  ville  et 
qui  se  sont  étendus  dans  d'autres  parties  de  la  Suisse 
seront  détaillés.  Dès  que  je  l'auray  reçu,  j'auray  Tbon- 
neur  de  le  faire  passera  Vostre  Majesté,  Je  suis,  etc. 

Le  comte  de  Broglie. 

De  la  main  du  Roi. 
Vous  n'aves  qu'à  faire  accepter-  ])our  20,000  livres  de 
ces  effets,  et  je  vous  faires  rembourser  ce  qu'ils  auronts 
coûté,  et  les  donner  de  ma  part  au  sieur  Hennin,  en  faveur 
de  son  mariage.  Ce  13  mars.  —  Je  vous  envoie  pour  cela 
d'avance  (),000  livres. 

1  M.  Hennin  était  résident  à  Genève. 
'"^  Mot  douteux. 
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CCCXXXII.   —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  DROGUE. 

[Autofjr.  Arch.  de  l'Enip.    K.   1.")".] 

Ce  22  mars,  à  doux  hriirrs  ,   17G9. 

Madame  du  Bany  avoit  vu  voltrc  loUre  sur  le  gouicr- 
nemcnf  ;  ccn'éloit  pas  un  sccreL  A  l'égard  du  gros  paquet, 
elle  le  trouva  sur  ma  table,  elle  voulu  voir  ce  que  c'étoit. 
Je  ne  voulus  pas  le  lui  montrer.  Le  lendemain,  elle  revint 
à  la  charge.  Je  lui  dis  que  c'étoit  sur  des  affaires  de  Polo- 
gne, que  comme  vous  y  avies  été  ambassadeur,  vous  y 
avies  encore  quelques  relations  dont  vous  me  rendies 
compte.  Voilà  tout  ce  que  j'ay  dit  et  fiiil.  Je  vois  que  vous 
aves  été^  plus  loing  que  moy.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  le 
divulgue  à  M.  de  Choiseuil.  Il  n'y  a  pas  de  mal  à  ce  que 
vous  aves  fait  '. 

CCCXXXIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTK  DE  BROGLIE. 

[Aiiforjr.  Arcli.    de  l'Krap.   K.   lô".] 

A  Versailles,  ce  16  may  J7C9. 

Je  seray  ravi  de  voir  le  détail  que  Saint-Victor  se  pro- 
pose de  mettre  par  écrit;  crdonnes-le  lui  de  ma  part,  cl 
quand  il  sera  fini,  vous  me  l'envoieres.  Prenons  garde 
quant  voulant  faire  trop  fleurir  nos  isles,  nous  ne  leur 
donnions  les  moiens  un  jour  et  peut  être  promptement  de 
se  soustraire  à  la  France,  car  cela  arrivera  sûrement  un 
jour  de  toute  cette  partie  du  monde. 

L'on  envoie  un  autre  ministre  à  Pétersbourg,  mais  le 
sieur  Rossignol  y  reste  toujours  comme  consul. 

Nous  ne  sommes  pas  en  état  de  rien  promettre  à  M.  de 

1  M.  de  l^roglio  était  persuadé  que  madame  du  Barry  en  savait  heaiicnup 
plus  loii^  que  le  Roi  ne  le  croyait  ou  ne  voulait  l'avouer.  \  oyez  plus  bas  les 
mémoires  du  comte  de  Broglic  en  date  des  13  mai  et  14  juin  1774. 
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(ironsfold  ;  à  l'égard  du  siciir  Diipra,  j'approuve  que  son 
Iraillement  soit  porlc  à  2,000  livres  '. 

CCCW.VIV.  —  LOUIS  XV  M  COMTE  DK  UROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  riCnip.  K.  ï'-l.] 

A  Versailles,  ce  18  septembre  17G9. 

D'icyh  la  fin  de  l'année  mes  arrangements  ne  me  per- 
mcUent  d'aujjmenter  en  rien  les  0,000  livres  que  je  vous 
domie  par  mois".  De  plus,  la  somme  que  vous  demandes  est 
un  |)eu  forte.  Si  les  services  du  sieur  Mocranosky  étoient 
rendus,  à  la  bonne  heures. 

CCCWXV.  —  LOLTS  XV  AL  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Auloiji'.   Arcli.  de  l'Enip.  Iv.  157.]  ' 

A  Versailles,  ce  21  mars  1770. 

M.  le  prince  Charles  ^  m'a  parlé  hier  dans  son  audience. 
11  a  remis  de  grands  mémoires  à  M.  de  Choiseuil.  Les 
secours  d'hommes  sont  impossibles,  ceux  d'argent  bien 
difficiles,  et  l'employ  un  peu  doutleux.  Quand  nous  aurons 
vu  les  mémoires,  nous  verrons  ce  qu'il  sera  possible  de 
faire  pour  la  Pologne.  A  l'égard  de  la  Porte,  un  traité  avec 
cette  puissance  est  bien  scabreux.  Un  secours  pouroit 
amener  la  guerre,  ce  que  je  ne  veux  pas. 

M.  Pit  est  un  fol,  et  fol  dangereux''.  Ce  qu'il  a  dit  de 
nous  mériteroit  la  corde,  et  rexéculion  seroit  dans  tout 
autre  pais.  Quels  cruels  voisins  nous  avons  là! 

1  11  s'agit  de  l'abbc  de  Prado. 

2  Les  six  mille  francs  dont  il  est  ici  qncsiion  n'étaient  pas  destinés,  à  titre 
de  trailciiunl ,  an  comte  de  Broglie,  mais  bien  anx  différentes  dépenses  de  la 
correspondance  secrète. 

•''  Le  prince  Cliarics  de  Lorraine,  frère  de  l'cmpcrenr  P'rançois. 

''  Londres  élait  alors  en  combnstion  :  AL  Pilt,  qui  avait  quitté  le  ministère, 
atlaqna  violemment  au  Parlement  la  politique  étrangère  du  ministère,  et  se 
répandit  en  éloquentes  invectives  contre  la  France. 
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<:CCX\XVI.  —  ORDUK  I)K  LOriS  \V  HKLAÎ'IK  Al,  SIKUR  GIRAILT. 

[Aulo.ir.  Aicli.   (le  lF.m|).  K.   157.) 

5  tTiiiy  1770. 

J'ordonne  au  sieur  Girault",  que  le  comte  de  IJroglie 
ni'a  proposé  pour  secrétaire  auprès  du  sieur  Durand  ,  (jue 
j'envoie  mon  ministre  plénipotentiaire  à  Vienne,  de  j^arder 
le  plus  grand  secret  sur  tous  les  objets  de  son  travail  ainsy 
que  sur  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  lui  confier,  et  de  n'en 
communiquer  avec  qui  que  ce  soit  sans  exception,  soit  en 
France,  soit  à  Vienne,  en  Pologne  ou  ailleurs,  qu'avec 
les  personnes  qu'il  lui  indiquera.  Afon  intention  est  qu'il 
soit  paie  au  sieur  Girault  la  somme  de  deux  mil  livres  de 
France,  à  commencer  du  1"  janvier  de  cette  année,  que 
le  sieur  Durand  lui  remettra  de  ma  part,  dont  je  le  l'airay 
rembourser.  Louis. 

À  \'cr,saillos,  ce  5  mai  1770. 

CGGXWVII.  —  LOI  IS  W  AU  COMTE  Di:  BRO(JLIE. 

[.lutogr.  Aicli.  (le  l'Eiiip.  K.  1Ô7.] 

■\  Versailles,  ce  6  juin  1770. 

Come  l'on  ne  scait  ce  qui  peut  arriver,  si  Durand  n'est 
pas  parti,  inontres-lui  ce  billet,  sinon  envoies-lui-en  la  copie 
bien  chiffrée.  Qu'il  examine  bien  la  ligure  de  la  leste  aux 
pieds,  sans  rien  excepter  de  ce  qu'il  lui  sera  possible  de 
voir  de  l'archiduchesse  Elizabeth,  et  qu'il  s'informe  de 
même  de  son  caractère,  le  tout  sous  le  plus  grand  secret, 
et  sans  trop  donner  de  suspicions  à  Vienne,  et  il  en  ren- 
dra compte,  sans  se  presser,  par  une  occasion  sûre  '. 

'  Il  ne  faut  pas  confondre  M.  (lirault  avec  M.  Géi-aull.  Ge  dernier,  qni 
élait  aussi  aHilié  à  la  correspondance  secrète,  restait  à  demeure  à  V^irsovic, 
d'où  il  correspondait  avec  le  comte  de  Rrojjlie. 

-  Ge  billet  est  relatif  an  projet  du  Roi  d'épouser  une  arcliiducliesse  d'Au- 
triche; sur  ce  projet  de  mariage,  voyez  l'I^lude  préliminaire,  p.  iVS. 
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cccxxxviii.  —  xoTK  m:  \i.  duiwd  a  louis  xv 

SUR  L'ARGHIDUCHKSSE  ELISABETH'. 

fOriy.  cliiffré.  Arcli.  de  rKm|).  K.  157.] 

Juin  1770. 

La  personne  dont  il  s'ajjil  éloit,  avanl  la  pclilc  vérole  , 
la  plus  belle  de  sa  famille;  elle  n'est  ])as  grande,  mais 
très  bien  prise  dans  sa  taille,  sans  tache  ni  difformité  sur 
son  corps,  du  moins  à  ce  que  dit  une  femme  qui  pénètre 
jusque  dans  l'intérieur  le  j>lus  intime.  Ce  n'est  que  depuis 
peu  que  les  cils  de  ses  paupières  ,  que  la  petite  vérole  avoit 
lait  tomber,  commencent  à  reparoître.  Celle  maladie  a 
grossi  les  traits  de  son  visage;  le  nez  et  le  teint  ont  souf- 
fert, le  bas  du  visage  est  éfilé,  la  bouche  assez  bien  garnie 
sans  être  à  l'intérieur  d'une  forme  parfaite;  sa  chevelure 
est  blonde  tirant  sur  le  châtain,  le  front  n'a  rien  d'irré- 
gulier,  les  yeux  sont  bleus,  le  regard  a  de  la  douceur  et 
delà  vivacité.  Il  n'y  a  rien  de  choquant  dans  cet  assem- 
blage, la  figure  est  gracieuse  et  la  démarche  est  fort  noble. 
Le  caractère  plaît  encore  davantage.  On  y  trouve  de  la 
dignité  sans  hauteur,  de  la  gayeté  et  de  l'affabilité.  Si 
qnel(]uefois  il  échape  quelques  traits  d'humeur  et  d'impa- 
tience, on  est  la  première  à  en  demander  des  excuses  à  ses 
propres  domestiques.  La  répartie  chez  elle  est  prompte. 
Son  frère  lui  disoit  un  jour  qu  il  éloit  fâché  de  ce  qu'on 
ne  pouvoit  trouver  à  la  marier.  «  Que  ne  m'achète-t-on  un 
mari,  reprit-elle,  comme  on  a  fait  pour  ma  sœur?  »  Elle 
aime  un  peu  trop  peut-être  à  relever  les  ridicules;  c'est  la 
seule  chose  que  j'aye  entendu  censurer  dans  son  carac- 
tère. Sa  sœur  depuis  deux  ans  lui  parle  souvent  d'un  cer- 
tain établissement,  à  quoi  elle  ne  répond  qu'en  marquant 

'  li  s'agii  ici  de  Alaric-Llisabctli-.fo.sèplic-Jcaiine-Antoiiiettc  de  Lorraine, 
arcliiduchcssc  d'Aulriche,  fille  de  Marie-Thérèse  et  de  François,  née  le 
13  août  17i»-3,  morte  sans  alliance,  ahbesse  du  chapitre  noble  d'Iiispruck. 
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la  salisfaction  qu'il  lui  causeroit.  Des  propos  tenus  par  la 
conilcsso  Salnioiil  Icroicnl  croire  qu'elle  csl  initiée  dans 
une  secrète  négotialion  ,  ayant  rejeté  avec  vivacité  l'idée 
qu'on  en  avoit  d'un  mariage  et  ayant  répondu  (ju'on  en 
Iraitoit  un  d'un  genre  bien  supérieur  et  que  la  sœur  n'avoit 
lien  mieux  à  faire  que  de  rejoindre  la  sœur  '.  La  retraite 
dans  laquelle  on  vit  ici  empêche  qu'on  ne  puise  dans  des 
sources;  quoiqu'on  n'ait  négligé  aucune  occasion  d'appro- 
cher de  la  personne,  ou  n'a  pu  y  parvenir  que  rarement. 

CCCXWIX.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROCLIE. 

[Aulogr.  Arch.  de  rErap.  K.  157.] 

A  Versailles  ,  ce  2T  septemlire  1770. 

Dans  le  quartier  d'octobre,  vous  deves  toucher  27,000  li- 
vres. Ainsy  vousaures  |)lusde  fond  qu'il  ne  sera  nécessaires 
pour  achever  les  années  1768  et  17G9.  Cependant,  corne 
vous  annonces  des  lettres  de  change  |)resles  à  arriver,  vous 
toucheres  dans  les  premiers  jours  d'octobre  12,000  livres 
au  lieu  de  0,000,  et  autant  dans  les  premiers  jours  de 
novembre;  après  quoi  en  décembre  nous  verrons  ce  qui 
sera  arrivé. 

CCCXL.  —  LOUIS  XV  AU  GÉ.VÉRAL  MOWEÏ. 

[.'lulogr.  .Arch.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Je  répondray  sur  le  sieur  d'Eon  quand  le  comte  de  Bro- 
glie  en  aura  écrit,  mais  je  doutte  que  AI.  de  Choisenil  me 
propose  jamais  rien  pour  lui.  Scaves-vous  que  M.  du  Clià- 
telet  est  persuadé  que  d'Eon  est  une  fille?  Il  y  a  vingt- 
quatre  battaillons  en  Corse.  M.  de  Choisenil  prétend  que 
huit  de  plus  est  tout  ce  qu'il  faut  pour  la  bien  deffendre. 

1  La  sœur  qu'on  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  rejoindre  est  llarie- 
Anloinctte,  mariée  au  Dauphin. 


M2  LOIIS  \V. 

Je  scay  parfaitement  rérnijjralion  qui  se  fait  de  la  Lor- 
raine allemande. 

Ce  28  octobre  1770. 

CCCVLI.  —  LOUIS  XV  .AU  ROI  DESl'Ar.XK  «. 

[Minute.   .Artii.  de  l'Kriip.  K.    lii,  n"18.] 

|Kin  (le  décembre  1770., 

Le  traité  qui  nou.s  unit,  mon  cher  frère,  a  été  scellé 
entre  nous  ()ar  le  sang  et  l'amitié,  et  je  me  félicite  trop  de 
l'indivisibilité  de  gloire  et  d'intérêt  qu'il  a  établi  entre 
votre  couronne  et  la  mienne,  pour  ne  j)as  remplir  avec  le 
plus  grand  empressement  tous  les  arrangements  qu'il  m'im- 
pose. C'est  d'après  la  sincérité  de  ces  dispositions  que  j'ai 
examiné  avec  une  attention  qui  a  été  jusqu'au  scrupule,  le 
parli  qui  nous  convenoit  le  mieux  dans  la  situation  pré- 
sente de  nos  démêlées  avec  l'.^ngleterre;  et  c'est  aussi 
d'après  la  confiance  que  m'inspire  le  retour  des  mêmes 
sentiments  de  la  part  de  Votre  Majesté,  que  je  me  suis 
flatté  du  juste  égard  qu'elle  auroit  et  |)our  les  raisons  que 
j'ai  chargé  mon  ministre  de  déduire  dans  sa  réponse  à 
\l.  de  Grirnaldi  '^,  et  |)our  les  conseils  que  mon  amitié,  mon 
expérience  et  notre  intérêt  comnnin  m'engagent  également 
à  lui  donner  dans  la  mienne. 

Notre  vraie  gloire,  mon  cher  frè:e,  car  je  ne  sépare  pas  la 
mienne  de  la  vôtre,  consiste  bien  moins  dans  la  promesse 
que  vous  exigez  aujourd'hui  des  Anglois  que  dans  la  cer- 
titude des  moiens  que  nous  pouvons  emploier  de  concert 
pour  les  forcer  à  nous  faire  raison  dans  le  temps  sur 
l'injustice  de  leurs,  prétentions.  Je  considère  que  tous  les 

'  Sur  les  circonslancos  où  celle  leUrc  et  celle  de  la  fin  de  janvier  177J 
furent  écrites,  inyez  l'Etude  préliminaire,  p.  146.  Contentons-nous  de  rap- 
peler que  M.  de  (^lioiseul  excitait  l'Kspagne  à  déclarer  la  guerre  à  1' .Angle- 
terre et  voulait  engager  la  i<'rance  dans  ce  conflit. 

-  Alinislre  du  Itoi  d'Espagne. 
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avantages  du  délai  sont  on  notre  laveur  :  il  m'est  surtout 
])lus  particulièrement  essentiel  pour  consommer  les  opéra- 
tions aux  nioiens  desquelles  j'ai  déjà  commencé  avec  succès 
à  rétablir  mes  finances  et  me  fournir  par  là  des  moiens 
de  concourir  aux  vues  de  Votre  Majesté  et  au  bien  de 
notre  alliance  avec  une  activité  et  une  vigilance  conve- 
nable à  la  dignité  de  ma  couronne.  Toutes  les  mesures 
que  j'ai  prises  jnsqu'icy  dans  mes  j)orts,  sur  mes  côtes  et 
dans  mes  colonies  ne  sont  que  de  pure  deffensive.  Je  dois 
même  vous  prévenir  que  ces  mesures  seroient  forcément  les 
seules  que  je  pourrois  prendre  aujourd'buy,  si  contre  mon 
espoir  Votre  iMajesté  persistoit  dans  une  résolution  que  je 
ne  combats  que  j)our  mieux  assurer  par  la  suite  des  succès 
que  je  désire  aussi  vivement  qu'elle,  et  que  la  précipita- 
tion peut  seule  nous  faire  perdi'c. 

La  loi  fjue  vous  voulez  imposer  aux  Anglois  blesse 
trop  essentiellement  la  vanité  de  cette  nation  pour  qu'elle 
puisse  l'accepter.  Je  vous  avoue  qu'elle  me  paroît  même 
en  quelque  façon  contradictoire  à  la  satisfaction  que  vous 
consentez  à  lui  donner,  et  je  vois  que  cette  considération 
toute  seule  suffiroit  pour  vous  porter  à  ne  pas  insister. 

Mais  le  grand  motif  qui  doit  surtout  déterminer  Votre 
Majeslé  à  se  désisterd'une  cbose  àlaquelle  les  Angloisatta- 
cbent  au  moins  pour  le  moment  présent  la  conservation  de  la 
paix,  c'est  que  la  preuve  que  vous  donnerez  par  là  de  la 
sincérité  de  votre  éloignement  pour  la  guerre,  nous  lais- 
sera toujours  les  maîtres,  quand  nous  croirons  pouvoir  la 
faire  avec  avantage ,  de  faire  valoir  les  droits  dont  vous 
vous  réserverez  toujours  l'intégrité ,  quoique  le  fond  de  la 
question  reste  en  compromis.  Il  dépendra  de  nous  de 
choisir  le  moment,  et  c'est  de  ce  moment  bien  choisi  que 
dépendra  le  succès  de  la  guerre  que  nous  entre|)rendrons. 
C'est  à  celte  réflexion  si  décisive  que  je   conjure  Votre 
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Majesté,  mon  cher  cousin,  de  s'allacher  j)rincipalemcnt, 
de  la  peser  avec  la  plus  jjrande  allenlion,  et  en  s'y  rendant, 
de  régler  sur  elle  les  nouvelles  instructions  que  vous  don- 
nerez à  vos  ministres. 

Les  conseils  que  je  vous  donne  sont  ceux  d'un  parent, 
d'un  ami,  et  d'un  allié  qui  ne  met  aucune  distinction  entre 
ses  intérêts  et  les  vôtres. 

CCCXLII.  —  LOLIS  XV   AL  COMTE  I)K  lîROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  15"  | 

(^c  23  janvier  1771. 

M.  de  Monteinar  '  m'a  parlé  de  la  demande  du  baron  de 
Breteuil.  Vous  qui  êtes  militaires,  comment  pouves  vous 
adopter  une  telle  demande?  Je  vois  pourtant  que  vous  ne 
la  croies  pas  dans  l'ordre  des  militaires  et  vous  le  lui  avcs 
dit,  et  aves  bien  fait.  Du  reste,  il  est  susceptible  de  toute 
autre  grâces,  mais  il  faut  qu'il  quitte  toute  intrigue  et 
qu'il  s'occupe  uniquement  des  affaires  de  son  ambassade 
et  de  me  plaire. 

CCCXLIII.  —  LOUIS  XV  AL  ROI  DESPAGXK. 

[Minute.  Aich.  de  l'Emp.  K.  14-i,  n"  18] 

[Fin  de  janvier  J77J  .J 

Monsieur  mon  frère  et  cousin, 
J'ai  différé  de  répondre  à  la  lettre  de  Votre  Majesté,  en 
date  du  22  décembre  dernier,  jusqu'au  retour  du  Cou- 
rier que  je  lui  avois  expédié  le  23  du  même  mois  pour  lui 
faire  part  de  la  nécessité  des  ckangemens  que  je  m'étois 
déterminé  de  faire  dans  mon  ministère  ^.  Je  ne  puis  être 

1  Ministre  de  la  guerre. 

-  Ce  fui  le  24  décembre  1770  que  M.  de  Choiscnl  fut  disgracié;  on  rap- 
porte généralement  la  lettre  suivante  comme  ayant  été  écrite  par  Louis  XV'  à 
celte  occasion  : 

t  Mon  cousin,  le  mécontcnicment  que  me  causent  vos  services  me  force 
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que  pénétré  du  lelour  de  tendresse  avec  laquelle  Voire 
Majesté  répond  dans  la  lellre  du  2  de  ce  courant,  à  la  con- 
fiance avec  laquelle  je  lui  ai  exposé  les  embarras  donmes- 
liques  que  me  causoient  mes  |)arlemenls,  et  lui  faits  les 
plus  sincères  remercîmens  sur  la  vivacité  d'intérêt  qu'elle 
prend  à  l'intégrité  de  mon  autorité  et  sur  l'offre  généreuse 
qu'elle  me  fait  de  son  secours  pour  forcer,  s'il  étoit  néces- 
saire, la  désobéissance  des  malintentionnés.  Je  puis  dès 
aujourd'buy  assurer  Votre  Majesté  que,  sans  être  obligé  de 
recourir  aux  moicns  extrêmes,  la  nature  des  arrangemens 
que  j'ai  pris  ramènera  bientôt  aux  termes  du  devoir  et  de 
l'obéissance  des  corps  qui  s'en  sont  écartés  bien  moins  par 
principes  que  par  suggestions  '. 

à  vous  exiler  à  Cliantcloiip,  où  vous  vous  rendrez  dans  vingf-qiiatrc  heures. 
.!c  vous  aurois  envoyé  beaucoup  plus  loin  si  ce  n'étoit  l'eslime  partieulière 
que  j'ai  pour  madame  la  duciiesse  de  Choiseul,  dont  la  sanfé  m'est  fort  inté- 
ressante. Prenez  garde  que  votre  conduite  ne  me  fasse  prendre  un  autre 
parti.  Sur  ce  je  prie  Dieu,  mon  cousin,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  jjarde.  ;> 

Le  Hoi  aurait  écrit  à  îll.  de  Prasiin  une  leltre  plus  laconique  mais  encore 
plus  dure. 

a  Je  n'ai  plus  besoin  de  vos  services  et  je  vous  exile  à  Prasiin,  où  lous 
vous  rendrez  dans  vingt-quatre  heures,  i  [lieprhée  de  Louis  XV,  t.  I\  , 
p.  150.) 

Voici,  d'après  M.  de  Flassan,  la  teneur  véritable  de  l'ordre  de  Louis  XV  : 

il  J'ordonne  à  mon  cousin  le  duc  de  Choiseul  de  remettre  la  démission  de 

sa  charge  de  secrétaire  d'Etat  et  de  surintendant  des  postes  entre  les  mains 

du  duc  delà  Vrillièrc,  et  de  se  retirer  à  Chantcloup  jusqu'à  nouvel  ordre  de 

ma  part.  Lolis. 

n  \ersailles  ,  le  24  décembre  1""0. 

D  Le  duc  de  la  Vrillière  remettra  les  ordres  ci-joints  à  MM.  de  Choiseul  c! 
me  rapportera  leurs  démissions.  Sans  madame  de  Choiseul,  j'arrois  envoyé 
son  mari  aulre  part,  à  cause  que  sa  ferre  se  trouve  dans  son  gouvernement; 
mais  il  en  usera  comme  s'il  n'y  éluit  pas.  Il  n'y  verra  que  sa  famille  et  ceux 
que  je  permettrai  d'y  aller,  n  {Histoire  de  la  diplomatie,  t.  \II,  p.  17.) 
Cette  dernière  version  est  la  véritable. 

'  Ce  paragraphe  fait  allusion  aux  désordres  causés  par  la  suppression  des 
parlements;  on  attribuait  à  l'étranger  à  ces  événements  une  gravilé  qu'ils 
n'avaient  pas;  l'offre  faite  par  le  Hoi  d'Espagne  à  Louis  XV  est  bonne  à 
noter. 
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Les  nouveaux  ordres  (juc Votre Majeslé m'annonce  avoir 
donné  à  son  ambassadeur  pour  faciliter  le  succès  de  la 
négotiation  avec  la  cour  de  Londres  est  sa  marque  la  plus 
essentielle  de  son  amitié  persoimelle  pour  moi  et  de  l'al- 
4acliemcnt  qu'elle  conserve  [)Our  la  France.  C'est  avec  la 
conformilé  de  ces  senlinu'iis  du  j)lus  tendre  intérêt  que  je 
renouvelle  à  Votre  Majesté  les  assurances  cordiales  d'un 
attachement  plus  lorl  que  toutes  les  obligations  respectives 
que  nous  imposent  les  traités.  Votre  Majesté  n'avoit  pas 
besoin  d'entrer  avec  moi  comme  elle  l'a  fait  [dans  sa 
lettre]  du  22  dans  une  espèce  de  justification  des  démar- 
ches (jue  nous  avons  faits  de  concert  depuis  la  dernière 
paix  jusqu'à  l'époque  des  discussions  présentes  de  l'Es- 
pagne avec  l'Angleterre. 

L'indivisibilité  de  notre  gloire,  ainsi  quede  notre  intérêt, 
ne  permetpasde  mettre  laplus  petite  différence  entre  voire 
cause  et  la  mienne.  C'est  j)ar  ce  motif  d'intérêt  parfaitement 
commun  (jue  j'ai  donné  à  l'otre  Majesté  le  conseil  que  je 
ne  halancerois  pas  à  prendre  poui- moi-même,  en  l'invitant 
à  donner  à  l'Angleterre  sa  déclaration  pure  et  simple  sans 
exiger  de  cette  couronne  l'engagement  d'une  renonciation 
à  terme  fixé,  comme  elle  s'étoit  proposé  de  la  faire  deman- 
der par  son  ambassadeur  à  Londres.  Ce  seroit  perdre  le 
fruit  de  la  prudence  avec  laquelle  Votre  Majesté  a  dissi- 
mulé jusqu'à  présent  tant  de  démarches  et  de  prétentions 
injustes  de  la  part  des  Anglois,  que  de  ne  pas  encore 
remettre  à  s'en  faire  raison  jusqu'au  temps  où  on  pourra 
se  flatter  de  le  faire  avec  sûreté  et  avantage.  C'est  à  nous 
ménager  cette  vengeance  éclatante  et  utile  que  nous 
devons  mettre  notre  véritable  gloire,  et  si  qselque  chose 
peut  nous  faire  manquer  cet  objet,  ce  seroit  de  l'entre- 
prendre avec  précipitation. 

J'adopte  entièrement  les  idées  très  vraisemblables  de 
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Voire  Majesté  sur  la  possibilité  (rime  combinaison  con- 
certée entre  l'Anj^leterre  et  la  Russie,  et  je  ne  doute  pas 
que  les  vues  réelles  de  cette  nation  ennemie  ne  se  porte 
sur  le  commerce  cl  les  affaires  du  Levant;  mais  celte 
même  considération  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  la 
perspicacité  de  Votre  Majesté  est  à  mes  yeux  un  motif  de 
plus  pour  vous  engager  à  ôter  à  l'Angleterre  le  prétexte 
qu'elle  cherche  à  nous  donner  par  cet  acte  de  condes- 
cendance politique  le  lemps  nécessaire  pour  la  consom- 
malion  des  opérations  navales  de  la  Russie  dans  la  Médi- 
terranée, la  retraite  que  les  escadres  russiennes  feront 
alors  de  ces  mers  devant  nous  mettre  à  couvert  d'une 
union  dangereuse  que  nous  ne  pourrions  pas  empêcher 
aujourd'huy.  Le  Roi  d'Angleterre  s'est  engagé  à  son  Par- 
lement de  continuer  ses  armements  même  après  le  succès 
de  la  négotiation  des  îles  Malouines  :  de  notre  côté  nous 
continuerons  les  nôtres,  et  ce  sera  avec  d'autant  plus 
d'avantage  de  la  part  de  la  France,  que  la  consommation 
des  arrangemens  que  j'ai  déjà  fait  pour  le  rétablissement 
de  mes  finances,  me  mettra  à  porter  d'agir  avec  l'effica- 
cité qui  me  convient  et  que  je  désire.  Les  cliangemens 
que  je  viens  de  faire  dans  mon  ministère  me  meltronl  au- 
dessus  des  obstacles  que  l'intérêt  particulier  d'ambition 
et  de  jalousie  personnelle  pouvoit  élever  contre  le  succès 
de  celte  importante  opération.  « 

J'ai  ordonné  au  marquis  d'Ossun  '  de  mettre  sous  les 
yeux  de  Votre  Majesté  l'état  actuel  de  ma  marine  et  celui 
des  mesures  que  je  prends  pour  mettre  mes  escadres  à 
porter  de  concourir  efficacement  avec  celles  de  Votre 
Majesté  quand  le  temps  des  opérations  sera  venu.  J'empê- 
cherai l'impression  que  pouroil  faire  dans  les  cours  étran- 
gères, et  surtout  dans  les  ennemies,  le  parti  que  j'ai  pris 

'   Anibassadeiir  de  France  à  Madrid. 

r.  27 
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contre  le  duc  de  Clioiseul ,  non-seiilemenl  en  cliarfrcaiit 
mes  an)l)assadeurs  de  déclarer  dans  toutes  ces  cours  et 
dans  loiilcs  les  occasions  canibien  les  cngageniens  du 
pacte  de  famille  '  me  sont  chers  et  sacrés,  mais  j'ordon- 
nerai de  plus  ici  à  mon  ministre  des  affaires  étrangères 
de  le  donner  publiquement  h  connoîlre  à  tous  les  ambas- 
sadeurs et  ministres  résidant  à  ma  cour.  Ce  sera  surtout  à 
la  nature  des  forces  et  des  moiens  par  lesquels  je  con- 
courrai aux  vues  et  aux  j)rojets  de  notre  alliance  que 
Votre  Majesté  sera  convaincue  avec  toute  l'Europe  de  la 
sincérité  et  de  la  vivacité  d'une  union  que  je  regarde  avec 
Votre  Alajesté  comme  faisant  aujourd'huy  notre  sûreté 
mutuelle,  et  avec  le  temps  fera  notre  gloire  et  le  bien  de 
nos  roiaumes.  Ces  sentiments  et  ces  espérances  se  réunis- 
sent et  se  confondent  dans  mon  cœur  avec  ceux  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  cordiale  amitié. 

CCCXLIV.  —  LOUIS  XV  AV  COMTE  DE  BROGLIE  2. 

[Aufogr.  iircli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Madame  du  Barry  n'en  scait  pas  plus  qu'elle  scaioit.  et 
je  ne  scache  pas  que  M.  d'Aiguillon  soit  instruit'.  Con- 
tinues avec  eux  sur  le  même  pied. 

A  Alarly,  ce  14  février  1771. 

^  Traité  conclu,  en  1761,  par  les  soins  du  duc  de  Choiseul,  et  qui  éta- 
blissait une  alliance  offensive  et  défensive  perpétuelle  entre  les  divers  souve- 
rains de  la  maison  de  Bourbon.  11  était  à  craindre  que  la  chute  de  M.  de 
Choiseul  n'entraînât  celle  de  sa  politique. 

-  Le  l""""  février  le  Roi  écrivait  à  iL  de  Broglie  :  «  Je  vous  envoie  deux 
cents  louis  que  vous  désires.  Xe  convencs  de  rien  avec  personne  que  je  ne 
vous  le  mande.  (Autofrr.) 

3  M.  d'Aiguillon  n'était  pas  encore  ministre  des  affaires  étrangères,  mais  il 
était  ligué  avec  madame  du  Barry.  Celle-ci  cherchait  à  faire  avouer  au  comte 
de  Broglie  l'existence  de  la  correspondance  secrète,  et  lui  promettait  même,, 
pour  prix  de  son  indiscrétion ,  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
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CGGXLV.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aiitogr.  Arcli.  do  l'Enip.  K.  157.] 

A  Versailles,  ce  2  mars  1771. 

L'éiêqiie  d'Orléans'  m'a  |)roposé  dimanche  un  prieuré 
pour  l'abbé  de  Prat'^  que  je  lui  ay  donné;  mais  en  le  lui 
donnant,  j'ai  bien  complé  me  soulager  de  ce  que  je  lui 
donnois  par  vos  mains.  11  a  déjà  reçu  plus  de  grâces  qu'il 
n'en  a  méritées.  S'il  se  conduit  à  l'avenir  avec  prudence 
et  exactitude  et  hors  de  toute  intrigue  avec  d'autre  parti 
que  le  mien,  il  poura  participer  de  nouveau  à  mes  bon- 
tés. Je  donne  ces  2,000  par  augmentation  à  Durand,  qui 
ne  peut  rien  recevoir  sur  les  bénéfices. 

CCCXLVI.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

J'ay  reçu  la  lettre  du  baron  de  Breteuil.  C'étoit  moy 
uniquement  qui  avois  imaginé  de  l'envoyer  en  Suède  dans 
ce  moment-cy,  corne  plus  au  fait  qu'un  autre;  il  n'y  fai- 
roit  pas  le  bien  que  j'en  attendois  ;  je  n'y  pense  plus. 
A  l'égard  de  Vienne,  si  s'était  un  triomphe  pour  le  parli 
Choiseul ,  il  n'yrait  pas  non  pluB.  Quel  sot  propos  que  celui 
de  son  retour  aux  affaires  étrangères  !  Quel  méchant  que 
celui  du  retour  du  Parlement'^  !  Ce  18  mais  1771. 

CGCXLVII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.   157.] 

[Avril  1771.] 

Les  instructions  du  baron  de  Breteuil  pour  Vienne  sonts 

1  M.  de  Jarente ,  qui  avait  la  feuille  des  bénéfices. 

-  .le  crois  que  c'est  l'abbé  de  Pradc,  qui ,  après  avoir  soutenu  en  pleine 
Sorbonne  une  ibèse  scandaleuse ,  fut  obligé  de  s'enfuir.  Il  trouva  un  asile  en 
Prusse,  mais  il  se  rétracta.  11  continua  de  résider  en  Prusse,  et  rendait  secrè- 
tement des  services  au  gouvernement  français. 

3  On  voit  par  ce  billet  et  par  les  deux  lettres  au  Roi  d'Espagne  quelle  était 

l'animosité  personnelle  du  Roi  contre  M.  de  Choiseul  et  les   parlements  ;  il 

croyait  son  autorité  menacée  par  eux. 

27. 
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assez  (lilficilcs  à  faire,  el  je  ne  suis  pas  surpris  que 
Gérard  y  soit  crnbarassé.  Je  Iravailleray  aux  points  essen- 
tiels. Je  ne  vous  caclieray  pas  que  dans  le  cas  présent 
j'avois  fait  proposer  au  Roi  de  Suède  si  pour  la  diète  il 
n'aimeroil  pas  mieux  avoir  le  baron  de  Breteuil  qu'un 
nouveau  venu  ;  M.  de  Seliefler  l'aime  mieux  à  Vienne  et 
le  Roi  aussy.  M.  d'Usson  sera-t-il  assez  délié  pour  cette 
diète  orageuse  '  ? 

CCCXLVIII.  —   LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.   Arfh.  de  l'Kmp.  K.  157.] 

Vous  faires  ce  que  vous  voudres  sur  madame  de  Bou- 
flers\ 

Vous  pouves  annoncer  la  gratification  au  sieur  Jaku- 
bosky. 

Quand  on  demande  l'avis  à  quelqu'un,  il  doit  dire  ce 
qu'il  pense. 

Vous  aves  entendu  ce  que  j'ay  dit.  L'on  doit  s'y  confor- 
mer. 

J'ay  bien  juge  que  l'incommodité  de  madame  de  Mire- 
poix  ^  étoit  un  peu  prolongée,  elle  est  asses  âgée  pour 
scavoir  ce  qu'elle  veut  et  ce  qu'elle  peut  faire,  ce  n'est 
pas  à  moy  à  le  rechercber. 

Ce  26  avril,  au  soir  [1771]. 

1  M.  de  Brctciiil  n'alla  pas  à  Vienne,  du  moins  immédiatement.  Ce  poste 
l'ut  donné  au  |)rince  Louis  de  Rohan,  si  célèbre  depuis  par  l'affaire  du  collier 
de  la  Reine.  iM.  do  Brcleuil  fut  envoyé  à  Napics. 

-  Madame  de  Boufflers,  veuve  du  duc  de  Boufflcrs,  venait  de  donner  sa 
démission  de  la  char^rje  de  dame  de  Madame  la  Daupliine  :  il  paraîtrait  que 
le  comte  de  Broglie  désirait  cette  place  pour  sa  femme.  Elle  fut  donnée  à  la 
duchesse  de  Luxembourg. 

3  Madame  de  Mircpoix,  amie  de  madame  du  Barry  ,  protégeait  le  comte 
de  Broglie  et  espérait  le  pousser  par  la  favorite  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Elle  était  alors  daus  une  grande  inquiétude;  son  frère,  M.  de  Beau- 
vau ,  était  en  disgrâce  pour  avoir  sollicité  le  rappel  du  Parlement.  Madame 
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CCGXLIX.  —  LOUIS  XV  AUX  SIEUHS  CHRKTIEX. 

[Aulojjr.   Atc\i.  de  l'Etiip.  K.   157.] 

.rordonnc  aux  sieurs  Chrclien  que  le  comte  de  Brofjlie 
m'a  proposé  pour  secrétaires  auprès  du  sieur  couite  de  Ver- 
gennes,  que  j'envoie  mon  ambassadeur  en  Suède,  de  gar- 
der le  plus  profond  secret  sur  tous  les  objets  de  leur  travail , 
ainsy  que  sur  ce  qu'il  jugera  à  propos  de  leur  confier  et  de 
n'en  communiquer  avec  qui  que  ce  soit  sans  exception ,  soit 
en  France,  soit  en  Suède  ou  ailleurs,  qu'avec  les  personnes 
qu'il  leur  indiquera'.  Mon  intention  est  qu'il  soit  paie  au 
sieur  Chrétien  père,  deux  mil  cinq  cents  livres,  et  au 
sieur  Chrétien  fils,  mille  livres  argent  de  France,  à  comp- 
ter du  !"■  avril  de  cette  année,  que  le  sieur  de  Vergennes 
leur  remettra  de  ma  part  et  dont  je  le  fairay  rembourser. 

Louis. 

A  Versailles,  ce  tO  mny  1771. 

CCCL.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

A  Saint-Hubert,  le  9  juin  1771. 

La  lettre  cy-jointe  (qui  est  timbrée  de  Versailles),  a  eue 
de  la  méprise  dans  son  envoi ,  a  étée  sûrement  ouverte  quel- 
que part;  de  plus,  elle  me  paraît  renfermer  deux  paquets. 
Je  les  croy  venus  par  mer  à  \aples,  où  la  méprise  se  sera 
faites ,  mais  je  n'en  suis  pas  sûr.  M.  d'Ogny  me  l'a  remise  ce 

de  Mirepoix  demandait  instamment  le  retour  de  son  frère,  et  menaçait  de  se 
retirer  de  la  cour  si  on  ne  lui  donnait  pas  satisfaction.  Elle  s'était  donné  une 
entorse  et  en  souffrait  beaucoup.  [Lettres  de  madayne  du  Dejfand ,  t.  II, 
p.  154,  156,  161.) 

1  M.  de  Vergennes,  qui  était  resté  sans  emploi  depuis  l'injuste  disyràce 
dont  il  avait  été  l'objet  en  1768,  fut  envoyé  en  1771  en  Suède,  où  il 
contribua  puissamment  à  la  révolution  qui  fit  triompher  Gustave  III  de  l'aris- 
tocratie. Une  partie  de  ses  dépèches  ont  été  publiées  par  M.  de  Montherot 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Lyon,  année  1857. 
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jiialin  dimanche,  9  juin,  en  me  faisant  faire  ces  remar- 
ques. 

CCCLI.  —  LE  COAITE  DE  BROdLIE  A  LOUIS  XV. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Em]).  K.  157.] 

Pari.s,  25  mai   1771. 

J'ay  l'honneur  d'envoyer  cy  joints  à  Vostre  Majesté  des 
projets  de  réponse  à  M.  le  chevalier  de  Saint-Priest  et  au.\ 
sieurs  Gérault  et  Hénin;  il  m'a  paru  qu'on  ne  pouvoit  plus 
différer  de  leur  accuser  au  moins  la  réception  de  leurs 
lettres.  J'ay  entré  dans  nn  peu  plus  de  détail  avec  l'am- 
bassadeur à  Constanlinople  ,  parce  que  je  sens  que  sa 
position  esloignée  exige  de  luy  faire  connoître  la  marche 
qu'il  a  à  suivre  suivant  les  différentes  circonstances,  .l'ai 
adjouté,  Sire,  à  la  response  qui  luy  est  destinée,  un  post- 
scriptum  d'après  une  dernière  conversation  que  j'ay  eue 
mercredy  avec  AI.  le  comte  de  Mercy, 

L'ambassadeur  de  Vienne  est  venu  me  chercher  chez 
moi  pour  ine  faire  part  de  ces  nouvelles;  il  s'est  fort 
étendu  sur  l'attention  de  sa  cour  à  exclure  l'Angleterre  de 
la  négociation  de  la  paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes; 
mais  il  m'a  répété  que  tout  cela  ne  pouvoit  pas  aller  tant 
qu'on  ne  l'enlendroitpas  d'avantage.  Ce  ministre  est  revenu 
alors  à  ce  qu'il  m'avoit  dit  chez  M.  le  duc  de  Noailles  à 
Versailles,  il  m'a  rendu  la  conversation  qu'il  avoit  eue  le 
lendemain  avecM.  le  duc  deLaVrillière,  à  qui,  dit-il,  il  a 
demandé  une  réponse  cathégorique  sur  le  départ  d'un 
ambassadeur  quelconque  pour  sa  cour.  J'ay  vu  avec  plai- 
sir qu'il  ne  lui  avoit  |)as  articulé  l'ordre  qu'il  a  reçu  de 
chercher  un  prétexte  pour  s'absenter  lui-même,  s'il  n'en 
reçoit  pas,  en  allant  soit  à  Spa,  soit  dans  le  pays  de  Luxem- 
bourg, et  je  l'ai  fort  exhorté  à  suspendre  celte  déclara- 
tion. Sur  les  alfaircs,  je  ne  luy  ay  répondu  que  des  lieux 
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communs,  et,  en  continuant  de  le  remercier  de  la  con- 
fiance qu'il  veut  ])ien  me  marquer,  j'ay  aussy  continué  de 
l'asseurer  que  je  n'estois  j)as  dans  le  cas  de  traitter  avec 
luy  aucune  allairc  de  ce  genre,  à  quoy  il  a  répliqué  que 
cela  ne  l'empccheroit  pas  de  continuer  à  me  les  confier. 

Je  joins  aussy  à  cette  lettre.  Sire,  les  lettres  arrivées  de 
Vienne,  de  Varsovie  et  de  Londres;  la  première  confirme 
ce  que  m'a  dit  M.  de  Mercy  de  la  négotiation  de  AI.  Tliu- 
gut  à  Constantinoj)lc  ',  mais  ce  queiM.  le  prince  de  Kaunitz 
a  dit  à  AI.  Durand  de  ses  conversations  avec  M.  Orlow 
n'est  pas  tout  à  fait  conforme  à  ce  que  m'en  a  rapporté 
AI.  de  Aîercy,  qui  prétend  que  le  chancelier  de  la  cour  de 
Vienne  n'a  pas  caché  au  général  russe  la  résolution  de 
Leurs  Alajeslés  Impériales  de  ne  pas  permettre  l'affaiblis- 
sement de  l'empire  ottoman  ny  aucun  changement  sen- 
sible dans  les  possessions  des  puissances  du  Nord. 

La  lettre  de  AI.  d'Eon  détruit  les  bruits  qui  se  sont 
répandus  depuis  quelques  jours  sur  son  enlèvement.  Il  est 
fâcheux  qu'une  épisode  aussy  extravagante  vienne  encore 
le  remettre  sur  la  scène.  Il  n'y  a  au  surplus  aucune 
réponse  à  luy  faire  puisqu'il  est  en  Irlande,  et  on  ne  luy 
enverra  l'argent  qui  luy  est  deub  qu'à  son  retour. 

J'ay  différé,  Sire,  d'avoir  l'honneur  de  vous  entretenir 
du  sieur  Rossignol.  A  mon  arrivée  de  Ruffec,  il  m'apprit 
que  AÏAI.  les  ducs  de  Choiseuil  et  de  Praslin  l'avoient  l'un 
et  l'autre  dépouillé  des  places  de  consul  et  de  résident  qu'il 
occupoitàPétersbourg.  Leministredelamarineluyaasseuré 
en  môme  tenips  une  pension  de  2,000  livres,  mais  AL  de 
Cltoiseul,  en  luy  accordant  aussy  un  pareil  traittement  sur 
les  affaires  étrangères,  a  décidé  que  le  montant  de  ce 
traittement  luy  seroit  retenu  jusqu'à  ce  que  AL  de  Beausset, 
héritier  de  celuy  qui  a  esté  ministre  en  Russie,   ait  esté 

1  Voyez  l'Elude  préliminaire,  p.  164  et  165. 
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remboursé   d'une   somme  de  30,000  livres  que  le  sieur 
Rossignol  a  touché  du  j)roduil  de  l;i  vente  des  effects  de 
ce  ministre,  et   qu'il  a  ejnjjloyé  à   des  affaires  secreltes 
sur  les  ordres  que  j'ay  vu  de  M.  de  Clioiseuil,  mais  qu'il 
n'a  jamais  voulu  reconnoislre.  C'est  une  tracasserie   du 
sieur  (lérard  qu'il  est  im|)ossible  de  laisser  supporter  au 
sieur  Rossignol.   Je  l'avois  toujours  asseuré  depuis  cin([ 
mois  qu'on  pourroit  arranger  son  affaire  avec  le  nouveau 
ministre  des  affaires  étrangères,  et  que  je  demanderois 
après  cette  décision  à  loslre  Alajesté  de  vouloir  bien  luy 
continuer  le  traittement  dont  il  jouit  sur  l'affaire  sccrelte; 
et  comme  il  est  extrêmement  tourmenté  de  l'incertitude 
de   son  sort,  je  me  suis  déterminé  à  mettre  à  vos  pieds, 
Sire,  ses  très-humbles  prières.  C'est  un  ancien  serviteur 
qui   est  depuis    vingt-cinq  ans  dans   les    affaires  et    qui 
a   toujours    esté    chargé    de   la  correspondance  secrette 
avec  M.  d'Havrincourt,  jusqu'au  moment  qu'il  a  été  placé 
comme  consul  et  résident  à  Saint-Pétersbourg;  il  me  paroifc 
digne  de  recevoir  des  marques  de  la  bonté  et  de  la  géné- 
rosité de  Vostre  Majesté,  et  la  médiocrité  de  sa  fortune  le 
met  dans   le    cas   d'en   avoir  le   plus   grand   besoin.    Je 
suis,  etc.  Le  comte  de  Rroglie. 

CCCLII.  —  LE  COAITE  DE  BROGIJE  A  LOUIS  XV. 

•  [Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

Paris,  25  juin  1771. 

J'ay  l'honneur  d'envoyer  cy-jointesà  Voslre  Majesté  trois 
expéditions  de  Vienne  et  trois  de  Varsovie  qui  sont  arri- 
vées presque  en  même  temps;  quoyque  les  unes  et  les 
autres  contiennent  des  détails  intéressants,  elles  n'annon- 
cent encore  rien  de  décidé  sur  la  tournure  que  les  affaires 
doivent  prendre  incessamment  tant  en  Pologne  que  du 
costé  de  la  Hongrie.  J'y  ai  seulement  veu  avec  peine  la 


confirmation  des  désaslrcs  arrivés  aux  j)auvics  conCédcrcs, 
dont  je  sonpeonne  que  l'ardeur  du  sieur  Duniourier  aura 
bien  pu  estrela  véritable  cause.  Cet  échec  arrive  bien  mal  à 
propos  dans  le  début  du  ministère  de  M.  le  duc  d'Aiguil- 
lon, qui  m'en  a  paru  un  peu  effarouclié;  et  j'ai  bien  peur 
qu'il  n'en  résulte  l'abandon  total  de  ces  malheureux  Polo- 
nois.  J'ose  cependant  suplier  Vostre  Majesté  de  considérer 
les  efforts  qu'ils  ont  fait  depuis  trois  ans  sans  estre  secourus 
de  personne,  et  le  bon  usage  (ju'ils  avoient  fait  du  p»u  de 
secours  qu'ils  ont  reçu.  Le  sieur  Duniourier  cherche  à 
rejeter  son  imprudence  sur  leur  lâcheté,  même,  dit-il,  sur 
la  trahison  de  quelques-uns  des  chefs  Quelqu'un  qui 
connoîtroit  mieux  et  les  hommes  et  les  affaires  se  seroit 
attendu  à  trouver  de  tout  cela  dans  une  multitude  rassenir 
blée  au  hasard,  et  en  conséquence,  il  ne  se  seroit  pas 
commis  vis-à-vis  une  milice  nationale  et  enrégimentée. 
Le  remède  à  tout  cela  ne  seroit  peut-être  pas  si  difficile, 
si  la  cour  de  Vienne  désiroit  le  bien  de  cette  malheureuse 
nation,  mais  je  soupçonne  qu'elle  l'aime  mieux  debellée 
que  victorieuse;  elle  sera  plus  dans  le  cas  de  subir  la  loi 
qu'on  voudra  luy  faire,  et  c'est  là  l'altitude  oii  ses  ambi- 
bitieux  voisins  la  désirent.  C'est  dans  Vostre  ALijesté,  Sire, 
qu'est  leur  unique  ressource.  Le  nouveau  ministère  ne 
sauroit  connoître  encore  combien  le  sort  de  celte  répu- 
blique est  politiquement  intéressant  pour  la  France,  et  le 
nouvel  ambassadeur  qu'on  nomme  j)our  Vienne  le  con- 
noîtra  encore  bien  moins;  c'est  ainsi  que  la  Providence 
réunit  toultes  les  circonstances  pour  la  destruction  de  nos 
intérests  et  de  nosfre  sislème  dans  cette  partie  de  l'Eu- 
rope,  etc.  Le  comte  de  Broglie. 

J'ay  eu  l'honneur.  Sire,  de  demander  il  y  a  quelque 
temps  les  ordres  de  Vostre  Majesté  au  sujet  du  sieur  Ros- 
signol et  de  luy  proposer  de  luy  continuer  le  traittement 
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qu'il  a  sur  la  caisse  secrette  en  considération  des  mal- 
heurs qu'il  a  éprouvés  lorsque  M.  le  duc  de  Choiseul  l'a 
retiré  de  Russie,  et  à  condition  d'aider  au  travail  de  la 
correspondance  lorsque  les  circonstances  l'exi'jeront;  je 
la  suplie  de  vouloir  bien  me  faire  connoître  sa  volonté  à 
cet  égard,  affin  que  je  l'en  instruise  et  qu'il  puisse  former 
son  cstablisseracnt  à  Paris  si  sa  présence  y  est  nécessaire. 
Je  suis,  etc.  Le  comte  de  Broglie. 

Au  bas  de  la  lettre,  de  la  main  du  Roi. 
J'approuve  ce  que  vous  proposes  pour  le  sieur  Ros- 
signol. 

CCCLIII.  —  LE  COMTE  DE  BROGLIE  A  LOUIS  XV. 

[Aùtojjr.  Arcli.  de  l'Enij).  Iv.  157.] 

A  Paris,  le  12  juillet  1771  K 

Sire, 
J'ay  l'honneur  d'envoyer  cy-joint  à  Votre  Majesté  l'ex- 
trait des  dépêches  de  M.  le  chevalier  de  Saint-Priest  avec 
le  projet  d'une  réponse  à  cet  ambassadeur,  ainsy  que 
d'une  pour  M.  Durand.  Je  désire  qu'elle  daigne  y  donner 
son  approbation  et  je  la  suplie  de  vouloir  bien  me  les 
renvoyer.  J'ay  vu,  Sire,  au  dernier  voyage  de  Choisy, 
M.  d'Usson,"  qui  m'a  dit  que  M.  le  duc  d'Aiguillon  lui 
offrait  l'ambassade  de  Pologne  lorsque  la  paix  seroit  faille, 
et  en  attendant,  de  luy  donner  la  place  de  ministre  à  la 
cour  de  Saxe.  Cette  destination  me  paroît  rendre  néces- 
saire d'admettre  M.  d'Usson  à  la  correspondance  secrette  ; 
car  il  ne  sauroit  aller  en  Pologne  sans  trouver  différentes 
traces  de  cette  correspondance  ;  je  ne  pense  pas  ,  d'ail- 
leurs, qu'il  y  ait  aucun  danger  à  la  luy  confier,  car  il  n'a 

'  L'origiual  porte  1761;  mais  c'est  im  lapsus. 

-  M.  d'Usson  n'alla  ni  en  Pologne,  ni  en  Saxe  :  le  seul  représentant  offi- 
ciel de  la  France  en  Pologne  était  M.  Gérard  à  Dantzick. 
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plus  de  liaisons  particulières  avec  aucuns  des  minisires, 
et  je  le  crois  d'ailleurs  capable  de  lidélité  ;  mais  comme 
dans  tous  les  cas  il  ne  sera  nécessaire  de  luy  faire  con- 
noitre  les  intentions  de  Votre  Majesté  qu'au  moment  de 
son  départ ,  j'attendray  qu'il  soit  prochain  pour  lui  deman- 
der ses  ordres  à  cet  égard. 

La  manière  dont  il  luy  a  plu  de  me  parler  déjà  plu- 
sieurs fois  de  mon  voyage  à  Ruffec  ne  me  permet  })as, 
Sire ,  de  douter  que  Vostre  Majesté  ne  l'approuve.  Je  compte 
m'y  rendre  aussytost  après  son  départ  pour  Compiègne; 
je  suis  convenu  avec  M.  le  baron  de  Breteuil  qu'il  me 
donneroit  advis  du  temps  qu'il  sera  dans  le  cas  de  partir, 
affm  que  je  puisse  luy  préparer  ses  instructions.  Je  seray 
même  toujours  prest  à  revenir  les  concerter  icy  avec  luy  si 
les  circonstances  l'exigent,  ou  si  ses  ordres  me  le  prescri- 
vent. J'ose  me  flatter  qu'elle  me  rend  la  justice  d'estre 
persuadée  de  mon  empressement  à  les  exécuter. 

Je  n'ay  pas  pu  apprendre  encore  si  elle  avoit  eu  la 
bonté  de  se  décider  sur  la  place  que  la  retrailte  de  madame 
la  duchesse  de  Boufflers  rend  vacante  '  ;  je  la  suplie  de  se 
rappeller  que  je  ne  l'ay  demandée  qu'après  en  avoir 
obtenu  la  permission.  Je  me  doutois  bien  que  madame  la 
Dauphine^  voudroit  en  disposer  elle-même;  j'ay  pris, 
Sire,  la  liberté  de  vous  proposer  le  moyen  de  lever  l'ob- 
stacle que  cette  princesse  met  à  la  nomination  de  madame 
de  Broglie.  Si  Vostre  Majesté  daigne  l'accepter,  elle  com- 
blera de  ses  bienfaits  un  sujet  qui  désire  avec  passion  de 
les  mériter,  et  qui  voudroit  connoitre  les  moyens  de  luy 
plaire  pour  s'en  occuper  sans  cesse.  Je  laisse  avec  la  plus 
respectueuse  confiance  la  décision  de  cette  alfaire  entre 
ses  mains,  sans  vouloir  la  fatiguer  par  aucune  importu- 

*  Voyez  la  lettre  du  Roi  du  23  avril  précédeut. 
-  Maric-Antoinctle. 


428  LOUIS  XV. 

nité.  S'il  lui  |)laît  d'alUicher  madame  de  Broglie  à 
madame  la  Daiipliine,  elle  se  rendra  sur-le-champ  à  son 
devoir,  et  j'ose  l'assurer  qu'elle  n'aura  jamais  à  se  repenlir 
de  ce  ciioix,  dont  nous  aurons  l'un  et  l'autre  une  éternelle 
reconnoissance. 

Je  suis  avec  la  plus  |)arrailte  soumission  et  le  plus  ])ro- 
Ibnd  respect,  Sire,  de  Vostre  Majesté,  le  très- humble, 
très-obéissant  et  très-Odèle  serviteur  et  sujet. 

Le  comte  de  Broglie. 

CCCLIV.  —  ORDUK  DIC  I.OLIS  XV  RELATIF  M]  SIEl  R  LKBAS. 

[Aulogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

J'approuve  que  le  chevalier  de  Saint-Priest ,  mon  am- 
bassadeur à  la  Porte  ,  admette  le  sieur  Lebas  au  secret 
de  toutes  les  parties  de  sa  correspondance  directe  avec 
moy  qu'il  croira  nécessaires  de  lui  confier,  soit  pour  accé- 
lérer l'expédition  des  choses  qui  viendronts  à  sa  connois- 
sance  au  moicn  de  rintelligence  dont  il  rend  compte 
par  sa  lettre  du  14  may  dernier  au  comte  de  Broglie,  soit 
pour  faciliter  son  travail  à  ce  sujet.  J'ordonne  au  sieur 
Lebas,  sur  tous  ces  objets,  le  silence  le  plus  absolu  et  toute 
la  réserve  et  la  circonspection  que  je  dois  attendre  d'un 
sujet  fidèle  et  affectionné  à  mon  service.  Louis. 

A  Fonlnincblcaii ,  ce  30  octobre  1771. 

CCCLV.  —   LOLIS  XV  A  AI.  DURAND. 

[Copie.  .\Tch.  de  rEm|).  K.  157.] 

27  novembre  1771. 

Monsieur  Durand,  l'exactitude  avec  laquelle  vous  vous 
êtes  conformé  aux  instructions  secrettes  que  je  vous  ay 
données  à  votre  départ  pour  V'ienue,  l'utilité  de  vos  rela- 
tions cl  l'attention  que  vous  avez  apportée  à  la  suite  de  la 
correspondance  sccrelte  à  laquelle  je  vous  ay  autorisé,  me 
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font  désirer  que  vous  continuiez  à  me  faire  part  dans  la 
même  forme  de  tout  ce  qui  viendra  à  votre  connoissance 
pendant  le  séjour  que  vous  y  ferez,  même  après  Tarrivce 
de  mon  ambassadeur,  AI.  le  coadjuteur  de  Slrasbour;y, 
soit  sur  les  affaires  que  vous  pourriez  traiter  vous- 
même  sous  sa  direction,  soit  sur  celles  dont  il  vous  don- 
nera communication.  Je  verrai  avec  |)laisir  que  vous 
joigniez  toujours  vos  réflexions  au  détail  des  faits  dont 
vous  avez  à  me  rendre  compte,  et  (pie  vous  donniez  à 
AI.  le  coadjuteur  tous  les  avis  que  vous  croirez  convenir 
au  bien  de  mon  œuvre.  Sur  ce ,  monsieur  Durand  ,  elc.  (.svV). 

CCCLVI.  —  LOLIS  \V  A  IF.  DE  BRETELIL. 

[Copie.  Arrii.  de  l'Eni|).  Iv.  15"  '.] 

27  novembre  1771. 

Alonsieur  le  baron  de  lîrcteuil,  le  zèle  avec  lequel 
vous  vous  êtes  occupé  du  soin  de  vous  conformer  à  mes 
ordres  dans  la  correspondance  directe,  laquelle  je  vous  ai 
autorisé  pendant  votre  st'jouren  Suède  et  en  Hollande,  me 
fait  désirer  que  vous  continuiez  à  me  faire  parvenir  dans 
la  même  forme  le  plus  régulièrement  et  le  plus  prompte- 
ment  possible,  pendant  l'ambassade  à  laquelle  je  vous  ai 
destiné  auprès  de  Sa  Majesté  Britannique,  la  copie  de  toutes 
vos  dépêches  à  mon  ministre  des  affaires  étrangères  et  des 
réponses  que  vous  en  recevrez.  Alon  intention  est,  en  con- 
séquence, que  vous  remettiez  avant  votre  dé|)art  au  comte 
de  Broglie  et  en  son  absence  au  général  Monet,  toutes  les 
instructions  et  mémoires  qui  vous  seront  données,  soit 
par  écrit,  soit  verbalement,  par  M.  le  duc  d'Aiguillon  pour 
votre  direction  en  Angleterre.  Votre  fidélité  me  répond  que 
vous  garderez  un  secret  inviolable  sur  tout  ce  qui  a  trait  à 

1  Le  baron  de  Brclcuil  ne  fui  pas  envoyé  à  Londres  ainsi  que,  d'après  celte 
Ictlre,  cela  avait  été  d'abord  l'intention  du  Roi,  mais  a  \aplcs. 


430  LOUIS  XV. 

cet  objcl,  et  (|uc  vous  ne  vous  en  ouvrirez  avec  qui  que  ce 
soit  sans  exception  ;  et  afin  que  ce  surcroît  de  travail  ne 
nuise  pas  à  l'exactitude  de  votre  correspondance  avec  mon 
ministre,  je  vous  ai  attaché  en  qualité  de  secrétaire  le 
sieur  Gouguel,  que  le  comte  de  Broglie  m'a  proposé,  et 
auquel  j'ai  fait  donner  mes  ordres  en  conséquence. 

CCGLVII.  —  LOUIS  XV  Al    COMTE  DE  BROGLIE. 

[Auloijr.  Arch.  dp  l'Emp.  K.  157.] 

C'est  pour  marquer  toute  notre  confiance  en  la  coiir  de 
Vienne  que  AI.  d'.Aiguillon  a  communiqué  les  lettres  de 
Prusse  à  AI.  de  Alercy  et  pour  juger  si  elle  ne  voudroit  pas 
avoir  sa  part  au  gâteau  sur  la  Pologne  ^  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire  '.  Vienne  peut  avoir  déchiffré  vos  lettres, 
mais  il  faut  toujours  vous  en  tenir  avec  AI.  de  Alei'cy 
comme  aiaut  été  ministre  en  Pologne. 

Ce  12  janvier  1772, 

CCCLVIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[.Aufogr.  Artli.  de  l'Emp.  K.  15".] 

Ce  8  may,  au  soir,  1772. 

Vottre  lettre  au  sieur  d'Éon  envolée  par  Drouet  a  trop 
de  détail  et  est  trop  longue.  Recomences-la".  Vous  pouves 
demander  à  Durand  tous  les  détails  que  vous  croires 
nécessaires. 

CCCLIX.  —  LE  CO:\ITE  DE  BROGLIE  AU  CHEVALIER  D'ÉO\. 

[Mém.  de  d'Éon.  t.  II,  p.  Ul.] 

Paris,  le  11  mai  1772. 

J'ai  reçu,  Alonsieur,  les  lettres  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire.  Dès  que  j'ai  eu  rendu  compte  de  la  pre- 
mière à  Sa  Alajeslé,  elle  m'a  chargé  de  vous  envoyer  le 

1  Voyez  l'Eliule  préliminaire,  p.  174. 
-  Voyez  cette  lettre  à  la  date  du  11  mai. 
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sieur  Drouef.  Vous  savez  qu'il  possède  (ouïe  noire  cou- 
fiance.  Vous  recevrez  par  lui  des  marques  de  la  salisfae- 
tion  de  Sa  Majesté.  Je  ne  suis  pas  élonnc  que  le  Roi  de 
Pologne  ait  eu  la  bonté  de  vous  l'aire  dire  des  choses  obli- 
geantes par  son  chambellan'.  Ce  prince  vous  a  connu, 
a  entendu  parler  de  vous  avantageusement  en  Prusse,  et  il 
sait  l'utilité  dont  vous  pourriez  lui  être;  mais  vous  devez 
sentir  aussi  qu'il  n'y  a  nul  endroit  où  vous  puissiez  servir 
plus  utilement  le  Roi  qu'à  Londres ,  surtout  dans  les  cir- 
constances actuelles".  De  même  il  n'y  a  point  de  lieu  où 
vous  puissiez  être  plus  en  sûreté  qu'à  Londres  contre  les 
malices  de  vos  ennemis.  Continuez  donc  votre  correspon- 
dance avec  moi  et  Sa  Majesté  :  c'est  le  vœu  du  Roi,  qui 
vous  recommande  de  ne  point  quitter  l'Angleterre  sans 
ses  ordres.  Mais  Sa  Majesté  approuve  la  correspondance 
qu'il  vous  est  proposé  d'entretenir  avec  le  Roi  de  Po- 
logne. 11  n'y  a  aucun  danger  à  la  former;  Sa  Majesté  étant 
bien  sure  de  votre  attachement  et  de  votre  fidélité,  m'au- 
torise à  vous  donner  toute  sorte  de  liberté  à  cet  égard.  Je 
me  bornerai  du  reste  à  vous  recommander  tout  ce  qui 
peut  intéresser  Sa  Majesté  et  vous  assurer  que  je  m'occu- 
perai avec  plaisir  de  faire  valoir  en  cette  occasion  comme 
en  toute  autre  les  services  que  vous  rendrez  au  Roi,  et 
vous  donner  des  preuves  des  sentiments  avec  lesquels  je 
ne  cesserai  jamais  d'être,  etc.       Le  comte  de  Broglie. 

Plus  bas,  de  la  main  du  Roi. 

Approuvé  ■^. 

'  Il  avait  écrit  de  sa  propre  main  à  d'Eon  pour  lui  proposer  de  le  prendre 
à  son  service. 

"^  Le  clievalier  d'Eon  continuait  à  entretenir  de  Londres  une  correspon- 
dance secrète  avec  le  Roi ,  sous  le  nom  de  Wolf. 

•*  Voyez  la  lettre  du  Roi  du  8  mai. 
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CCCIA.  —   MIÔMOIRE  DU  COMiK  Dli  BROlILIl-   Al    KOI, 

SUR  L\  v.\\\  m;  voiti),  i.k  dkmkmiirkmem  dk  i,a  poi.oiak,  i;t  lks  shtks  qub  ces 

KVK.VKAIKMI'S     PKUVFAT    ET     DOIVKXT    AVOIR     SUR    I.K     SVSTKMK     PDI.IIiyuE     DK     I,A 

KRAXCE.  —  Remis  le  7  juin  1772. 

[Orijjinul.  Anli.  de  l'Lnip.  K.   159.] 

Dès  le  premier  moment  des  tioiiblcs  de  la  Pologne, 
dont  on  poiirroit  fixer  l'époque  à  la  mort  d'Auguste  III, 
on  a  prévu  que  les  Russes  j)rofileroient  de  ces  événements 
pour  constater  leur  despotisme  dans  ce  royaume,  y  déci- 
der à  leur  avantage  les  contestations  qui  existoient  depuis 
longten»j)S  sur  l'affaire  des  limites  entre  la  Russie  et  la 
république  de  Pologne,  et  s'emparer  de  l'Uckraine  polo- 
noise. 

Les  spéculateurs,  attentifs  à  l'effet  que  l'annonce  de 
pareils  projets  devoit  faire  sur  le  Roi  de  Prusse,  ont  été 
quelque  temps  dans  l'incertitude.  Elle  consistoit  à  juger 
si  ce  prince  croiroit  devoir  s'y  opposer,  ou  s'il  préféreroit 
de  les  favoriser;  et  si,  en  se  joignant  avec  la  Russie,  il 
chercheroit,  pour  prix  de  son  concours,  à  s'emparer,  de 
son  côlé,  des  provinces  de  la  Pomérélie  et  de  la  Warmie, 
qui  lient  et  arrondissent  ses  Etals,  et  dont  la  richesse,  la 
fertilité  et  la  population  les  font  regarder  comme  la  meil- 
leure partie  de  la  Pologne. 

11  est  apparent  que  Sa  Majesté  Prussienne  s'est  déter- 
minée, dès  le  commencement,  à  préférer  ce  second  parti, 
et  qu'elle  ne  s'est  depuis  occupée  qu'à  travailler,  de  con- 
cert avec  l'Impératrice  de  Russie,  à  en  préparer  le  succès. 

Ces  deux  puissances  n'ont  pu  s'empêcher  de  prévoir 
que  presque  toute  l'Europe  verroit  avec  jalousie  de  sem- 
blables agrandissements;  mais  l'excès  de  leur  ambition 
leur  a  inspiré  le  courage  nécessaire  pour  surmonter  les 
obstacles  qui  pourroient  s'y  opposer. 

Ces  obstacles  dévoient  naturellement  venir  de  la  Tur- 


CORRESPOMDAIVCK  SKCRKTE.  433 

quie,  de  la  cour  de  Vienne,  de  la  république  de  Polof^ne, 
sonlenuc  ou  au  moins  dirigée  parla  Kiance,  et  enfin  des 
puissances  niarilimes,  qui  ne  [)ouvoient  voir  qu'avec 
ombrage  les  établissements  que  la  Russie  et  la  Prusse 
alloient  former  sur  les  côtes  de  la  Haltique,  et  qui  assu- 
roient,  surtout  à  cette  dernière,  le  commerce  exclusif  de 
Ja  Pologne,  dont  la  Vistule  est  la  clef.  Il  étoit  évident  qu'au- 
cune puissance  ne  pourroit  plus  faire  ce  commerce  qu'avec 
la  permission  de  Sa  Majesté  Prussienne,  puisque  après  cet 
événement,  toutes  les  rivières  qui  servent  au  transport  et 
à  l'exportation  des  denrées  de  ce  royaume  couleroicnt  à 
l'avenir  au  travers  des  Etats  prussiens,  où  elles  auroient 
leurs  embouchures  dans  la  mer  Baltique. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  l'Impératrice  de  Russie 
n'a  pas  craint  de  donner  beaucouj)  au  hasard.  Informée 
de  longue  main  et  avec  précision  de  la  décadence  du 
gouvernement  ottoman,  de  son  anarchie,  de  sa  mollesse 
et  de  son  impéritie  en  tout  genre,  elle  s'est  déterminée  à 
attaquer  les  Turcs  de  tous  côtés.  On  a  vu  les  flottes  russes 
porter  leurs  pavillons  dans  l'Archipel,  et  y  tenter  des  expé- 
ditions que  des  intelligences  secrètes  avec  les  Grecs  de  ces 
contrées  y  avoient  préparées,  pendant  que  les  armées  de 
terre,  entretenues  de  tous  leurs  besoins  aux  dépens  de  la 
Pologne,  se  sont  avancées  jusque  sur  le  Danube. 

Les  succès  de  ces  différentes  entreprises  et  de  celles 
qui  se  sont  exécutées  en  même  temps  en  Moldavie,  dans  la 
l/alachie,  la  Crimée  et  sur  le  Niester,  ont  passé  les  espé- 
rances qu'en  avoit  pu  concevoir  Catherine  II,  et  ont  jeté 
sur  les  Turcs  un  vernis  de  lâcheté  et  d'impuissance  dont 
ils  ne  peuvent  se  relever. 

Il  n'y  avoit  que  deux  moyens,  dont  même  la  réunion 
étoit  nécessaire,  pour  arrêter  ce  torrent  de  prospérités. 

Le  premier,  de  donner  à  la  partie  la  j)lus  nombreuse  de 

I.  28 


434  LOUIS  XV. 

la  nation  polonoise,  qui  restoit  encore  attachée  à  son 
indépendance  et  à  ses  privilèges,  les  moyens  de  former 
une  opposition  puissante  et  respeclable.  Ils  ne  pouvoient 
lui  être  fournis  que  par  les  cours  de  France  et  de  Vienne, 
et  on  ne  sauroil  se  dissimuler  l'intérêt  qu'elles  avoient 
l'une  et  l'autre  à  s'y  déterminer.  11  est  certain  qu'au 
moment  où  a  éclaté  la  confédération  de  Bar,  des  secours 
pécuniaires  de  la  part  de  la  France,  distribués  avec  sagesse, 
économie  et  connoissance  de  cause,  auroient  mis  les  Polo- 
nois  en  étal  de  se  soulever  de  tous  côtés,  et  d'opérer  la 
diversion  la  plus  incommode  et  la  plus  efficace  qui  pût 
être  faite  en  faveur  des  Turcs.  Elle  auroit  donné  aux  con- 
fédérés une  considération  vis-à-vis  du  ministère  ottoman , 
et  même  du  reste  de  l'Europe,  qui,  vraisemblablement, 
auroit  préservé  ce  malheureux  royaume  du  démembrement 
presque  déjà  exécuté,  et  de  l'avilissement  dans  lequel  il 
est  plongé. 

M.  le  duc  de  Clioiseul  a  senti,  à  différentes  reprises, 
l'intérêt  que  la  France  avoit  à  ne  pas  laisser  accabler  un 
pays  dont  les  liaisons  avec  la  France  sont  aussi  anciennes 
que  naturelles,  et  dont  l'utilité  est  évidente.  11  a  été  pré- 
senté à  ce  ministre  plusieurs  projets  par  M.  le  général 
Mokranosky,  qui  ont  tous  été  accueillis  favorablement, 
mais  n'en  sont  pas  moins  restés  sans  exécution.  La  cour  de 
Vienne,  avec  qui  M.  le  duc  de  Choiseul  vouloit  les  concer- 
ter, y  a  toujours  mis  des  délais  et  des  obstacles,  qu'il  n'au- 
roit  pas  vraisemblablement  éprouvés ,  si ,  avec  un  langage 
ferme,  noble  et  clair,  il  lui  avoit  déclaré  que  la  France  ne 
pouvoit  voir  avec  indifférence  ce  qui  se  passoit  en 
Pologne;  que  son  éloignement  ne  la  mettoit  pas  à  portée 
d'y  agir  par  elle-même  ;  mais  que  c'étoit  le  cas  où  une 
alliance  aussi  respectable  devoit  se  réunir,  et  annoncer 
conjointement  une  volonté  fixe  de  s'opposer  à  tout  projet 
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de  démembrement  et  d'envahissement.  Une  pareille  décla- 
ration devoit  cire  communiquée  à  tontes  les  cours,  avec 
ordre  aux  ministres  respectifs  d'y  faire  connoîtrc  le  danger 
de  prolonger  une  indifférence  qui  ne  pouvoit  qu'être  nui- 
sible à  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  d'ajouter  les  protesta- 
tions les  plus  solennelles  et  les  plus  sincères  du  plus  par- 
fait désintéressement. 

Il  est  indubitable  qu'une  telle  conduite  de  la  ])art  des 
cours  de  France  et  de  Vienne  auroit  eu  le  plus  glorieux 
succès.  La  France,  avec  des  secours  pécuniaires  portés 
seulement  à  deux  cent  mille  livres  par  mois,  auroit  mis 
toute  la  Pologne  en  armes;  les  grands  seigneurs,  assurés 
de  la  protection  de  deux  alliés  aussi  puissants,  se  seroient 
déclarés,  et  toutes  les  armées  russes  n'auroient  pas  suffi 
pour  dissiper  cette  multitude  de  confédérations,  qui,  dis- 
persées dans  toute  la  Pologne,  séparées  dans  leurs  entre- 
prises, mais  réunies  dans  leur  esprit,  auroient  eu  un 
corps  représentatif  de  la  république  entière,  fait  pour  être 
respecté  et  écouté.  Les  Turcs  alors  en  auroient  agi  avec 
les  Polonois  en  alliés  ;  on  auroit  pu  même  les  unir  par  des 
traités;  la  confédération  auroit  fait  recevoir  ses  ministres 
dans  toutes  les  cours  ;  elle  auroit  été  sûre  d'être  admise  à 
la  négociation  de  la  paix,  et  de  pouvoir  elle-même  traiter 
ses  intérêls  avec  succès. 

C'étoit  alors  que  la  cour  de  Vienne  devoit  se  décider  à  la 
contenance  menaçante  qu'elle  a  prise  depuis  trop  tard, 
si  elle  avoit  véritablement  envie  de  s'opposer  au  pillage 
de  la  Pologne.  On  doit  croire  que  dans  les  conférences 
tenues  à  Neustadt,  en  1770,  entre  l'Empereur  et  le  Roi 
de  Prusse,  et  dont  M.  de  Kaunitz  n'a  fait  peut-être  que 
des  demi-confidences  à  M.  Durand ,  il  a  été  question  de  ce 
démembrement,  et  que  le  ministre  autrichien  ne  s'est 
occupé  depuis  qu'à  y  faire  participer  Leurs  Majestés  Impé- 
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riales  avec  le  plus  d'avantages  qu'il  lui  seioit  possible  '. 
L'envahissement  du  comté  de  Zi|)s,  dans  la  même  année, 
et  l'occupation  des  territoires  des  quatre  staroslies  de 
Nouitarg,  Sandeck,  Biecz  et  Pilzno ,  dans  le  palatinat  de 
Cracovie,  oîi  les  Autrichiens  se  sont  alors  établis,  ne  permet 
pas  de  douter  que,  dès  celte  époque,  M.  de  Kaunitz  n'eût 
formé  la  résolution  de  les  réunir  à  la  Hongrie,  et  de  faire 
valoir  des  droits  chimériques  sur  des  possessions  cédées 
en  1238  parBoleslas  le  Chaste,  roi  de  Pologne,  en  faveur 
de  Bêla  11',  roi  de  Hongrie.  Mais  Boleslas ,  chassé  par  ses 
sujels,  n'a  jamais  été  en  droit  d'aliéner  des  parties  du 
royaume  qui  ne  le  reconnoissoit  pas;  et  en  effet,  depuis 
plus  de  cinq  cents  ans,  ces  quatre  starosties  n'ont  pas 
même  été  réclamées  par  les  Hongrois,  qui  ne  les  ont 
jamais  possédées. 

Depuis  cette  prise  de  possession,  à  laquelle  M.  le  prince 
de  Kaunilz  a  voulu  donner  l'air  d'une  simple  précaution, 
prolestant  même  que  sa  cour  seroit  toujours  prèle  à  tout 
restituer,  dès  que  les  autres  puissances  voisines  de  la 
Pologne  voudroient  en  user  de  même,  la  cour  de  Vienne 
s'est  mise  en  armes ,  et  a  toujours  cherché  à  nous  ])crsua- 
der  qu'elle  avoit  des  dispositions  moins  hostiles  que  paci- 
fiques; mais  le  moment  est  arrivé  où  la  Russie  et  la  Prusse 
l'ont  obligée  de  se  déclarer. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  M.  le  comte  de  Mercy 
est  venu  annoncer  à  M.  le  duc  d'Aiguillon,  que  le  danger 
que  les  forces  autrichiennes  courroient  en  s'opposant 
seules  aux  armées  russes  et  prussiennes  réunies  a  déter- 
miné Leurs  Majestés  Impériales  à  un  démembrement  de  la 
Pologne  qu'elles  ne  pouvoicnt  empêcher. 

Cet  ambassadeur  a  dit  que  sa  cour  en  reconnoissoit  l'in- 
justice, et  que,  pour  la  diminuer,  elle  a  cru  devoir  y  par- 

1  Sur  ce  point,  voyez  l'Etiule  préliminaire,  p.  153  et  suiv. 
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licipcr,  imaginant  que  c'cloil  le  seul  moyen  d'y  mettre 
des  J)ornes,  et  observant,  au  surplus,  que  ia  portion  qui 
en  reviendroit  à  ses  maîtres  éloit  si  dispro|)orlionnée  avec 
les  acquisitions  des  deux  autres  puissances,  (|u'ils  ne  pour- 
roient  voir  qu'avec  douleur  un  événement  qui  l'aisoit  |)en- 
cher  la  balance  à  leur  désavantage,  de  la  manière  la  plus 
sensible. 

M.  le  comte  de  Mercy  a  cherché  à  excuser  le  silence  qui 
nous  a  été  gardé,  pendant  le  cours  de  cette  négociation, 
sur  celui  que  nous  avons  observé  nous-mêmes;  il  a  repro- 
ché à  M.  le  duc  d'Aiguillon  ses  liaisons  avec  les  émissaires 
prussiens,  et  surtout  la  déclaration  faite  à  M.  de  Sandoz, 
que  nous  veirions  avec  indifférence  tout  ce  qui  se  passe- 
roit  en  Pologne.  Il  a  prétendu  que  le  Roi  de  Pj-usse  avoit 
lait  connoît;  e  à  Vienne  l'envie  que  la  France  avoit  de  se 
rapprocher  de  lui;  d'où  il  a  conclu  que  sa  cour,  ne  pou- 
vant compter  invariablement  sur  nous,  avoit  dû  prendre 
ses  précautions  contre  un  orage  auquel  seule  elle  ne  sau- 
roit  résister  '.  AI.  le  duc  d'Aiguillon  a  lémoigné,  de  son 
côté,  de  la  sensibilité  à  ia  réiiccnce,  et  même  à  la  méfiance 
de  la  cour  de  Vienne,  d'où  il  peut  résulter  un  refroidisse- 
ment entre  les  deux  cours,  qui,  allant,  par  une  gradation 
naturelle,  chaque  jour  en  augmentant,  peut  mener  à  une 
dissolution  entière  et  prochaine  de  toute  espèce  de  liaisons 
entre  les  alliés. 

Pour  résumer  le  tableau  qui  vient  d'être  tracé,  et  con- 
stater la  situation  politique  de  l'Europe,  au  moment  où  la 
paix  entre  les  Turcs  et  les  Russes  sera  signée,  et  où  le 
démembrement  de  la  Pologne  sera  effectué  ,  il  est  néces- 
saire de  fixer  l'état  où  se  trouvera  chaque  puissance. 

On  ne  peut  disconvenir  que  la  Russie  ne  termine  cette 

1  V'oycz  l'Kliide  pi-L-liminiiirc ,  p.  17(5  ot  suiv.,  Happorl  ù  Louis  XV  par 
W.  (le  Vcr<[enrips  sur  iino  cominiinication  du  primo  de  Kaunitz. 
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guerre  de  la  manière  la  plus  glorieuse,  et  qu'elle  ne  rem- 
plisse, par  la  pai\  qu'elle  est  prèle  à  conclure,  presque 
tous  les  projets  de  Pierre  le  Grand.  Les  fruits  qu'elle  en 
retirera  sont  :  le  commerce  assuré  de  la  mer  Xoire  ;  l'af- 
franchissement de  la  Crimée,  de  la  Moldavie  et  de  la  Vala- 
chie  sous  sa  protection  ;  le  levain  de  révolte  et  de  fana- 
tisme répandu  dans  tous  les  sujets  grecs  de  l'Empire  turc, 
même  dans  ceux  de  cette  religion  établis  dans  les  pays 
autrichiens;  la  soumission  des  Pelits-Tartares ;  par  consé- 
quent, les  bornes  de  l'Empire  reculées,  les  lignes  de  la 
nouvelle  Servie  devenues  superflues,  et  les  troupes  qui  les 
gardoient  libres  d'agir  ailleurs;  l'Uckraine  polonoise  sou- 
mise, assurant  un  point  de  dépôt  pour  la  guerre  sur  le 
Danube  et  en  Pologne;  la  civilisation  des  Cosaques,  qui 
fournissent  déjà  de  bonnes  troupes;  la  remonte  de  toute  sa 
cavalerie;  une  subsistance  facile,  et  une  influence  despo- 
tique sur  la  Pologne.  Dans  une  pareille  position,  on  doit 
prévoir  qu'elle  sera  prête  incessamment  à  recommencer 
avec  avantage,  soit  pour  porter  les  derniers  coups  à  la 
Turquie,  soit  pour  attaquer  la  cour  de  Vienne,  soit  pour 
prendre  un  parti,  à  la  mort  du  Roi  de  Prusse,  contre  le 
successeur  de  ce  prince. 

Sa  Majesté  Prussienne,  sans  avoir  essuyé  la  dépense  ni 
même  l'embarras  de  la  guerre,  après  avoir  outrageusement 
pillé  la  Pologne,  enlevé  hommes,  chevaux,  bestiaux,  argent, 
enrichie  des  dépouilles  de  ce  malheureux  royaume, 
gagnera  encore,  pour  son  lot  de  médiateur,  toute  la  Prusse 
polonoise,  quelques  démembrements  de  la  Grande-Pologne 
et  l'évêché  de  Warmie,  ce  qui  le  rend  maître  de  l'embou- 
chure de  la  Vistule,  et  lui  assure  (comme  il  a  déjà  été 
observé)  le  commerce  exclusif  de  la  Pologne,  à  qui  il 
imposera  la  loi  la  plus  dure  pour  l'exportation  et  le  débit 
de  ses  denrées.   Cette  acquisition  est  par  là  de  beaucoup 
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supérieure  à  celle  de  la  Silésie,  et  donne  à  la  puissance 
prussienne  une  consistance  et  un  ensemble  qui  ne  peu- 
vent que  la  rendre  formidable. 

Des  trois  puissances  copartageantes,  l'Autriche  est  la 
seule  dont  la  |)art  n'est  pas  proportionnée  à  celle  des  deux 
autres;  mais  enfin  elle  acquiert  un  territoire  assez  considé- 
rable, et  cela  sans  coup  férir,  et  sans  rien  dépenser.  Le 
nombre  de  ses  troupes ,  déjà  très-important ,  augmente 
encore;  et  elle  fait  tout  cela,  en  amassant  de  l'argent,  en 
éteignant  ses  dettes,  en  acquérant  un  grand  crédit  et  de 
grands  moyens,  pour  se  trouver,  au  moment  de  la  mort 
du  Roi  de  Prusse,  en  état  de  reprendre  la  Silésie,  ou  pour 
entreprendre  d'ici  à  peu  d'années  telle  autre  guerre  qui 
conviendra  au  génie  martial  de  l'Empereur.  Il  n'en  man- 
quera pas  d'occasions  ;  la  succession  du  Roi  de  Prusse  et  le 
recouvrement  de  la  Silésie  sur  les  héritiers  de  ce  prince, 
celle  de  la  maison  de  \eubourg  lui  en  offriront  en  Alle- 
magne; il  en  peut  rencontrer  d'autres,  soit  en  Pologne,  en 
Turquie,  peut-être  même  en  Italie. 

Il  n'est  pas  possible  de  passer  sous  silence  la  part  que 
le  Roi  de  Pologne  aura  à  ces  événements,  ou  du  moins  ce 
qui  en  résultera  pour  lui,  soit  que  les  puissances  voisines 
croient  être  intéressées  à  rendre  cette  couronne  hérédi- 
taire, soit  qu'elles  désirent  d'y  laisser  subsister  l'anarchie 
qui  a  fait  le  malheur  de  cette  république.  Stanislas-Auguste 
se  trouvera  vraisemblablement  possesseur  assez  tranquille 
du  trône  où  Catherine  II  l'a  fait  monter.  L'abattement  de 
la  noblesse  et  le  renversement  des  anciennes  formes  con- 
stitutives lui  auront  aplani  tous  les  obstacles  qu'il  a  jus- 
qu'ici éprouvés,  et  s'il  parvenoit  à  rendre  la  couronne 
héréditaire,  il  pourroit  alors,  comme  puissance  intermé- 
diaire, se  faire  rechercher  de  ses  voisins  et  des  autres  puis- 
sances de  l'Europe. 
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Pentlanl  que  toutes  les  puissances  gagnent  plus  ou  moins 
à  cet  anaugenient  général  du  Xtjid,  la  France  seule,  exclue 
de  la  médialion  et  du  partage,  ayant  perdu  toute  inlluence 
en  Pologne,  eu  Suède,  reste  ex|)osée  à  perdre  encore,  par 
les  insinuations  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre,  son  coni- 
merce  du  Levant  et  son  ancien  crédit  sur  les  Turcs,  qui 
rejelteront  sur  elle  tous  les  malheurs  de  la  guerre. 

Il  iaul  convenir  que  celle  |)osilion,  qui  n'est  ici  nulle- 
ment exagérée,  doit  faire  faire  les  plus  sérieuses  réflexions 
au  ministère,  et  l'engager  à  prendre  sans  délai  des 
mesures  convenables  pour  prévenir  les  malheurs  qui  en 
pourroient  être  la  suite. 

Le  premier  de  tous  les  remèdes,  sans  doute,  seroit  de 
travailler  au  redressement  des  finances.  C'est  le  meilleur 
moyen  de  rétablir  la  considération,  sans  laquelle  une 
grande  puissance  est  exposée,  autant  qu'une  petite,  à 
éprouver  le  manquement  de  ses  ennemis,  et  la  négligence 
de  ses  propres  alliés.  C'est  à  l'état  fâcheux  où  les  a  mises 
une  mauvaise  administration,  qui  dure  surtout  depuis  dix 
à  douze  ans,  qu'il  faut  attribuer  la  décadence  sensible  de 
notre  crédit  en  Europe;  mais  c'est  une  matière  qui  n'entre 
point  dans  le  pLin  de  ce  mémoire.  Contentons-nous  donc 
de  jeter  les  yeux  sur  le  système  qu'il  convient  d'embrasser 
pour  ramener  notre  politique  égarée,  et  former  des 
mesures  capables  de  regagner  l'influence  et  la  considé- 
ration dont  la  France  est  en  droit  de  jouir  en  Europe. 

11  est  d'une  sage  prévoyance  de  chercher  à  lire  dans 
l'avenir,  et  de  supposer  les  événements  les  plus  vraisem- 
blables et  les  plus  prochains,  pour  lâcher  de  les  tournera 
son  avantage,  ou  au  moins  s'assurer  de  n'être  pas  pris  au 
dépourvu  lorsqu'ils  arriveront.  Rien  n'est  plus  humiliant 
que  de  se  trouver  sans  alliés,  si  ce  n'est  d'en  avoir  sur 
lesquels  on  ne  puisse  pas  compter,  et  qui  ne  donnent  que 
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des  marques  do  inéliaiice  et  d'inconsidéialioii.  Quand  une 
conduite  maladroite  ou  inatteutive  a  mis  dans  celte  j)osi- 
tion ,  rien  n'est  plus  pressé  que  d'en  sortir;  et  il  faut  com- 
mencer par  examiner  de  quel  côté  il  convient  de  tourner 
ses  vues,  afin  de  mettre  dans  ses  démarches  l'assurance, 
la  noblesse,  et  surtout  la  bonne  foi  la  plus  parlaiti;. 

Dans  la  circonstance  délicate  où  se  trouve  la  France,  il 
seroit  peut-être  naturel,  mais  il  n'en  seroit  pas  moins 
dangereux,  de  laisser  établir  un  refroidissement  avec  la 
cour  de  Vienne  qui  ne  tarderoit  pas  à  dégénérer  en  brouil- 
lerie.  Il  est  beaucoup  plus  à  propos  de  s'expliquer  conli- 
demment  avec  cette  cour.  On  peut  ne  lui  pas  dissimuler 
qu'on  a  lieu  de  se  plaindre,  que  la  délicatesse  et  l'amitié 
du  Uoi  sont  blessées;  mais  qu'il  faut  renouer  des  liens  aux- 
quels Sa  Majesté  est  attachée,  et  qu'ainsi  on  désire  recon- 
noilre  la  nature  et  l'étendue  des  vues  du  ministère  autri- 
chien, avec  la  résolution  de  coopérer  à  leurs  succès,  et 
l'espérance  que  Leurs  Majestés  Impériales  se  prêteront, 
de  leur  côté,  à  ce  qui  peut  être  de  la  convenance  du  Roi. 
Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de  temps  à  perdre  pour 
prendre  des  mesures  à  cet  égard.  Mais,  soit  qu'elles  réus- 
sissent ou  non,  vis-à-vis  de  la  cour  de  Vienne,  il  ne  faut 
pas  moins  se  former  un  plan  de  conduite  avec  les  autres 
|)uissances,  nommément  avec  le  Uoi  de  Prusse,  si  l'éloi- 
gnement  de  la  cour  de  Vienne  nous  obligeoit  à  nous  rap- 
procher de  ce  prince. 

Jamais  partage  ne  s'est  fait  sans  être  l'occasion  de  que- 
relles entre  les  copartageants  :  il  convient  de  se  tenir  à 
portée  d'en  profiter.  Si  le  Roi  de  Prusse  avoit  la  bonne  foi 
et  la  fidélité  dans  ses  engagements  qui  mettroient  le 
comble  à  ses  autres  grandes  qualités,  on  pourroit  croire 
qu'il  ne  se  trouveroit  pas  de  difficultés  à  se  rapprocher  de 
ce  prince,  et  qu'il  sentiroit  l'avantage  que  notre  alliance 
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lui  procureioit  et  à  son  successeur,  pour  la  fijarantie  des 
possessions  qu'il  lui  laissera;  el  celte  liaison  seroit  peut- 
être  le  moyen  le  plus  propre  à  assurer,  à  cette  époque ,  la 
Iranquillifé  de  l'Europe. 

La  même  réflexion  peut  avoir  lieu  pour  la  Russie  :  mais 
les  mêmes  difficultés  peuvent  s'y  trouver,  et  elles  doivent 
encore  être  aujjmentées  |)ar  l'amour-propre  et  l'orgueil 
de  Catherine  II.  11  faut  cependant  s'occuper  avec  soin  de 
la  ramener.  La  cour  de  Vienne  n'aura  que  plus  d'attention 
pour  nous,  lorsqu'elle  nous  verra  dans  une  posture  hon- 
nête avec  les  autres  puissances.  L'établissement  du  com- 
merce sur  la  mer  Noire  amènera  des  objets  de  négociations 
entre  la  France  et  la  Russie.  Ce  motif  pourroit  servir  de 
prétexte  à  revenir  à  un  traité  de  commerce  qui  a  souvent 
été  ébauché,  et  qui  j)ourroit  nous  être  utile  pour  tirer  du 
pays  les  bois  de  construction  et  les  matières  premières  de 
la  marine,  au  préjudice  de  l'Angleterre. 

On  ne  doit  |)as  oublier  d'observer  ici  que  l'Angleterre 
est,  après  la  France,  la  puissance  à  qiii  la  révolution  qui 
s'opère  dans  le  Nord  doit  être  la  plus  désagréable  et  la 
plus  contraire.  Seroit-ce  un  motif  suffisant  d'espérer  qu'elle 
voulût  se  joindre  à  nous,  pour  en  imposer  aux  puissances 
qui  veulent  s'enrichir  du  démembrement  de  la  Pologne? 
C'est  ce  dont  il  est  difficile  de  se  flatter;  et,  malgré  la 
répugnance  avec  laquelle  les  Angiois  doivent  voir  Sa 
Majesté  Prussienne  devenir  avec  avantage  une  puissance 
maritime  sur  la  Baltique,  et  la  Russie  en  possession  de 
tout  le  commerce  de  la  mer  Noire,  comment  seroit-il 
possible  de  former  un  concert  solide  avec  l'Angleterre 
pour  s'y  opposer?  Dans  l'ignorance  où  l'on  est  des 
moyens  qu'on  j)ounoit  y  employer,  on  se  contentera  de 
dire  qu'il  n'y  auroit  nul  inconvénient  à  traiter  cet  objet 
avec  le  ministère  anglais,  ne  fût-ce  que  pour  pénétrer 
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l'effet  que  ces  événements  ont  pu  faire,  tant  sur  Sa  Majesté 
que  sur  la  nation  britannique. 

Nous  n'avons  jusqu'ici  traité  que  les  objets  relatifs  à  la 
politique  du  Nord,  sur  lesquels  les  solutions  que  nous 
avons  ciicrchées  ne  sont  pas  plus  solides  que  satisfaisantes. 
En  jetant  les  yeux  sur  le  Midi ,  on  apercevra  encore  des 
sujets  d'inquiétude,  dignes  de  beaucoup  d'attention.  Le 
principal,  sans  doute,  est  l'établissement  précaire  de  deux 
brancbes  de  la  maison  de  Bourbon  en  Italie.  On  doit  s'at- 
tendre que  si  le  refroidissement  actuel  avec  Vienne  avoit 
des  suites,  une  de  ses  premières  démarches  seroit  d'enva- 
hir toutes  les  possessions  de  ces  deux  branches;  et  rien 
ne  seroit  plus  facile  dans  l'élat  actuel  des  choses.  On  doit 
croire  aussi  que  la  république  de  Gênes,  qui  a  des  que- 
relles subsistantes  avec  l'Empereur  au  sujet  de  San-Remo, 
sans  parler  des  anciennes  dont  le  souvenir  ne  doit  pas  être 
effacé,  seroit  une  des  premières  victimes  de  notre  dés- 
union. Pour  parer  à  ces  deux  inconvénients,  il  seroit  à 
])ropos  de  faire  sentir  à  la  cour  d'Espajjne  la  nécessité  de 
mettre  Sa  Majesté  Sicilienne  assez  en  forces  pour  résister 
aux  premières  entreprises  qu'elle  auroit  à  essuyer,  et  pou- 
voir attendre  les  secours  que  la  France  et  l'Espagne  lui 
enverroient. 

La  même  prévoyance  doit  engager  à  fournir  aux  Géjiois 
les  moyens  de  se  précautionner  également  contre  un  pre- 
mier coup  de  main.  On  connoît  ceux  qui  ont  été  employés 
avec  succès  pendant  la  guerre  finie  en  1748,  et  combien 
l'animosité  de  ce  peuple  contre  les  Autrichiens  fournit  de 
ressources  en  pareille  circonstance;  mais  encore  faut-il  la 
prévoir  et  les  préparer. 

Un  troisième  moyen  de  parer  aux  échecs  que  l'on  peut 
avoir  à  craindre  en  Italie,  est  de  ménager  la  cour  de 
Turin,  dont  l'alliance,  en  pareil  cas,  peut  être  aussi  utile 
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à  la  France  qu'elle  est  désiiahle  pour  elle.  Le  Roi  de  Sar- 
dai*];ne  ii'ijpiore  pas  l'inlérèl  qu'il  a  à  se  joindre  aux  puis- 
sances à  qui  l'agrandissement  de  la  maison  d'Autriche 
en  Italie  |)eul  faire  ombrage;  ainsi  il  sera  facile  de  s'en 
assurer. 

De  ce  mémoire,  dont  l'étendue  quoique  grande  n'est 
pas  proj)ortionnée  à  celle  des  matières  qui  y  sont  traitées, 
il  résulte  : 

1"  Que,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  n'y  a  rien 
de  si  pressé  que  de  sortir  de  la  léthargie  politique  où  l'on 
est,  et  de  chercher  à  remédier  au  mal  que  cette  môme 
léthargie  a  occasionné; 

2"  Qu'on  doit  faire  l'impossible  pour  ramener  la  con- 
fiance de  la  cour  de  Vienne,  et  dissiper  le  refroidissement 
existant  avec  elle,  dont  la  suite  pourroit  être  nne  liaison 
intime  de  sa  part  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  qui  nous 
deviendroit  funeste,  surtout  si  elle  était  mise  en  activité 
par  le  génie  bouillant  et  martial  qu'on  suppose  à  l'Em- 
pereur; 

3"  Que,  malgré  le  désir  sincère  de  resserrer  les  nœuds 
avec  la  cour  de  Vienne,  il  faut  s'occuper  de  ce  qui  se  passe 
à  Berlin,  et  se  mettre  en  mesure  avec  dextérité  et  sagesse 
vis-à-vis  du  Roi  de  Prusse;  de  sorte  que,  si  l'éloignement 
de  Vienne  devenoit  invincible,  on  put  parer  aux  effets  dan- 
gereux qu'on  auroit  à  en  craindre,  en  renouvelant  nos 
anciennes  alliances  avec  Sa  Majesté  Prussienne  ou  du  moins 
avec  son  successeur,  que,  par  cette  raison ,  il  convient 
d'avance  de  ménager  avec  suite  et  avec  tout  le  soin  pos- 
sible; 

4°  Qu'une  conséquence  de  cette  possibilité  de  rupture 
avec  la  cour  de  Vienne  doit  être  de  mettre,  par  le  moyen 
de  l'Espagne,  le  Roi  de  Xaples  en  état  de  résister  aux  pre- 
miers efforts  des  Autrichiens  et  d'attendre  nos  secours; 
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d'en  user  de  même,  de  noire  |)ait,  avec  les  Génois;  el 
enfin  de  se  ménafjer  la  possibililé,  même  la  facilité,  de 
former  une  alliance  avec  le  Roi  de  Sardaigne,  si  les  cir- 
constances l'exigeoient. 

CCCLXI.  —  LOUIS  XV  Al  COMTE  DE  liROGLIE. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  K.  15".] 

A  Versailles,  ce  1<"'  may  1772. 

l'ous  pouves  remettre  à  Durand  la  lettre  dont  vous  me 
parles.  A  l'égard  de  l'aventure  de  l'autre  paquet,  j'escrivis 
sur-le-champ  à  d'Oigny,  et  je  vous  envoie  la  réponse  qu'il 
m'a  faites  que  vous  me  renvoieres  par  la  première  occa- 
sion. Je  vous  envoie  ce  mois-cy  12,000  livres  au  lieu  de 
9,000  :  sur  quoi  vous  prendres  les  frais  du  voiage  du 
sieur  Drouet  ainsy  que  vous  l'aves  désiré. 

CCCLXII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autogr.  Arcli.  de  l'Emp.  K.  157.] 

M.  d'Aiguillon  a  proposé  au  Conseil  d'envoier  Durand 
à  Pétersbourg,  ce  qui  cadre  avec  ce  que  vous  m'avies 
mandé  sur  son  bureau  icy  qu'il  veut  donner  à  un  autre. 

Ce  3  juillet  1772. 

CCCLXIII.  —  LOUIS  XV  AU  COMTE  DE  BROC.LIE. 

[Aulojjr.  Arch.  de  l'Emp.  K.   15".] 

Ce  27  juillet  1772. 

M.  d'Ogny  '  m'a  rerais  une  liste  des  adresses  qu'il  a 
pour  réformer  celles  qui  ne  servent  plus  ou  d'y  en  adjouter 
de  nouvelles,  s'il  ne  les  a  pas.  Je  vous  l'envoie  et  vous  me 
la  renvoieres  avec  une  liste  d'une  main  inconnue,  pour 
que  je  puisse  la  lui  remettre. 

^   Intendant  <lcs  postes,  neveu  et  successeur  de  .Fcannel. 


446  LOUIS  XV. 

CCCLXIV.   —   LOLIS  XV  M  COMTE  DE  BROGLIE. 

[Autdgr.  Arcli.  de  l'Em]).  K.  157.] 

Ce  29  mars  1773. 
M.  d'Aijfnillon  a  lu  hier,  au  Conseil  des  lettres  du  che- 
valier de  Saint-Priest  '  ,  et  ne  m'a  parle  de  rien  ;  elles 
ra'onts  paru  signé  de  lui ,  mais  d'une  autre  écriture  que 
celle  de  coutume;  aussy  je  croy  que  vous  aves  reçu  l'ori- 
ginal et  lui  la  copie.  Reste  à  scavoir  si  elle  étoit  accom- 
pagnée d'une  lettre  pour  vous  et  pour  moy.  Rien  de  cela 
n'étoit  dans  la  liasse  de  ces  papiers  que  j'ay  examinée. 
Voilà  tout  ce  que  je  scay  pour  le  présent. 

CCCLXV.  —  LE  COMTE  DE  BROGLIE  A  LOUIS  XV. 

[Autogr.  Arch.  de  l'Emp.  R.  15".] 

14  avril  1773. 

Sire, 
J'ay  l'honneur  d'envoyer  à  Vostre  Majesté  une  expé- 
dition en  original  de  AI.  le  baron  de  Breteuil  ;  ce  qui  a 
trait  aux  affaires  politiques  est  peu  digne  de  son  attention, 
si  on  excepte  ce  que  l'Impératrice  Reine  a  mandé  à  la 
Reine  de  \aples  sur  le  mécontentement  que  lui  cause 
l'ambition  de  l'Empereur.  Il  est  fort  à  désirer  que  ce  soit 
l'expression  sincère  des  sentiments  de  cette  princesse 
plustost  qu'une  tournure  adroitte  mais  prise  deloingpour 
les  faire  parvenir  à  Votre  Majesté.  Je  la  suplie  de  lire  avec 
bonté  la  lettre  que  M.  de  Breteuil  m'écrit  directement  en 
faveur  de  M.  le  marquis  de  Bombelles,  qu'elle  a  daigné 
admettre  à  la  correspondance  sccrette;  Testât  fascheux  de 
la  fortune  de  ce  jeune  homme  luy  rend,  Sire,  les  secours 
de  Vostre  Majesté  aussy  nécessaires  que  sa  conduitte  et  ses 
talents  l'en  rendent  digne.    II  est  le  seul  de  touttes  les 

'   Ambassadeur  à  Constantinople. 
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personnes  employées  dans  celle  correspondance  à  qui 
jiisques  icy  elle  n'ait  pas  eu  la  bonté  de  fixer  de  traitle- 
ment,  et  comme  personne  n'en  a  plus  de  besoin,  j'ose  espé- 
rer qu'Elle  ne  trouvera  pas  mauvais  que  je  joijjne  mes 
prières  à  celles  de  \l.  le  baron  de  Breteuil  en  sa  faveur,  et 
que  je  la  suplie  de  trouver  bon  qu'il  soit  employé  pour 
3,000  livres  sur  Testât  des  traittements.  Avec  ce  bienfait 
de  Vostre  Majesté,  il  n'aura  en  tout  que  G, 000  livres  pour 
se  soutenir,  et  certainement  ce  sera  à  peine  suffisant.  Je 
suis,  etc.  Le  comte  de  Broglie, 

P.  S.  J'ay  l'honneur  d'envoyer  cy  joints  à  Vostre  Ma- 
jesté les  estats  de  payements  des  quartiers  de  juillet  et 
d'octobre  de  l'année  dernière;  je  la  suplie  de  me  les  ren- 
voyer approuvés. 

De  la  main  du  Roi. 

Le  1"  mois  vous  aures  10,000  livres  et  les  suivants  : 
ce  qui  faira  ce  que  vous  désires  pour  M.  de  Bombelles. 

CCCLXVI.  —  MÉMOIRES  SUR  LA  POLITIQUE  ÉTRAXGÈRE, 

Remis  par  M.  de  Broglie  à  Louis  XV,  du  16  acril  à  la  fin  d'aotlt  1773. 

[Original.  Arch.  de  l'Emp.  k.  159.] 

CONJECTIRES  RAISONNÉES  SUR  L.l  SITUATIOÎV  .ACTUELLE  DE  L.A  KRAXCE  DAVS  LE 
SVSTÈJIE  POLITIQUE  DE  l'euROPE,  ET  KÉCIPROyUE.MEXT  SUR  LA  POSITIOX  RES- 
PECTIVE DE  l'europe  a  l'Égard  de  la  fra.vce.  .mé.iioires  rédigés  par  kaviek, 

sous    LA    DIRECTIOX    DU    CÔ.MTE    DE    BROGLIE,    A  l'aIDE     DE     LA     CORRESPOXD.A.XCE 
SECRÈTE  '. 

IXTRODUCTION. 

Pour  se  raeltre  à  portée  d'apprécier  la  situation  actuelle 
de  la  France  dans  l'ordre  des  grandes  puissances,  il  faut 

'  Voir  plus  bas,  à  la  date  du  1*^''  mars  1775,  le  mémoire  où  .M.  àc 
Broglie  l'ail  connaîlre  les  circonstances  ilaiis  lesiiuclles  furent  rédijjés  ces 
mémoires  pour  détacher  le  Roi  de  i'alliance  autrichienne.  Ils  ont  par  eux- 
mêmes  une  grande  valeur  ;  en  outre,  les  lettres  de  Louis  XV  et  les  autres  docu- 
ments que  nous  publions  permettent  de  conrailrc  fa  portée  vériîable  de  ces 


.VV8  LOLIS  XV. 

icmonler  à  la  source,  et  partir  d'un  point  fixe  antérieur. 
Dès  lors  on  ])cut  tracer  la  li<]ne  que  la  France  a  parcourue 
depuis  dans  celle  sphère  |)oIitique. 

Ce  point  antérieur  doit  être  placé  à  l'époque  de  1756. 
C'est  celle  de  la  dernière  fjuerre  et  du  nouveau  système, 
suite  nécessaire  du  traité  de  Versailles,  du  1*'  mai  de 
cette  année. 

On  voudroit  en  vain  se  dissiiiiuier  la  dégradation  rapide 
du  crédit  de  la  France  dans  les  cours  de  l'Europe ,  de  sa 
considération,  de  sa  dignité  même;  enfin,  oscra-t-on  le 
dire?  par  un  déplacement  incroyable,  elle  sembleroit  avoir 
perdu  son  rang  à  la  léle  des  grandes  puissances,  pour  ne 
plus  jouer  sur  la  scène  politique  qu'un  rôle  passif  ou 
subalterne. 

Cependant  point  d'effets  sans  causes;  il  faut  donc  cher- 
cher celles  d'une  si  étonnante  révolution.  Ces  causes  se 
réduisent  à  trois  principales,  dérivées  les  unes  des  autres, 
depuis  1756  jusqu'à  la  paix. 

1"  Le  changement  de  système  produit  par  le  traité  de 
Versailles  ; 

2"  Le  faux  plan  de  la  guerre,  dans  lequel,  en  perdant 
de  vue  l'objet  principal,  on  a  pris  le  change,  et  tourné  en 
guerre  de  terre  une  guerre  maritime  et  de  colonies,  ce 
qui  a  été  la  suite  du  changement  de  système; 

3"  Les  malheurs  de  la  guerre  qui  ont  découlé  de  ce 
faux  plan ,  et  nécessité  à  une  paix  aussi  désavantageuse 
qu'elle  parut  indispensable. 

Depuis  la  paix,  trois  autres  causes  principales,  pareil- 
lement enchaînées  les  unes  aux  autres,  ont  amené  encore 
plus  rapidement  cette  dégradation. 

miunoircs,  qui  offrent  un  curieux  résumé  de  la  correspondance  secrète.  Voyez 
aussi  l'Étude  préliminaire,  p.  183.  Les  notes  de  l'auteur  des  mémoires  seront 
suivies  de  la  lellrc  A. 
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1°  Le  défaut  de  système  politique.  L'ancien  étoit  dé- 
truit, et  ce  renversement  nous  avoit  laissés,  à  la  paix, 
sans  autre  allié  en  Allemagne  que  la  cour  de  l'iennc. 
Nous  étions  réduits  dans  le  Mord  à  n'avoir  d'autre  allié 
que  la  Suède,  qui,  ainsi  isolée,  ne  pouvoil  nous  être  qu'à 
charge.  Ceux  du  Midi  ne  pouvant  avoir  aucune  influence 
dans  ce  système  septentrional,  ils  étoientnuls  à  cet  égard. 
On  avoit  appuyé  et  protégé  la  cour  de  Vienne;  on  finit  j)ar 
se  persuader  qu'elle  étoit  notre  appui;  du  moins  ce  fut 
et  le  langage  et  l'opinion  apparente  de  notre  ministère. 

On  s'accoutuma  à  regarder  la  puissance  autrichienne 
comme  un  corps  avancé  qui  faisoit  notre  sûreté,  et  der- 
rière lequel  on  pouvoit  s'endormir  à  l'abri  de  toute  sur- 
prise ;  mais  au  lieu  de  donner  l'ordre  à  cette  avant-garde, 
on  le  reçut  d'elle,  et  la  prééminence  de  la  cour  de  Vienne 
s'établit  |)roportionnellement  à  uolrc  subordination. 

2°  Cette  subordination,  suite  du  défaut  de  système,  est 
devenue  la  cause,  à  son  tour,  des  effets  les  plus  perni- 
cieux. Soit  que  le  ministère  d'alors  ne  fût  pas  assez  éclairé, 
assez  réfléchi  pour  en  prévenir  les  suites  dangereuses; 
soit  que  des  motifs  personnels  l'eussent  déterminé  à  suivre 
le  penchant  qui  sembloit  l'entraîner  dans  ce  système 
subalterne,  il  ne  s'occupa  plus  que  d'agir  de  concert  avec 
la  cour  de  Vienne,  ou  plutôt  sous  sa  direcliqu.  Point  de 
négociations  pour  renouer  d'anciennes  alliances,  en  for- 
mer de  nouvelles,  ou  du  moins  se  rapprocher  décemment 
des  cours  dont  on  s'étoit  éloigné  dans  la  dernière  guerre. 
Si  l'on  parut  enfin  se  prêter  à  quelques  démarches  d'éti- 
quette, ce  fut  si  lentement,  si  froidement,  qu'on  donna  à 
la  cour  de  Vienne  le  temps  de  se  rapprocher  avant  nous 
des  puissances  avec  qui  elle  avoit  été  ou  en  guerre  ou- 
verte ou  en  froideur  marquée'.  Il  ne  parut  point  qu'on 

'   Il  est  impossible  ilc  se  rapproclier  plus  initladroitcmeuf,  et  moins  noble- 
t.  ,  29 
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lui  eût  demandé  complc  des  avances  qu'elle  faisoit  et 
qu'elle  nous  emj)èclioit  de  faire.  Kllesembloits'èlre  placée 
comme  un  point  inlermédiaire  entre  nous  et  ces  cours 
refroidies  ou  mal  réconciliées;  mais  ce  fut  bien  plutôt  un 
mur  de  séparation.  On  la  vit  régler  chaque  pas  que  nous 
devions  faire  dans  la  route  oblique  qu'elle  nous  avoit  tra- 
cée. Enfin ,  sous  prétexte  de  l  union  intime  ou  de  l  intérêt 
commun,  elle  parvint  à  persuader  que  nous  n'avions  aussi 
qu'une  volonté  commune,  mais  toujours  suggérée  par 
elle,  et  variable  au  gré  de  la  sienne.  L'Europe  fut  accou- 
tumée à  regarder  la  France  comme  une  puissance  devenue 
secondaire  dans  l'ordre  politique,  en  un  mot,  un  corps 
de  réserve  aux  ordres  de  l'.^utriche  '. 

A  peine  cependant  la  paix  étoit-elle  conclue,  que  la 
cour  de  Vienne  avoit  réclamé  à  (ouïe  rigueur  nos  engage- 
ments les  plus  onéreux.  C'étoil  l'exécution  d'un  traité 
secret,  signé  aussi  à  Versailles  le  30  décembre  1758. 
On  ne  fera  pas  ici  l'énumération  des  stipulations  d'une 
armée  française  de  cent  mille  hommes  en  Allemagne,  des 
subsides  à  payer  par  la  France  aux  alliés  de  Flmpéra- 
trice,  des  troupes  étrangères  à  soudoyer  aussi  par  la  France 
dans  les  armées  autrichiennes  :  tout  cela  n'avoit  été  que 
trop  scrupuleusement  rempli  de  notre  part.  Mais,  |)ar  l'ar- 
ticle \\l  de  ce  nouveau  traité,  le  secours  de  vingt-quatre 
nnlle  hommes  stipulé  dans  celui  de  175G  avoit  été  évalué 

nicîit  en  nièmc  temps,  qu'on  le  fit  du  Koi  de  Prusse,  au  moineut  de  l'envoi 
de  M.  de  (îiiines  :  le  moment  de  la  nomination  de  AI.  de  Pons  a  cependant 
été  encore  plus  mal  choisi;  et  il  est  très-apparent  que  c'est  ce  qui  a  donne 
lieu  aux  entrevues  dcXcustadt,  où  on  a  jelc  les  fondements  de  l'union  funeste 
de  l'Empereur  et  du  Roi  de  Prusse.  (A.) 

1  Jamais  notre  subordination  n'a  tant  paru  que  dans  l'affaire  de  Pologne, 
à  laquelle  la  tour  de  Vienne  n'a  jamais  voulu  permettre  qu'on  prît  part  par 
les  seuls  moyens  qui  eussent  pu  èlre  efficaces;  ce  qui  a  été  la  cause  de  la 
foiblesse  de  ceux  qu'on  a  employés,  qui  n'ont  servi  qu'à  nous  compromettre 
cruellement  et  à  nous  rendre  presque  ridicules.  ;.-].) 
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en  argent  à  3,336,000  florins  d'Empire,  payables  tous 
les  ans  pendant  la  durée  de  la  guerre  (8,340,000  livres). 
Il  en  éloit  dû,  à  la  paix,  aux  environs  de  33  à  34  mil- 
lions ,  pour  les  quatre  années  d'arrérages:  il  fallut  s'ar- 
ranger. On  prit,  en  1762,  des  termes  pour  le  payement, 
qui  fut  enfin  achevé  en  17()9. 

Avec  une  somme  si  considérable,  et  l'économie  que  la 
cour  de  Vienne  perfectionna  dans  ses  finances,  elle  se 
trouva  presque  en  meilleur  état  qu'avant  la  guerre.;  elle 
remboursa  ou  fit  des  réductions,  l'argent  à  la  main;  elle 
établit  son  crédit,  pendant  que  la  France  achevoitde  ruiner 
le  sien,  pour  en  avoir  abusé  au  gré  de  l'Autriche;  et  par 
un  effet  certain  de  la  puissance  pécuniaire,  celle-ci  aug- 
menta graduellement  son  crédit  de  considération ,  et  la 
France,  à  proportion,  perdoit  du  sien  propre  ce  que  son 
allié  en  acquéroit  à  ses  dépens. 

Cette  supériorité  (dont  on  ne  fut  point  frap|)é  alors,  mais 
qui  ne  laissa  pas  d'èti-e  aperçue  par  des  observateurs  in- 
struits), fut  le  premier  degré  de  celle  que  l'Autriche  a 
depuis  usurpée  insensiblement. 

Le  Tjon  état  de  ses  finances  lui  permit  de  rester  puis- 
samment armée,  tandis  que  le  ministère  françois ,  réfor- 
mant d'un  côté  et  prodiguant  de  Faulre,  laissoit  la  France 
désarmée ,  et  sa  frontière  presque  ouverte.  Dès  lors  le 
crédit  déconsidération^  fondé  sur  la  puissance  militaire, 
fit  pencher  de  plus  en  plus  la  balance  politique  du  côté  de 
la  cour  de  \  ienne. 

Ce  nouveau  degré  de  supériorité,  ou  ne  fut  pas  plus 
senti ,  ou  fut  dissimulé  avec  le  même  artifice.  On  crut,  ou 
l'on  feignit  de  croire,  que  si  l'Impératrice  tenoit  son  état 
militaire  sur  un  pied  si  formidable,  c'étoit  pour  la  France 
autant  que  pour  elle-même;  que  l'union  intime  des  deux 
cours  tiendroit  toujours  les  forces  de  l'une  k  la  disposition 
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de  raiilrc;  t'I  (jue,  (oui  devenant  commun  entre  deux 
alliés  qui  alloienl  encore  s'unir  plus  étroitement  par  les 
liens  du  sang,  c'éloit  deux  cent  mille  hommes  de  plus  que 
le  Roi  auroit  à  son  service. 

Les  prétextes,    d'ailleurs,  ne  manquoicnt   point  pour 
pallier  celte  espèce  de  connivence.    «  Le  Roi  de  Prusse 

V  restoit  aussi  puissamment  armé;  l'Impératrice  ne  pou- 

V  voit,  sans  imprudence,  désarmer  devant  lui,  cl  s'expo- 
5)  ser  par  là  à  de  nouvelles  invasions.  Celles-ci  auroienl 
"  fait  renaître  \e  casvs  fœderis ^  et  nos  secours  alors  ne 
5'  pouvoienl  plus  être  limités.  Il  auroit  fallu  alors  envoyer 
«  au  fond  de  l'Allemagne  des  armées  entières,  et  courir 

V  encore  tous  les  risques  d'une  guerre  qui  auroit  si  mal 
î5  réussi.  Il  falloit  donc  un  frein  à  l'ambition  du  Roi 
5)  de  Prusse,  et  qui  assurât  en  même  temps  notre  Iran- 
»  quillilé.  Ce  frein  ne  pouvoit  cire  qu'un  élal  de  guerre 
«  formidable  :  l'Autriche  s'en  chargeoit  à  ses  pro|)res  dé- 
«  pcns.  Elle  prévenoit  par  là  toutes  les  tentations  que  ce 
5)  voisin  dangereux   auroit  pu  avoir   de   troubler  encore 

V  l'Allemagne  et  de  bouleverser  l'Europe.  La  France, 
«  d'ailleurs,   tranquille,   assurée  au  Midi,  n'avoit  rien  à 

V  craindre  du  Nord,  tant  qu'elle  restcroit  unie  avec  la  cour 
11  de  Vienne.  Quelleautre  puissance  pouvoiirallaquerdece 
11  côté-là?  Et  si  quelqu'une  l'eût  osé,  les  Etals  autrichiens 
11  lui  opposoient  une  barrière  insurmontable.  Qu'avions-» 
11  nous  donc  besoin,  en  temps  de  paix,  de  tenir  sur  pied  de 
11  grandes  armées?  Celles  de  l'Impératrice  veilloienl  a 
11  notre  sûreté  ,  et  celle  heureuse  position  nous  répondoil, 
5)  au  moins  par  terre,  d'une  paix  éternelle  \  «         , 

1  Tel  éloit  le  langage  de  notre  minislère.  Mais  comment  poiivoit-on  regar- 
der comme  nn  avantage  la  foiblesse  où  la  France  restoit,  pendant  que  l'Aii- 
triclic  et  la  Prusse  demcuroient  puissamment  armées,  et  comment  n'a-t-on 
pas  prévu  l'avanlage  que  cela  leur  donncroit  sur  nous?  [A.) 
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Ainsi,  de  notre  aveu,  la  cour  de  Vienne  se  ménafjcoit 
sur  nous  tous  les  avantages  de  \ii puissance  militaire.  Il  ne 
manquoit  j)Ius,  pour  nous  mettre  hors  d'état  de  les  lui 
disputer,  que  d'établir  sa.  puissance  J'édéralive  sur  les 
ruines  de  la  nôtre. 

Le  défaut  de  système  avoit  entraîné  la  subordination  de 
la  France  aux  vues,  aux  désirs  de  la  cour  de  Vienne.  Cette 
seconde  cause  avoit  amené  son  effet  nécessaire.  Ce  fut 
pour  la  France  de  rester  abîmée  de  dettes  ,  sans  crédit,  et 
presque  sans  troupes,  surtout  sans  autre  alliance  au  delà 
du  Rhin,  que  celle  d'une  cour  prête  à  lui  échapper,  isolée 
alors,  épuisée  par  une  administration  de  finance  mons- 
(rueuse.  On  la  crut  sans  ressources;  à  quoi  auroit  servi  son 
alliance  ? 

L'Autriche  cependant  sembloit  acquérir  tous  les  jours 
une  nouvelle  vigueur,  un  degré  de  considération  et  de 
crédit.  Recherchée  par  les  Turcs,  caressée  par  le  Roi  de 
Prusse,  ménagée  par  la  Russie,  implorée  par  la  Pologne, 
elle  avoit  à  choisir  entre  ces  quatre  alliés.  De  trois,  elle  a 
mis  le  plus  riche  à  contribution,  pour  le  sacrifier  ensuite, 
et  s'est  liguée  avec  les  deux  plus  forts  pour  dépouiller  le 
plus  foible  '. 

3"  Cette  alliance  de  l'Impératrice  avec  la  Russie ,  der- 
nière cause  et  dérivée  des  deux  précédentes,  en  a  donc  été 
l'effet  nécessaire;  et  en  démasquant  le  système  bien  com- 
biné de  la  cour  de  Vienne,  elle  a  fait  le  complément  de 
notre  dégradation. 

La  \nùssauce  fédérai ive,  fondée  sur  le  nombre,  l'utî- 

'  Depuis  le  moment  de  la  vacance  du  trône  de  I*olo<jnc,  la  cour  de  Vienne 
u  négocié  très-liabilenicnt  avec  foutes  ces  cours,  pour  lesquelles  elle  n'a 
cherché  en  même  temps  à  nous  inspirer  que  de  la  méfiance  pour  les  unes, 
de  rindifl'érence  pour  les  autres.  Il  n'est  pas  maladroit  d'avoir  tiré,  en  juil- 
let 1771,  douze  millions  de  livres  des  Turcs,  à  compte  sur  un  subside  de 
trente  millions,  pour  après  cela  se  lier  avec  leurs  ennemis.  (A.) 
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Jilé,  ]t\  solidité  des  alliances,  étoil  le  troisième  et  dernier 
avantage  que  l'Autrielie  avoit  à  prendre  sur  nous.  Ses 
nouveaux  alliés,  en  le  partageant  avec  elle,  ont  aussi  gagné 
chacun  un  rang  dans  l'ordre  politique. 

Ii'Euro|)e,  en  général,  a  vu  avec  surprise  la  France 
rangée  tout  d'un  coup  en  (]uatrième  ligne  parmi  les  puis- 
sances du  continent.  Mais  celte  surprise  n'a  été  que  pour 
le  vulgaire,  j)our  les  esj)rits  courts,  frivoles  et  inappliqués. 
Ceux  qui,  dans  la  j)rali(|ue  ou  la  spéculation  des  affaires, 
ont  réuni  les  avantages  de  l'observation  et  du  calcul , 
avoient  |)u  compter  chaque  pas  rétrograde  que  nous  fai- 
sions pour  arriver  au  point  où  l'on  vouloit  nous  placer. 

L'affaire  de  Pologne  et  la  guerre  des  Turcs  ont  été  les 
derniers  de  ces  pas  si  mal  mesurés.  Il  resteroit  sur  tout 
cela  de  tristes  réflexions  à  faire. 

Comment  les  choses  ont-elles  pu  en  venir,  par  degrés, 
à  ce  point  de  calamité  pour  la  Pologne  et  pour  la  Porte? 

Comment  une  chaîne  d'intrigues  ou  plutôt  de  tracas- 
series prolongées  depuis  17C5  jusqu'en  177]  ,  n'a-t-elle 
abouti  qu'à  la  ruine  de  nos  alliés,  de  nos  protégés,  et  à 
notre  propre  humiliation  '  ? 

Comment  avoit-on  commencé  si  foiblement  et  si  tard 
ce  qu'on  auroit  pu  et  dû  entamer  beaucoup  plus  tôt  avec 
énergie  ^  ? 

1  La  Pologne  est  anéantie;  la  Turquie  sera  au  moins  très-entamée  et  fort 
abaissée;  laSuèrle  court  les  plus  grands  risques  d'éprouver  un  pareil  sort.  (A.) 

-  Si  on  avoit  donné  à  la  Pologne  deux  millions  de  livres  de  subsides 
au  moment  que  la  confédération  de  Bar  a  éclaté,  et  qu'en  reconnoissant 
M.  de  W'illorusky  pour  ministre  de  cette  confédération  on  eût  envoyé  au- 
près de  ces  cliefs  un  minislre  de  France  en  état  de  bien  faire  employer 
celte  somme,  toute  la  Pologne  eût  été  confédérée  en  trois  mois,  et  il  y  eût 
eu  plus  de  cent  mille  Polonois  sur  pied ,  partagés  en  différents  corps ,  qui 
auroient  désolé  l'armée  russe,  auroient  intercepté  toutes  ses  communications, 
pillé  ses  convois,  ses  magasins,  ses  hôpitaux,  et  certainement  l'utilité  dont 
cette  diversion  intestine  eût  été  aux  lurcs   auroit  bien  mis  en  droit  de  leur 
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Comment  s'cst-on  laissé  jouer  si  longtemps  et  si  gros- 
sièrement par  la  cour  de  Vienne"? 

Comment  cette  illusion,  qui  auroit  dû  finir  avec  le 
ministère  de  M.  de  Choiseul,  s'est-elle  soutenue  jusqu'au 
dernier  moment? 

Comment  la  France  a-l-elle  pu-,  sans  le  savoir,  sans  s'en 
douter,  servir  jusqu'au  bout  d'instrument  à  l'Autriche, 
pour  amener  la  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  au  point  de 
s'unir  avec  elle? 

Mais  il  n'est  plus  temps  d'agiler  ces  douloureuses  ques- 
tions. H  suffit  d'avoir  remonlé  aux  causes  primitives  de  la 
situation  où  se  trouve  aujourd'hui  réduite  la  première 
puissance  de  l'Europe.  Partons  à  présent  d'un  autre  point 
fixe;  c'est  l'état  actuel.  Tâchons  auparavant  de  le  bien 
apprécier.  Il  est  triste  au  premier  coupd'œil;  mais  il  n'est 
peut-être  pas  désespéré. 

SECTIOX    PREMIÈRE. 

DE    l\    SITl"ATir,N    ACTIELLK    DE     h\    l'RANCE    DAXS    LE    SVSTÈAIE    POLITIQUE 
DE    l'kLKOPE. 

On  doit  regarder  comme  une  maxime  fondamentale  et 
un  principe  incontestable,  que  le  crédit  ou  la  considération 
d'un  prince,  d'un  Etat  quelconque,  sa  dignité  même  et 
sa  prééminence,  son  rang  enfin  dans  l'ordre  politique,  est 
nécessairement  fondé  sur  la  puissance;  que  celle-ci  pour- 
roit  être  envisagée  sous  deux  faces  :  les  troupes  et  les 
alliances;  puissance  militaire  et  puissance  fédérative. 

On  pourroiî  ici  ajouter  un  troisième  article;  c'est  la 
puissance  pécuniaire,  la  base  et  l'aliment  des  deux  autres  : 

(Icmanilcr  de  payer  ce  siiLsido.  Tout  cela  a  été  proposé  par  des  mémoires 
(jiic  AI.  (le  Mokraiiosky  a  présen'.cs  à  M.  le  duc  de  Choiseul.  Ce  ministre,  de 
son  premier  mouvement,  commcncoit  par  adopter  ces  idées;  mais  la  cour  de 
Vienne  a  toujours  empêché  de  les  exécuter.  {A.) 
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mais  cpI  ol)jet  regarde  l'adminisiralion  inlériciire,  donl  on 
ne  discutera  pas  les  détails  dans  le  présent  mémoire. 
Peut-être  sera-l-on  dans  le  cas  d'y  revenir,  et  sera-t-il 
possible  de  prouver  que  nos  ressources  en  ce  genre  ne 
sont  j)as  épuisées  au  point  que  l'Europe  le  croit.  La  France 
aura  toujours  plus  de  numéraire  disponible  qu'aucune 
autre;  et  le  crédit  même,  tout  ruiné  qu'il  puisse  être, 
renaîtra,  si  l'on  veut,  des  premières  mesures  sages  bien 
calculées  ,  et  surtout  économiques  que  l'on  voudra 
prendre. 

On  n'envisagera  donc  ici  la  situation  actuelle  de  la 
France  dans  le  système  politique  de  l'Europe,  que  rela- 
tivement à  la  puissance  militaire  et  à  la  puissance  Jédé- 
rative. 

I.  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système  politique 
de  l'Europe  relaticemeut  à  la  puissance  militaire. 

Cette  puissance  n'est  pas  uniquement  fondée  sur  des 
armées  nombreuses.  Les  moyens  d'attaque  en  sont,  il  est 
vrai,  le  nerf  et  le  mobile;  mais  tous  les  moyens  de  défense 
entrent  aussi  dans  sa  composition. 

A  cet  égard,  la  France  a  conservé  ses  avantages  sur  les 
antres  puissances  de  l'Europe  :  l'ensemble  et  l'arrondisse- 
ment de  ses  possessions;  la  défense  naturelle  d'une  partie 
de  ses  frontières,  par  les  montagnes  et  les  mers;  la  sûreté 
artificielle,  par  un  triple  cordon  de  places  fortes,  quoique 
très-mal  entretenues;  l'esprit  d'une  nation  toujours  invin- 
cible cbez  elle,  ou  toujours  renaissante  même  de  ses 
défaites,  pour  chasser  ensuite  l'ennemi  et  recouvrer  enfin 
son  territoire. 

Mais  de  ces  avantages,  tout  précieux  qu'ils  sont,  il  ne 
résulte  véritablement  qu'une  force  ^''inertie,  c'est-à-dire 
la  difficulté  d'être  attaquée,  la  facilité  de  se  défendre,  la 
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possibilité  de  rccouiier  enfin  ce  qu'on  a  perdu.  C'est,  à 
proprement  j)arler,  \ii partie pa.ssirf  de  la  puissance  mili- 
taire. Klle  ne  suffit  point  ])0ur  élever  un  prince,  un  Ktat 
quelconque,  au  premier  ran<}  dans  l'ordre  politique,  ni 
pour  l'y  maintenir,  s'il  néglige  trop  longtemps  la  partie 
active  de  la  puissance  militaire. 

C'est  donc  par  l'entretien  constant,  soutenu  et  perlec- 
lionné  d'un  état  de  guerre  formidable,  qu'un  prince  ou 
un  Etat  quelconque  peut,  ou  s'élever,  ou  se  maintenir  au 
j)remier  rang  entre  les  grandes  puissances.  La  Russie,  la 
Prusse,  l'Autricbe  elle-même,  ne  sont  parvenues  que  par 
ce  moyen  à  la  place  qu'elles  occupent  aujourd'hui;  et 
c'est  par  le  contraire  que  la  France  en  paroît  déchue.  Il 
faut  d'ailleurs  observer,  en  passant,  que  ce  n'est  que  pen- 
dant la  paix  qu'on  peut  former  une  bonne  armée,  et  que 
ce  seroil  le  temps  où  il  seroit  le  plus  essentiel  que  les 
troupes  fussent  entre  les  mains  de  gens  capables  de  décider 
de  leur  constitution  et  de  les  instruire  pour  la  guerre. 

Il  est  triste,  sans  doute,  pourun  souverain  chéri,  humain, 
bienfiîisant,  d'enlever  à  l'agricullure,  à  l'industrie,  aux  arts 
utiles,  la  fleur  de  sa  population  :  mais,  faut-il  l'avouer  ? 
ce  n'est  point  à  la  France  à  se  plaindre  de  cette  nécessité. 
Louis  XIl/  a  fait  le  malheur  de  l'Europe  et  a  porté  de 
rudes  atteintes  au  bonheur  de  ses  peuples  en  établissant 
le  premier  l'usage  des  grandes  armées.  Son  exemple  et 
ses  entreprises  en  ont  fait  un  besoin  constant  pour  tous 
les  autres  potentats;  l'Europe  est  montée  sur  ce  ton  :  c'est 
une  maladie  épidémique,  et  la  philosophie  même  n'en 
guérira  point  les  princes  qu'elle  compte  parmi  ses  secta- 
teurs et  ses  prosélytes. 

Toute  force  étant  relative,  comme  toute  grandeur,  la 
puissance  militaire  d'un  Etat  quelconque  existe  plus  ou 
moins,  en  proportion  de  celle  des  autres  Etats  qui  figurent 
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avec  lui  sur  la  scène  politique.  Tant  qu'il  peut  ou  sait 
conserver  ce  genre  de  supériorité,  il  y  joue  \e9,  premiers 
rôles.  Réduit  à  l'égalité,  il  ne  les  a  plus  qiCen  parlnrje ; 
s'il  tombe  au-dessous  de  cette  proportion,  il  ne  doit  plus 
prétendre  qu'aux  rôles  suhallernes. 

C'est  à  quoi  la  France  devroit  désormais  s'alfondrc,  si 
elle  persisloit  à  rester  désarmée;  car  on  ne  peut  pas  dire 
que,  ne  voulant  point  jouer  de  ces  rôles  subordonnés,  elle 
en  seroit  quitte  pour  n'en  jouer  aucun. 

1"  Ce  seroit  une  triste  et  humiliante  situation,  qui  répu- 
gneroit  à  la  dignité  et  à  la  supériorité  primitive  de  celte 
monarchie.  La  maison  régnante  est  la  plus  illustre  comme 
la  plus  ancienne  de  l'univers.  La  nation  a  régné  jadis  sur 
toute  l'Europe  connue,  et,  même  après  avoir  perdu  l'em- 
pire d'Allemagne,  elle  a  toujours  eu  dans  la  masse  géné- 
rale une  prépondérance  qui  est  devenue  en  quelque 
sorte  le  patrimoine  de  la  couronne. 

Cette  opinion ,  reçue  depuis  tant  de  siècles,  ce  dogme 
consacré  par  une  prescription  plus  que  millénaire,  n'avoit 
jamais  souffert  aucune  altération  jusqu'à  l'époque  trop 
célèbre  du  pacte  de  famille  '.  Alors,  pour  la  première 
fois,  la  France  admit  à  l'égalité  une  autre  monarchie;  et 

'  On  np  prétrnd  pas  blâmer  l'alliance  avec  l'Espaj^ne,  qu'on  rcjrardc 
comme  la  plus  essinliclle  et  la  plus  naturelle  que  la  France  puisse  jamais 
former  :  mais  on  croit  qu'il  seroit  facile  de  prouver  que  le  moment  où  clic 
a  été  Alite  a  été  mal  choisi;  que,  faute  de  connoîlre  la  mauvaise  administra- 
tion intérieure  de  cette  couronne  ù  l'époque  do  ce  traité,  et  combien  elle 
étoil  peu  préparée  aux  efforts  (|a'on  altcndoit  d'elle,  son  concours  n'a  pas 
servi  à  diminuer  les  désavantages  de  la  paix  pour  la  France,  et  qu'elle  les  a 
seulement  fait  parla<jer  àl'Espajjne.  Il  cùl  donc  élé  plus  utile  de  faire  craindre 
cette  alliance  à  l'Angleterre,  pour  la  déterminer  à  la  paix,  et  d'attendre  que 
la  tranquillité  fût  rétablie  en  Europe  ,  pour  contracter  des  liaisons  indisso- 
lubles avec  l'Espagne.  11  auroit  surtout  fallu  ne  jamais  admettre  à  l'alterna- 
tive de  la  préséance  cette  monarchie;  et  c'est  une  faute  irréparable,  beau- 
coup plus  à  regretter  que  la  perte  de  plusieurs  provinces  dont  on  peut  tôt 
ou  tard  se  rcmparer.  (.1.)  —  Le  pacte  de  famille  fut  conclu  en  17CI. 
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de  ce  préjugé  qu'elle  forma  contre  elle-même  résulta 
peut-être  la  première  idée  du  déplacement  qu'elle  éprouve 
aujourd'hui.  Les  puissances,  en  assez  *Trand  nombre,  qui 
ne  cédoient  pointa  l'Espagne,  commencèrent  alors  à  révo- 
quer en  doute  notre  préséance;  et  comme,  |)Our  toute 
ambition,  Tégalité,  une  lois  obtenue,  n'est  qu'un  pas  de 
plus  vers  la  supériorité,  on  crut  bientôt  qu'il  ne  seroit  pas 
impossible  de  l'usurper  sur  nous  ;  tant  il  est  dangereux  de 
se  laisser  entamer  sur  l'opinion  dans  tout  ce  qui  tient  à  la 
prééminence  ! 

Alais ,  on  ne  sauroit  trop  le  répéter,  celte  supériorité 
de  droit  ne  s'acquiert  et  ne  se  maintient  que  par  la  supé- 
riorité de  fait ,  c'est-à-dire  par  la  réalité  d'une  puissance 
prépondérante. 

Ensuite  il  faut  bien  observer  que  tout  prince  ou  Etat 
déchu  du  premier  rôle  n'est  pas  toujours  le  maitre  de 
n'en  jouer  aucun. 

Dans  Vordre  politique,  ainsi  que  dans  Vélat  social,  l'in- 
fériorité a  toujours  entraîné  de  fait  la  dépendance.  La 
chimère  d'un  Etat  plus  foible  qui  resteroit  indépendant 
vis-à-vis  des  plus  forts,  est  démentie  par  l'histoire  et  par 
l'expérience.  S'il  n'est  pas  conquis,  il  est  subjugué,  et, 
en  attendant  d'être  englouti  à  son  tour,  il  est  souvent  forcé 
de  creuser  l'abîme  où  les  autres  disparoissent  '. 

Tel  seroit  cependant  le  sort  de  la  France  même,  si  elle 
pouvoit  adopter  l'idée  peu  glorieuse  de  rester,  seule  dans 

*  Le  peu  (linllncncc  que  nous  avons  ou  dans  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  Xord,  l'exclusion  rormcllc  que  la  Hussic  avoit  donnée  précédenmient  à  la 
France  dans  les  néjijociations  entre  elle  et  les  Turcs,  enfin  la  demande  qu'on 
nous  a  faite  de  lalincr  le  démembrement  de  la  Pologne,  sur  la  promesse  de 
renoncer  à  cette  condition  à  l'agression  de  la  Suède,  sont  autant  de  preuves 
d'infériorité  bien  humiliantes:  et  la  dernière  surtout  ne  seroit  propre  qu'à 
déslionorcr  la  France,  sans  même  préserver  la  Suède  du  sort  dont  elle  est 
menacée  ,  et  qui  ne  seroit  tout  au  plus  que  différé  de  peu  de  temps.  [A.) 
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son  roi/i .,  tranquille  s|>('clalricc  des  <^rands  événcmcnls 
prêts  à  bouleverser  i'Kurope.  L'ne  ou  deux  révolutions 
dans  l'ordre  politique  |;onrroient  bien  ne  pas  Taffecler 
encore  directement;  mais  la  troisième  au  plus  tard,  qui 
seroit  très-procbaine,  transporleroit  trop  près  de  chez  elle 
le  lieu  de  la  scène. 

Alors  il  faudroit  bien,  de  force  ou  de  j];ré,  choisir  entre 
deux  partis,  car  il  n'en  restcroit  |)as  un  troisième  :  ou  de 
consentir  aux  projets  des  puissances  armées  et  prépondé- 
rantes contre  les  princes  ou  Etats  foibles  qui  seroient  atta- 
qués, et  de  confirmer,  par  des  accessions  et  des  garanties, 
les  usurpations  des  plus  forts;  dans  ce  premier  cas,  que 
pourroil-on  espérer  de  plus  favorable  que  d'être  dévoré  le 
dernier,  ou  de  s'opposer  hautement  aux  mesures  prises  de 
concert  par  les  puissances  armées  et  prépondérantes  contre 
les  l'itals  foibles  et  désarmés  qu'elles  voudroient  envahir"? 
Alais  alors  quelle  apparence  de  s'y  opposer  avec  succès , 
désarmé  soi-même  et  abâtardi  par  une  longue  paix;  forcé 
de  prendre  en  un  instant  des  mesures  offensives,  sans 
avoir  préparé  d'avance  les  moyens  d'attaque,  ou  même  de 
défense,  si  l'attaque  ne  réussissoit  point,  ce  qui  ne  seroit 
([ue  trop  vraisemblable  dans  des  circonstances  si  désavan- 
tageuses? 

Ce  n'est  pas  qu'on  prétende  ici  suggérer  des  idées  guer- 
rières et  ambitieuses.  La  paix  est,  sans  doute,  l'avantage 
le  plus  précieux  pour  un  prince  ou  un  Etat  quelconque, 
et  la  postérité  bénira  toujours  la  mémoire  d'un  roi  paci- 
fique. Les  lumières  et  la  réflexion  ont  j)erfectionné,  sur- 
tout dans  ce  siècle,  la  théorie  des  gouvernements  sages. 
La  guerre  est  à  craindre  pour  les  petits  Etals,  attendu 
qu'ils  peuvent  tout  perdre;  et  pour  les  grands  aussi,  parce 
que  leur  degré  d'action  et  de  consommation ,  tant  d'hom- 
mes   que   d'argent,    étant  toujours    en    raison   de  leurs 
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moyens,  il  n'y  a  aucune  proportion  entre  ce  que  leur  coû- 
tent CCS  elforts  dispendieux,  et  ce  qu'ils  |)Ourroient  fjagner 
par  le  succès  même  le  plus  conqilet. 

C'est  donc  dans  un  esj)rit  de  paix,  de  conservation  et 
d'humanité,  qu'on  ose  répéter  ici  cet  axiome  si  connu  :  Si 
vis pacem , para  hcllvm.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'en  se  tenant 
toujours  préparé  pour  la  guerre,  qu'on  peut  s'assurer  pour 
longtemps  les  avantages  inestimables  d'une  solide  paix. 

On  pourroit  même  retourner  ainsi  la  phrase  :  Si  vis  bel- 
lum,  para  pacem  ;  et  véritablement  le  moyen  le  plus  sûr 
d'avoir  bientôt  la  guerre,  c'est  de  se  réduire  à  ce  qu'on 
appelle  improprement  Vclal  de  paix  ;  c'est  de  rester  avec 
un  pied  de  trouj)es  si  bas,  qu'il  suffise  à  peine  pour  la 
défensive. 

L'expérience  de  tous  les  temps  a  prouvé  cette  vérité  : 
on  chercheroit  vainement  quelque  exemple  du  contraire, 
il  n'en  existe  point.  On  a  vu  une  fois  la  France  vingt  ans 
de  suite  en  paix  (du  côté  du  Nord  et  de  l'Allemagne),  sans 
être  précisément  armée;  mais  quel  étoit  alors  l'état  des 
puissances  rivales?  Epuisées  toutes  pour  le  moins  autant 
que  la  France  j)ar  la  guerre  de  succession  ' ,  aucune 
d'elles,  après  la  paix,  n'étoit  restée  avec  un  état  militaire 
plus  fort  que  le  nôtre. 

La  Prusse,  à  cet  égard,  étoit  encore  au  berceau;  la 
Paissie,àrécole;  etnousn'avionsencoreavecl'une  ni  l'autre 
aucun  deces  rapports  directs  ou  indirects  d'où  peutnaîtrela 
guerre.  Si  l'Autriche  avoit  déjà  fait  une  grande  figure, 
c'étoit  au  moyen  des  subsides  qu'elle  a  toujours  reçus. 
Ceux-ci  avoient  cessé  à  l'épo(jue  de  la  paix  d'Ltrecht;  et 
réduite  à  ses  propres  revenus,  alors  si  mal  administrés, 
on  sait  à  quel  état  son  militaire  étoit  réduit,  lorsqu'en 
1733  elle  força  la  France  à  une  rupture. 

'    Il  s'agit  do  la  ;;iicnT  de  la  succession  d'Espayne  sons  Louis  \IV. 
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Il  n'est  ])as  surprenant  (|uc  dans  de  telles  circon- 
stances la  France,  qu'on  jiouvoil  rc'^arder  alors  connue  la 
première  puissance  de  l'Europe,  ait  jni  si  longtemps  con- 
server la  paix  avec  ses  voisins,  tous  plus  désarmés,  plus 
épuisés  qu'elle-même. 

On  ne  doit  pas  plus  s'étonner  qu'elle  n'ait  eu,  à  cette 
époque,  rien  à  démêler  avec  la  Prusse  et  la  Russie.  Cet 
exemple  unique  est-il  applicable  à  l'espèce  présente? 
Jetons  autour  de  nous  un  coup  d'œil  rapide.  A  commencer 
par  l'Allemagne,  nous  y  trouverons  l'Autriche  et  la  Prusse, 
qui  n'ont  pas  désarmé  à  la  paix,  et  dont  les  deux  états 
militaires,  réunis  ensemble  par  la  nouvelle  alliance,  forment 
une  masse  de  quatre  à  cinq  cent  mille  hommes. 

Dans  le  \ord,  un  empire  qui  véritablement  avoit  tou- 
jours pu  mettre  sur  pied  des  armées  aussi  nombreuses  que 
mal  disci|)Iinées,  mais  qui  réunit  aujourd'hui  le  double 
avantage  du  nombre  etdc  la  discipline.  Ses  forces,  ajoutées 
à  celles  des  deux  autres  coparlageants,  donnent  déjà  un 
total  de  sept  à  huit  cent  mille  hommes.  Ce  nombre  n'est 
pas  exagéré  :  mais  si  les  trois  puissances  continuent  d'aug- 
menter leurs  forces  par  des  enrôlements  forcés  dans  leurs 
nouvelles  possessions,  ce  total  pourroit  s;ins  difficulté  se 
porter  ,  en  fort  peu  de  temps  ,  jusqu'à  un  million 
d'hommes. 

Quelle  parité  y  a-t-il  donc  entre  les  circonstances  oii  la 
France,  du  même  côté,  a  joui  de  vingt  années  de  paix,  et 
celles  où  l'Europe  se  trouve  depuis  les  traités  de  Paris  et 
d'Hubertsbourg? 

Encore,  dans  des  circonstances  alors  si  favorables,  n'au- 
roit-elle  ])u  la  conserver  si  longtemps,  au  défaut  de  la 
puissance  militaire  ,  si  elle  n'en  eût  trouvé  les  moyens 
dans  sa  puissance  fédérative.  La  France  avoit  à  cette 
époque,    et  vers  le  Nord  et    dans  FEmpire,   des  alliés 
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puissants,  et  d'aiilanl  plus  utiles,  que,  ne  s'étanl  livrée 
exclusivement  à  aucun,  elle  les  balancoit  sans  cesse  les 
uns  par  les  autres  :  mais  ceci  nous  ramène  à  l'objet  de 
l'article  suivant,  et  nous  n'anticiperons  point  ici  sur  les 
détails  et  les  discussions  dont  cette  ])artie  essentielle  est 
nécessairement  susceptible. 

Concluons  qu'aujourd'hui  la  France  se  trouve  réduite  à 
l'état  le  plus  foible,  relativement  à  la  puissance  militaire, 
et  proportionnellement  avec  les  autres  cours  ,  dont  les 
entreprises  et  les  projets,  ou  formés  ou  éventuels,  doi- 
vent le  plus  exciter  son  attention  et  ses  précautions. 

Que  de  cet  état  d'infériorité  il  résulte  pour  elle  :  1"  la 
possibilité  d'être  engagée  de  force  ou  de  gré  à  des  acces- 
sions et  des  garanties  d'où  naîtroient  forcément  des 
mesures  offensives  et  ruineuses,  et  par  conséquent  l'im- 
possibilité de  conserver  la  paix;  2°  la  même  impossibilité, 
si  elle  refusoit  de  se  prêter  à  ces  accessions  et  garanties, 
puisque  la  foiblesse  de  son  état  militaire  présent  pourroit 
tôt  ou  tard  tenter  ces  mêmes  cours  de  s'en  prévaloir,  ainsi 
que  de  leur  supériorité  à  cet  égard,  pour  exiger  de  la 
France,  à  main  armée,  ces  démarches  qu'elle  n'auroit  pas 
voulu  faire. 

Donc  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 
politique  de  l'Europe,  relativement  à  la  puissance  militaire, 
est  désavantageux,  précaire,  et  même  dangereux. 

Son  crédit,  sa  considération,  sa  dignité  même,  tout  y 
est  compromis,  et  en  y  restant  elle  ne  sauroit  espérer  de 
recouvrer  son  rang  h  la  tête  des  grandes  puissances.  Elle 
ne  pourroit  pas  même  se  flatter  de  conserver  l'égalité,  et 
soit  pour  s'y  maintenir,  soit  pour  la  rétablir,  elle  seroit 
forcée  enfin  de  faire  ou  de  soutenir  la  guerre.  Donc,  bien 
loin  de  lui  assurer  la  durée  et  l'affermissement  de  la  paix 
dont  elle  jouit  encore,  cette  situation  l'expose  à  tous  les 
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inconvénienls  d'une  «juerrc  entreprise  ou  souleniie  par 
force  et  sans  préparation.  Donc,  enfin,  l'amour  inême  de 
la  paix  et  le  besoin  de  l'afferniir  imposent  à  la  l''rance  la 
nécessité  de  faire  un  effort  pour  sortir  de  celte  situation, 
et  se  remettre  de  ni\'eau  avec  les  autres  jjrandes  cours, 
relativement  à  la  puissance  mililaire. 

II.  De  la  situalion  achtclle  de  la  France  dans  le  siistème  politique , 
relatireineid  à  la  puissance  fèdcrative . 

On  croit  avoir  prouvé  dans  l'article  précédent  que  la 
situalion  actuelle  de  la  France  relativement  à  la  puissance 
militaire  ne  saurôit  subsister  encore  quelque  temps  sans 
entraîner  pour  elle  les  mallieurs  d'une  guerre  directe  ou 
indirecte,  offensive  ou  défensive,  et  que,  dans  lous  les 
cas,  elle  la  feroit  ou  la  soutiendroit  avec  désavantage, 
parce  qu'elle  n'y  auroit  pas  été  préj)arée. 

Prouvons  à  présent  que  la  situation  de  la  France  rela- 
tivement à  la  puissance  fédéralive  ne  l'expose  pas  moins 
aux  mêmes  inconvénients  et  aux  mêmes  désavantages; 
mais  parcourons  auparavant  ses  alliances  existantes,  et 
suivant  l'ordre  lopographique. 

i\  commencer  par  le  \ord,  nous  n'en  trouvons 
qu'une  avec  l'Etat  le  plus  foible  de  cette  partie  de 
l'Europe,  la  plus  onéreuse  de  toutes  et  la  plus  suscep- 
tible de  compromettre  notre  tranquillité  :  c'est  l'alliance 
de  la  Suède. 

Jamais  le  danger  n'en  a  été  si  prochain  ni  même  si 
inévitable.  Les  mesures  prises  depuis  longtemps  pour 
donnera  la  Suède  quelque  degré  d'activité  et  d'utilité  ont 
été  souvent  mal  conduites ,  mal  dirigées.  L'aberration  de 
notre  système  politique,  en  175G,  les  rompit  pour  un 
temps,  et  en  fit  prendre  d'opposées.  On  y  revint  depuis 
avec  plus  de  chaleur  et  de  prodigalité  que  de  combinai- 
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sons  et  de  calculs.  On  fit  beaucoup  d'éclat,  aucun  progrès 
réel,  enfin  l'instant  est  arrivé. 

Le  projet  de  favoriser  la  révolution  étoit  sans  doute 
noble,  grand  et  digne  du  Roi;  l'exécution  a  fait  honneur 
autant  à  ses  lumières  qu'à  sa  générosité,  et  l'importance 
du  succès  ne  peut  pas  être  contestée. 

Mais  les  premiers  fruits  de  cette  révolution  seront  néces- 
sairement tardifs.  Loin  de  songer  sitôt  à  les  cueillir,  il 
faudra  semer  et  cultiver  encore  longtemps.  Il  faut  à  pré- 
sent conjurer  l'orage  tout  formé  et  tout  prêt  d'éclater; 
ainsi  le  succès  même  a  fait  naître,  pour  le  moment,  un 
embarras  de  plus.. 

Il  ne  doit  cependant  pas  nous  rebuter  :  le  premier  pas 
est  fait,  et,  dans  cette  carrière,  on  ne  recule  pas  impuné- 
ment. La  gloire  du  Roi  seroit  compromise,  non-seulement 
à  abandonner  le  nouveau  monarque  qu'il  a  honoré  d'une 
amitié  personnelle  et  paternelle,  mais  encore  à  le  secourir 
foiblement. 

Les  moyens  indirects  seroient  sans  doute  préférables, 
et  leur  succès  plus  certain,  si  la  France  n'avoit  pas  laissé 
déchoir  dans  le  Nord  et  en  Allemagne  sa  puissance  fédé- 
rative.  La  voie  des  négociations  auroit  suppléé  à  la 
force  des  armes,  et  du  moins  la  médiation,  l'intervention 
de  notre  unique  alliée  en  Allemagne  auroit  du  nous  tenir 
lieu  de  tous  ces  moyens.  L'a-t-on  demandée,  exigée  à 
temps?  auroit-on  osé  nous  la  refuser'  ? 

Des  conjectures  là-dessus  seroient  trop  vagues  et  trop 
incertaines.  Nous  traiterons  dans  la  troisième  section  des 
moyens  qui  pourroient  nous  restera  cet  égard,  ou  de  ceux 

1  On  ne  saiiroit  se  dissimuler  qu'iiprès  le  mystère  que  la  cour  de  Vienne 
nous  avoit  fait  de  son  alliance  avec  la  Russie  et  la  Prusse ,  elle  a  comblé  lu 
mesure  de  sa  ncfl[lij{cncc  pour  la  France ,  en  ne  s'occupant*  pas  d'élnijjuer 
l'orage  qui  menace  la  Suède,  quand  même  nous  ne  l'aurions  pas  sollicitée  de 
le  faire  :  que  seroit-ce  si  elle  nous  l'avoit  refusé?  (A.) 

I.  30 
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qui  (Icvroient  l)ienl()t  résiillcr  des  nouvelles  combinaisons 
(lu  syslèinc  politique  :  suivons  à  présent  l'ordre  que  nous 
nous  sommes  prescrit. 

En  Allemagne,  nous  avions  (nous  avons  encore,  si  l'on 
veut)  la  cour  de  Vienne.  Ce  seroit  aussi  un  sujet  de  con- 
jectures où  l'on  ne  peut  que  s'égarer,  lorsque  l'on  n'est 
pas  au  courant  des  affaires.  C'est  à  ceux  qui  en  tiennent 
le  fil,  à  juger  si  désormais  nos  liaisons  les  plus  intimes 
avec  cette  cour  j)ourront  s'appeler  une  alliance. 

Il  semble,  du  moins  au  premier  coup  d'œil,  que  ce 
seroit  un  abus  des  termes.  Une  alliance  suppose  une  com- 
munauté d'intérêts,  ou  du  moins  de  rapports  entre  eux, 
qui  les  concilie,  les  unit  et  les  rend  les  mêmes.  Les  objets, 
il  est  vrai,  peuvent  en  être  différents,  relativement  à  chacun 
des  alliés,  mais  non  pas  séparés,  encore  moins  contradic- 
toires. On  laisse  à  penser  si,  du  moins  à  présent,  tel  est  le 
cas  de  notre  alliance  avec  la  cour  de  Vienne.  Elle  auroit 
beau  nous  protester^  «  que  ses  sentiments  sont  toujours 
«  les  mêmes  à  notre  égard  ;  que  sa  ligue  atroce  avec  la 
»  Russie  et  le  Roi  de  Prusse  n'est  qu'une  déviation  passa- 
"  gère,  où  elle  a  été  entraînée  par  les  circonstances,  un 
■>•)  courant  qui  l'emporte,  mais  qui  nous  la  ramènera,  pour 
11  se  livrer  désormais  uniquement  à  l'amitié,  à  la  confiance 
5)  qu'elle  nous  a  vouée;  que  cette  union  forcée  n'a  eu 
11  d'autre  objet  que  de  prévenir  une  guerre  générale,  dans 
11  laquelle  nous  aurions  été  entraînés  nous-même  néces- 
5)  sairement;  que  si  nous  eussions  voulu  nous  engager  plus 
11  avant  et  plus  ouvertement  dans  les  affaires  de  Pologne, 
5?  elle  n'y  auroit  agi  que  de  concert  avec  nous  ;  mais  qu'elle 

1  Tel  est  le  lanjjagc  de  M.  le  prince  de  Kaunitz  et  celui  de  M.  le  comte 
de  Mercy;  mais  il  faut  convenir  que  ces  raisonncirtenls  sont  plus  spécieux 
que  fondés  en  raisons,  et  il  n'y  auroit  rien  de  plus  aisé  que  de  les  détruire. 
—  Voyez  l'Étude  préliminaire,  p.  176. 
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V  ne  pouvoit  s'en  mêler  loule  seule  sans  se  mellre  à  dos 

V  deux  grandes  puissances  déjà  pour  ainsi  dire  en  posses- 
»  sion  de  ce  royaume  '  ;  que  voyant  éclore  les  j)rojets 
«  d'agrandissement   formés    par  le   Roi  de  Prusse,    elle 

V  n'avoit  eu  d'autre  parti  à  prendre  que  d'accepter  les 
5)  offres  qu'on  lui  faisoit  pour  le  sien  propre;  que  c'étoit 
»  l'unique  moyen  de  maintenir  Téquilibre,  de  conserver 
55  la  paix  et  de  gagner  du  temps,  pour  remettre  à  loisir 
55  toutes  choses  sur  l'ancien  pied  d'une  communauté  d'in- 
55  térêts  et  de  volontés  entre  les  deux  familles  si  étroitement 
55  unies  par  les  liens  du  sang.  55  Enfin  toutes  les  autres 
phrases  de  protocole  et  d'étiquette,  lorsque  après  avoir 
trompé  un  allié  on  veut  se  ménager  les  moyens  de  le 
tromper  encore.  Il  n'en  seroit  pas  moins  vrai  que,  par 
cette  nouvelle  alliance,  la  Pologne  resteroit  démembrée, 
l'Empire  ottoman  écrasé,  le  Roi  de  Suède  peut-être 
détrôné;  toute  l'Allemagne  n'existeroit  plus  qu'à  la  dis- 
crétion et  sous  le  bon  plaisir  de  l'Empereur  et  du  Roi  de 
Prusse,  en  attendant  les  occasions  de  dépouiller  chacun 
de  ces  princes  l'un  après  l'autre. 

L'Italie  menacée  et  de  l'oppression  et  de  la  tyrannie , 
sous  le  prétexte  spécieux  des  droits  de  V Empire  romain , 

'  M.  le  comte  de  Mercy  a  répandu  dans  le  public  que  tout  ce  que  sa  cour 
a  fait  avec  la  Russie  et  la  Prusse  avoit  été  communiqué  d'avance  à  notre 
ministère,  et  que  ce  n'est  qu'à  notre  refus  de  nous  mêler  des  affaires  de  Po- 
logne,  que  la  cour  de  Vienne  a  été  obligée  de  céder  aux  propositions  de 
deux  autres  puissances,  auxquelles  elle  n'étoit  pas  en  étal  de  résister.  II  a  dit 
plus,  car  il  a  préicnrhi  que  le  Roi  de  Prusse  avoit  communiqué  au  ministère 
autrichien  des  réponses  de  M.  le  duc  d'Aiguillon,  par  lesquelles  ce  ministre 
assuroit  Sa  Majesté  Prussienne  que  la  France  étoit  indifférente  à  tout  ce  qui 
se  faisoit  en  Po!o;jne,  et  ne  rcgarderoit  même  pas  comme  le  castis  fœderis 
tout  ce  qui  pourroit  arriver  ù  ce  sujet  entre  les  cours  de  Vienne  et  de  Ber- 
lin. Ou  ne  sauroit  regarder  ces  allégations  de  M.  de  Alcrcy  que  comme  une 
manière  de  disculper  sa  cour,  étant  impossible  que  M.  le  duc  d'Ai<i[nillon  ait 
commis  des  fautes  aussi  capitales,  et  d'où  provicndroit  tout  l'embarras  où  il 
se  trouve  aujourd'hui.  {A.) 

30. 
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cl  l'Europe  entière  soumise  à  l'influence  de  trois  polenfals 
réunis  pour  la  subjufjuer  ou  la  bouleverser,  on  demande 
si  c'est  pour  la  France  celte  perspective  d'intérêts  com- 
muns, sans  laquelle,  nous  l'avons  dit,  il  ne  peut  exister 
d'alliance  solide  et  durable. 

La  France,  il  est  vrai,  conserve  au  Midi  ses  alliés  natu- 
rels, le  Roi  d'Espagne,  et,  du  moins  encore,  le  Roi  des 
Deux-Siciles.  Les  mêmes  liens  du  san<]  et  d'intérêt  com- 
mun peuvent  lui  acquérir  un  jour  le  Roi  de  Sardaigne  : 
Venise,  Gênes,  et  peut-être  les  Suisses,  pourroient  égale- 
lement  être  jetés  dans  ses  bras  par  la  crainte  de  l'Empe- 
reur; mais  cette  même  crainte  pourroit  aussi  les  retenir 
(c'est  le  génie  des  républiques).  Enfin  tous  ces  alliés  du 
Midi,  présents  ou  futurs,  ne  sauroient  influer,  du  moins 
de  sitôt,  dans  le  système  du  Xord.  Nous  parlerons  ailleurs 
des  motifs  qui  pourroient  un  jour  et  les  y  entraîner  et  les  y 
rendre  utiles.  Mais  dans  la  crise  actuelle,  on  l'a  déjà  dit, 
ces  alliés  sont  nuls.  Ils  sont  pour  le  Nord  et  pour  l'Alle- 
magne comme  s'ils  n'existoient  pas. 

Le  seul  donc  de  nos  alliés  méridionaux  qui  se  trouve 
engagé  dans  la  querelle  du  Nord,  et  qui  auroit  pu  nous  y 
aider  à  y  tenir  la  balance,  c'est  la  Porte.  On  sait  où  elle 
en  est  réduite;  et  à  cet  égard,  elle  s'est  presque  mise  au 
même  point  que  la  Suède,  c'est-à-dire  de  nous  embarrasser 
pour  le  moment,  et  de  ne  pouvoir  nous  être  utile. 

La  France  cependant  n'en  est  pas  moins  obligée,  enga- 
gée d'bonneur  à  soutenir  le  Roi  de  Suède,  à  favoriser  les 
Turcs,  au  moins  indirectement,  et  dans  la  négociation  de 
la  paix,  puisque  la  guerre  leur  a  si  mal  réussi;  enfin  à 
éviter,  s'il  se  peut,  qu'on  ose  exiger  d'elle  de  ratifier' 

1  On  a  répandu  dans  le  public  que  la  Prusse  et  la  Russie  uioicnt  déclaré 
qu'au  prix  de  cette  honteuse  accession  elles  conscntiroicnt  à  assurer  la 
tranquillité  de  la  Suède.  Il  est  fort  à  désirer  que  la  proposition  n'en  ait  pas 
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par  son  accession  et  sa  garanlio  la  deslruclion  de  la 
Pologne;  et  dans  cette  crise  qui  ne  soiiil're  plus  de  retard, 
elle  n'a  plus  d'allié  que  l'Autriche.  Quel  fond  |)our  tout 
cela  nous  reste-t-il  à  faire  sur  la  couronne  de  Vienne, 
liguée  comme  elle  l'est  avec  la  Russie,  connivcnte  avec 
elle  contre  la  Porte,  et  coparlageantc  de  la  Pologne? 

Qu'est-ce  d'ailleurs  qu'un  allié  unique,  exclusif,  exi- 
geant, et  qu'on  ne  peut  pas  contre-balancer  j)ar  d'autres 
alliances  ?  Veut-il  la  guerre,  il  vous  y  entraîne  contre  ceux 
qu'il  opprime;  ou  il  vous  la  fera,  si  vous  osez  vous  refuser 
à  ses  projets  les  plus  despotiques.  Il  faut  opter  alors 
entre  l'offensive  ou  la  défensive. 

Nous  l'avons  avancé  dans  l'article  précédent  :  si  la 
France  a  joui  une  fois  dans  ce  siècle  d'une  paix  de  vingt 
ans  avec  le  Nord  et  l'Allemagne,  c'est  en  partie  usa  puis- 
sance fédérative  qu'elle  a  dû  ce  rare  avantage.  Ellen'étoit 
pas  alors  réduite  à  un  seul  allié.  Ménagée  et  recherchée 
par  toutes  les  puissances,  elle  ne  se  livroit  qu'autant  et 
pour  aussi  longtemps  qu'elle  l'éprouvoit  fidèle  à  son  amitié, 
surtout  à  V intérêt  commun.  Ce  lien  (on  l'a  dit  ailleurs,  on 
ne  peut  trop  le  répéter)  est  le  seul  qui  doive  unir  ou  réunir 
deux  puissances.  S'il  se  relâche  ou  s'il  se  rompt,  l'alliance 
ne  subsiste  plus  de  fait,  quand  même  elle  subsisteroit 
encore  de  nom.  Ce  n'est  plus  alors  qu'un  contrat  insidieux, 
frauduleux,  dans  lequel  tous  les  avantages  se  trouvent 
d'un  côté  et   toutes  les  charges  de  l'autre.  Ajoutons  que 

été  faite,  (le  pour  qu'elle  n'eût  été  acceptée  pour  sortir  niomenlanémoiit 
d'embarras.  Rien  ne  scroit  plus  affligeant  (pie  d'être  réduit  au  point  (pi'on  ose 
faire  une  pareille  proposition  à  la  France.  Outre  la  honte  qui  en  résulteroit 
en  l'acceptant,  n'est-il  pas  facile  de  prévoir  que  ce  ne  scroit  qu'une  suspension 
d'hostilités  que  la  Russie  accordcroit  à  la  Suède;  qu'en  attendant  elle  foincn- 
teroit  dans  l'intérieur  de  ce  royaume  des  divisions  qui  lui  fourniroient  le  pré- 
texte de  s'en  mêler  parla  voie  des  armes ,  et  de  remplir  le  même  objet  du 
renversement  de  la  constitution  actuelle,  et  peut-être  du  démembrement  de 
la  Livonie  et  de  la  Poméranie,  par  des  voies  encore  plus  odieuses?  [A.) 
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l'honneur,  la  dignité,  la  «{loirc,  la  sùrelc  même  de  l'une 
des  deux  puissances  alliées  soulfriroient  trop  de  la  dépen- 
dance où  elle  se  trouueroit  par  là  des  volontés  de  l'autre; 
que  celle-ci  garderoit  pour  elle-même  le  profit,  l'agrandis- 
sement, la  domination,  et  ne  laisseroit  à  celle-là  que 
l'épuisement,  l'avilissement  et  la  servitude. 

Le  traité  de  Londies  (I7IG),  la  quadruple  alliance 
(1718),  avoient  assuré  à  la  France  la  paix  et  la  tranquil- 
lité dont  elle  jouit  pendant  les  premières  années  du  règne 
du  Roi.  L'influence  prépondérante  de  l'Angleterre  dans 
cette  alliance  fut  le  lien  qui  tint  si  longtemps  ensemble 
la  France  et  l'Autriche.  Dès  que  celle-ci  entreprit  de  le 
rompre  par  le  traité  de  Vienne  (1725),  celui  de  Hanovre 
(172G)  en  fit  aussitôt  la  balance.  Le  traité  de  Séville 
(1729)  fut  un  nouveau  contre-poids  :  mais  enfin  tous  ces 
balancements  souteuoicnt  l'équilibre,  et  conservoient  la 
paix.  La  France,  réduite  et  livrée  à  l'alliance  exclusive  de 
l'Autriche,  a-t-elle  aujourd'hui  de  pareils  moyens  d'assu- 
rer sa  propre  tranquillité? 

Au  contraire,  il  paroît  que,  dej)uis  la  ligue  coparta- 
geante^  celte  alliance  ne  peut  plus  qu'entraîner  la  France 
dans  des  guerres  directes  ou  indirectes,  offensives  ou 
défensives,  mais  toujours  désavantageuses  pour  sa  sûreté, 
parce  qu'elle  n'y  seroit  point  préparée ,  et  pour  sa  dignité, 
parce  qu'elle  n'y  joueroit  qu'un  rôle  ou  forcé,  ou  passif, 
ou  subalterne. 

Donc  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 
politique  de  l'Europe  relativement  à  la  puissance  fédéra- 
tive  est  désavantageuse,  précaire,  et  même  dangereuse. 

Donc  le  crédit  de  celte  première  puissance  de  l'Europe, 
sa  considération,  sa  dignité,  sa  tranquillité,  sa  sûreté 
même,  y  sont  compromis. 

Donc,  loin  de  pouvoir  conserver  la  paix  en  restant  davan- 
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lage  dans  celte  situation,  elle  s'y  trouveroit  de  plus  en  plus 
exposée  au  nmllieur  de  (aire  la  guerre  ou  au  cas  forcé  de 
la  soutenir. 

Donc  enfin,  Tamour  de  la  paix  et  le  besoin  de  l'aKermir 
par  des  alliances  puissantes,  solides,  et  réciproquement 
utiles,  impose  à  la  France  la  nécessité  d'un  nouveau  sys- 
tème politique.  C'est  l'unique  moyen  de  sortir  enfin  de 
la  situation  désavantageuse,  périlleuse  et  critique  où  elle 
se  trouve  réduite  relativement  à  la  puissance  fédérative. 

Il  est  à  peu  près  démontré  que  si  la  France  a  éprouvé, 
surtout  depuis  la  dernière  paix,  une  dégradation  rapide 
de  son  crédit  dans  les  cours  de  l'Europe  ,  de  sa  considéra- 
tion, de  sa  dignité  même;  si,  par  un  déplacement  inouï, 
elle  semble  avoir  perdu  son  rang  à  la  tète  des  grandes  puis- 
sances, pour  ne  plus  jouer  sur  la  scène  politique  qu'un 
rôle  passif  et  subalterne,  cette  dégradation ,  ce  déplace- 
ment a  été  l'effet  de  deux  causes  principales  : 

L'affoiblissement  de  la  puissance  militaire; 

La  réduction  de  sa  puissance  fédérative  en  Allemagne 
et  dans  le  \ord  à  deux  alliances,  l'une  ancienne  et  l'autre 
nouvelle,  dont  la  première  lui  est  à  charge,  et  la  seconde, 
après  lui  avoir  été  longtemps  onéreuse  et  ruineuse,  lui  est 
enfin  devenue  dangereuse. 

Que  pour  sortir  de  ce  danger  actuel  imminent,  pour  se 
mettre  en  état  de  conserver  la  paix  et  de  l'afFerrair,  pour 
rétablir  son  crédit  dans  les  cours  de  l'Europe,  sa  considé- 
ration ,  sa  dignité  même  et  sa  prééminence,  il  ne  reste  à  la 
France  qu'un  seul  moyen  : 

Ce  seroit  de  former  et  réduire  en  pratique  un  autre 
système  de  puissance  militaire  et  de  puissance  fédérative. 

On  se  propose  de  chercher,  d'indiquer  et  de  discuter, 
dans  la  suite  de  ce  travail,  les  mesures  à  prendre  pour  ce 
nouveau    plan.    Mais ,    pour  y   procéder    avec    ordre    et 
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mélliode,  il  faut  piemièrenienl  jeter  un  coup  d'œil  sur  la 
position  respective  des  autres  puissances  à  l'égard  de  la 
France.  De  leurs  différents  raj)ports  avec  nous  et  entre  elles- 
mêmes  doivent  jiécessairemenl  résulter  de  nouvelles  com- 
binaisons; et  de  celles-ci,  les  possibilités  et  les  facilités 
dans  la  formation  ou  du  moins  dans  le  rétablissement  de 
notre  système  politique.  Suivons  toujours  l'ordre  topogra- 
phiquc,  et  commençons  par  le  Nord,  pour  faire  de  là  le 
tour  de  l'Europe. 

SECTIOX    II. 

DK    LA    P0SIT1()\    RKSrKCTIVK    DES    l'LISSAN'CES  DE    l'kLROPK 

A   l'kgard  de  la  TRAXCE. 
I.  De  la  Suède. 

On  a  déjà  traité,  dans  la  section  précédente,  de  l'alliance 
de  cette  couronne.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  démontrer 
que,  depuis  Gustave-Adolphe,  elle  ne  fut  jamais  utile  à 
la  France,  même  dans  le  temps  des  plus  grandes  prospé- 
rités des  armées  suédoises,  et  que  dans  les  adversités 
dont  celte  nation  a  été  accablée  depuis,  son  alliance  nous 
fut  toujours  onéreuse. 

Les  progrès  de  Gustave-Adolphe,  qui  s'avança  comme 
un  torrent  jusqu'à  nos  frontières,  nous  l'avoient  rendue 
formidable.  Sa  mort  nous  la  rendit  plus  coûteuse  et  plus 
épineuse,  et  la  politique  du  chancelier  Oxenstiern  embar- 
rassa souvent  celle  du  cardinal  de  Richelieu. 

Les  négociations  de  la  paix  de  Westphalie  ne  traînèrent 
si  longtemps  que  par  l'opposition  oii  se  trouvoient  presque 
toujours  les  intérêts  et  les  prétentions  de  la  Suède  avec  les 
nôtres. 

Vingt  ans  après,  sans  aucun  motif  apparent  qu'une  basse 
jalousie,   elle    se  laissa  engager  dans  la   triple  alliance 
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(en  1CG8),  et  osa  j);irtager  avec  l'Anglelerrc  et  la  Hollande 
la  gloire  d'avoir  arraché  les  Paijs-Bas  à  la  France. 

Dans  la  guerre  qui  précéda  le  Irailé  de  Nimcgue,  la 
Suède,  il  est  vrai,  éloit  revenue  à  l'ancien  système  d'union 
avec  la  France;  mais  le  malheur  de  ses  armes  et  les 
fautes  de  son  gouvernement  lui  firent  perdre  en  deux 
campagnes  tous  ses  Etals  dans  l'Empire  et  les  plus 
belles  provinces  de  son  territoire  propre.  Elle  allait  perdre 
tout  le  reste;  Louis  XIV  le  sauva,  en  portant  ses  armes 
l'iclorieuses  dans  la  basse  Allemagne,  pour  faire  restituer 
à  la  Suède  tout  ce  qu'on  lui  avait  pris.  Le  grand  électeur 
de  Brandebourg,  Frédéric-Guillaume,  attaqué  par  elle,  et 
conquérant  ajuste  titre  de  la  Poméranic,  fut  trop  heureux 
de  recevoir  la  paix  à  cette  condition.  Le  roi  de  Danemark 
s'y  soumit  aussi  par  le  même  traité  de  Saint-Germain, 
en  1679. 

Il  en  coûta  sans  doute  à  la  France  pour  le  rétablissement 
de  la  Suède  dans  toutes  ses  possessions.  Quelque  avan- 
tageuses qu'eussent  été  pour  la  première  les  conditions  de 
la  paix  de  Nimègue  (en  1G78),  elles  l'auroient  été  encore 
davantage,  si  Louis  XIV  n'avoit  préféré  à  ses  intérêts  par- 
ticuliers la  gloire  de  protéger  une  puissance  alliée,  quoiqu'il 
en  eût  éprouvé,  dix  ans  avant,  une  espèce  d'infidélité  qu'il 
lui  avoit  pardonnée. 

Relevée  par  la  France  au  plus  haut  degré  de  prospérité, 
la  Suède  n'en  fut  guère  plus  reconnoissante.  Au  fort  d'une 
guerre  où  tous  ses  ennemis  naturels  étoient  engagés 
contre  la  France,  elle  ne  lui  offrit  que  sa  médiation;  et 
pendant  les  négociations  de  la  paix  de  Ryswyck  (en  1697), 
celte  médiation  fut  toujours  partiale  pour  les  alliés,  et 
désavantageuse  pour  la  France. 

Les  victoires  de  Charles  XII  auroient  été  pour  Louis  XII' 
un  sujet  de  consolation  dans  ses  propres  malheurs,  une 
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ressource  même  pour  la  France,  si  ce  conqucranl  n'eût 
pas  méconnu  et  ses  intérêts  et  ceux  de  l'Europe  entière. 
Il  pouvoit  lui  rendre  la  paix,  et  devenir  le  bienfaiteur  de 
la  France  et  de  l'humanité.  Il  alla  se  perdre  en  Ukraine. 
Réduit  à  chercher  un  asile  en  Turquie,  et  rentré  enfin 
dans  ses  Klats  pour  les  perdre  |)ièce  à  pièce,  il  y  reçut 
toujours  les  bienfaits  de  Louis  \ll/,  qu'il  n'avoit  pas  voulu 
secourir,  et  (jui  éloil  lui-même  accablé  d'infortunes. 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  guerre  malheureuse  de 
la  Suède,  eu  1742,  celte  puissance,  toujours  à  charge  à  la 
France,  le  devint  encore  davantage  parce  mauvais  succès. 

Si  dans  la  guerre  de  1757  la  Suède  fut  engagée  avec 
nous  dans  la  même  cause,  ce  ne  fut  que  pour  son  mal- 
heur, et  sans  nous  être  d'aucune  utilité.  Le  parti  russe 
s'étoit  trouvé  momentanément  réuni  avec  le  nôtre  par  les 
circonstances  bizarres  do  ce  temps-là.  Il  ne  fallut  donc 
pas  de  grands  efforts  d'intrigue  ou  d'éloquence  pour 
engager  des  gens  accoutumés  à  la  corruption  à  se  faire 
payer  fort  cher  pour  une  chose  à  laquelle  tous  les  partis 
étoient  d'ailleurs  déterminés. 

La  convention  de  Stockholm  fut  conclue  (en  1757);  les 
subsides  promis  dévoient  être  payés  moitié  par  la  France 
et  moitié  par  la  cour  de  Vienne  :  mais  l'article  IV^  du 
traité  secret  conclu  à  l'ersailles,  le  30  décembre  1758, 
entre  le  Roi  et  l'Impératrice  Reine,  la  soulagea  de  ce  far- 
deau. Il  retomba  tout  entier  à  la  charge  de  la  France, 
même  à  compter  du  1"  juin  précédent.  Ainsi,  tout  bien 
considéré,  on  exagéra  beaucoup,  dans  cette  occasion,  les 
services  de  notre  parti  en  Suède  et  son  attachement  pour 
nous.  On  n'avoit  pas  moins  grossi  la  j)art  qu'on  nous 
donnoit  aux  révolutions  arrivées  dans  ce  royaume.  A  bien 
apprécier  ces  événements,  la  France  n'y  fut  (|ue  pour  son 
argent. 
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On  a  vu  comment  la  Suède  l'a  gagné  et  employé  dans 
cette  guerre.  On  sait  ce  (|u'il  en  a  coûté  depuis,  jusqu'à 
l'année  dernière,  pour  nourrir  sans  effet  la  corruption, 
toujours  évaluée  trop  haut,  de  gens  qui  n'y  étoient  que 
trop  accoutumés.  Quelques  avantages  obtenus  (en  17()9) 
pour  notre  commerce,  quelques  succès  d'intrigue  que  la 
cour  de  Suède  eut  en  même  temps,  présentèrent  pour  le 
moment  une  perspective  j)lus  riante  :  mais  elle  dispa- 
roissoit  déjà,  lorsque  la  révolution  est  enfin  arrivée. 

Le  plus  grand  avantage  que  la  France,  pour  le  présent, 
en  puisse  retirer,  sera  celui  d'avoir  affaire  uniquement  et 
directement  au  nouveau  monarque;  de  ne  plus  jeter  son 
argent  en  dépenses  secrètes,  ou,  si  l'on  avoit  encore  mal- 
heureusement besoin  de  corruption,  d'en  laisser  le  détail 
et  le  maniement  à  celui  qui  y  est  le  plus  intéressé.  Elle 
peut  et  doit  s'assurer  par  là  d'un  emploi  utile,  clair  et 
régulier ,  des  secours  pécuniaires  qu'elle  continueroit 
d'accorder  au  roi  de  Suède  personnellement,  ainsi  que  des 
subsides  promis  à  sa  couronne. 

Mais,  on  l'a  déjà  dit,  ce  n'est  encore  que  semer;  on 
n'est  pas  près  de  recueillir.  Puisque  cependant  on  se 
trouve  engagé  depuis  cent  cinquante  ans  dans  cette  cul- 
ture, il  ne  faut  pas  l'abandonner  aujourd'hui,  quelque 
ingrate  qu'elle  ait  été  jusqu'à  présent. 

Il  nous  faut,  dit-on  sans  cesse,  un  allié  dans  le  Nord. 
On  a  raison  ;  mais  il  en  faudroit  deux  pour  se  soutenir 
réciproquement  et  balancer  dans  la  Baltique  la  puis- 
sauce  énorme  de  la  Russie.  C'est  ce  que  nous  discuterons 
dans  l'article  suivant  :  revenons  à  l'état  présent  de  la 
Suède. 

Il  doit  nous  occuper ,  non-seulement  par  la  crainte 
d'une  attaque  de  la  Russie,  qui  peut  tout  au  plus  être 
retardée,  mais  encore  par  le  besoin  de  tenir  ensemble  le 
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parti  (lu  nouveau  monarque  ,  et  le  {jarantir  des  elfels 
funestes  d'une  division  intestine. 

Le  parti  même  des  bonnets  ne  peut  |)as  être  rejjardé 
eoniMie  anéanti  '.  La  loree  a  étoulfé  sa  léelamation  :  la 
force  peut  la  faire  élever  de  nouveau.  La  Russie  et  le 
Danemark  auroient  beau  protester  de  leurs  intentions 
paciti(|ues,  (anl  (jue  ces  deux  [)uissances  resteront  armées 
dans  la  Baltique,  on  ne  peut  compter  sur  rien. 

C'est  ce  qu'on  examinera  dans  les  articles  de  ces  deux 
puissances.  Résumons  cependant  surla^;os/7/ow  respective 
de  la  Suède  à  l' égard  de  la  France. 

Le  vœu  du  Roi  de  Suède  est  certainement  de  conserver 
l'amitié,  et  de  se  prêtera  toutes  les  mesures  qui  pourront 
lui  mériter  et  lui  assurer  la  protection  de  la  France;  mais, 
pour  ne  pas  perdre  celle  dont  le  Roi  l'honore  personnelle- 
ment, il  doit  se  gouverner  d'après  les  directions  de  la  seule 
cour  qui  ait  pris  son  parti.  Il  faut  qu'il  soit  absolument 
impartial  entre  les  cabales  qui  peuvent  diviser  son 
royaume  ;  qu'il  mette  toute  sou  industrie,  non  à  les  fomen- 
ter et  les  balancer  l'une  par  l'autre,  ce  qui  est  et  fut  tou- 
jours un  misérable  expédient  ,  mais  à  les  réunir  dans 
l'intérêt  commun  de  son  service  et  du  bien  public,  qui  ne 
doit  jamais  en  être  séparé.  Il  auroit  dû  conséquemment  se 
livrer  moins  à  l'influence  de  M.  Scheffer,  et  en  même 
temps  ne  pas  dégoûter  AI.  le  comte  de  Fersen  -. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  ce  chef  du  ])arti  soi- 
disant  patriotique  s'éloit  réuni  à  celui  de  la  cour  n'an- 
nonçoient  de  sa  part  que  l'impossibilité  de  maintenir 
le  sien.  Celle  de  le  relever  un  jour  n'est  pas  aussi 
décidée.    La  retraite   de   ce   chef,    qui   par  les    ciicon- 

1  II  y  avait  en  Suède  deux  partis  qui  se  disputaient  le  pouvoir  :  celui  des 
bonne/s  et  celui  des  chapeaux.  Voyez  l'Klude  préliminaire,  p.  181. 
-  Père  de  celui  qui  montra  tant  de  dévouement  à  Jlarie-Anloinetle. 
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stances,  peut  paroître  équivoque,  mérite  beaucoup  d'at- 
tention '. 

En  vain  se  laisscroit-on  endormir  |)ar  les  assurances  de 
la  Russie  :  son  ministre  à  Stockholm  '^  restera  toujours  à 
la  tête  du  parti  des  bonnets^  qu'il  connoît,  qu'il  manie  à 
son  gré,  et  qu'il  réunira  facilement,  surtout  si  AI.  de 
Fersen  se  concertoit  avec  lui.  Dans  cette  position,  l'in- 
trigue au  dedans  pourroit  rendre  inutiles  toutes  les  mesures 
qu'on  auroil  prises  au  dehors. 

Si  la  fermentation  étoit  une  fois  portée,  par  les  intrigues 
delà  Russie,  au  point  de  l'explosion,  ce  seroit  en  vain 
qu'on  voudroit  se  prévaloir  de  ses  assurances  et  de  ses 
.[)rotestalions.  Toute  portée  pour  soutenir  immédiatement 
le  parti  qui  auroit  éclaté,  ou  forcé  la  cour  à  le  prévenir, 
elle  ne  lui  refuseroit  point  sa  protection,  et  se  tireroit 
d'affaire  par  une  distinction  aisée  à  trouver.  Elle  n'atta- 
queroit  point  le  Roi,  mais  elle  défendroit  la  nation  oj)- 
primée. 

Pour  prévenir  ce  coup  toujours  inévitable,  s'il  n'est  pas 
bien  ])révu  on  cherchera ,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
les  moyens  de  donner  au  nouveau  monarque  une  consis- 
tance fixe  et  permanente,  qui  puisse  en  même  temps  nous 
rendre  son  alliance  moins  inutile  et  moins  onéreuse. 

Concluons  seulement  ici  que  la  position  respective  de 
la  Suède  à  l'égard  de  la  France  est  celle  d'un  Etat  sans 
moyens,  sans  ressources  de  son  propre  fonds,  encore 
divisé,  déchiré  au  dedans,  menacé  au  dehors,  exposé  à 
l'attaque  de  plusieurs  ennemis  puissants  et  voisins,  et  qui 

^  On  ne  parle  pas  ici  du  général  Pcclilin.  II  a  été  longtemps  le  Wilkes  de 
la  Suède;  mais  il  a  le  désavantage  d'une  vénalité  connue  et  scandaleuse,  même 
dans  un  pays  où  elle  a  été  universelle.  Il  finira  de  même,  si  l'on  veut,  malgré 
l'importance  qu'il  a  voulu  se  donner  aussi  par  sa  retraite.  Il  y  a  la  même 
différence  de  M.  de  Fersen  à  lui,  que  demylord  Chatliam  à  AI.  Uilkcs.  [A  ) 

'^  Le  comte  d'Ostermann. 
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n'a  pour  appui  qu'un  allié  unicpin,  puissant  aussi,  mais 
éloigne;  sans  communication  avec  lui  par  terre,  et  dans 
des  circonstances  où  il  est,  dit-on,  difficile,  peut-être 
impossible,  de  le  secourir  par  mer. 

II.  Du  Danemark. 

Chacun  sait  et  l'état  intérieur  de  cette  cour,  et  ses 
ménagements  forcés  pour  l'Angleterre  et  pour  la  Russie. 
A  l'égard  de  la  première,  sa  position  est  délicate.  Peu  s'en 
est  fallu  que  l'affront  fait  à  la  Reine  n'ait  entraîné  la  nation 
anglaise  dans  une  guerre  contre  le  Danemark  '.  Celui-ci 
ne  l'a  évité  qu'en  se  prêtant  à  toutes  les  conditions  qu'on 
en  a  exigées,  c'est-à-dire  la  lil)erté  de  la  Reine,  la  conser- 
vation de  son  titre  et  le  payement  régulier  des  intérêts 
tant  de  sa  dot  que  de  son  douaire. 

On  a  parlé  d'un  second  mariage  du  Roi  de  Danemark  : 
cela  seul  pourroit  constater  le  divorce  et  le  rendre  authen- 
tique aux  yeux  de  toute  l'Europe.  Il  seroit  à  souhaiter 
pour  la  France  que  ce  mariage  eût  lieu.  L'Angleterre, 
vraisemblablement,  ne  le  verroit  pas  d'un  œil  tranquille, 
et  il  pourroit  en  résulter  entre  elle  et  la  cour  de  Copen- 
hague au  moins  une  cessation  de  correspondance;  car  un 
ministre  anglois  ne  pourroit  pas  décemment  faire  sa  cour 
à  la  nouvelle  Reine ,  et  la  reconnoître  ainsi  pour  femme 
légitime  au  nom  du  Roi  son  maître  ;  mais  il  y  a  peu  d'ap- 
parence que  ce  bruit  soit  jamais  fondé.  Outre  la  crainte 
d'une  rupture  avec  l'Angleterre,  la  Reine  douairière'^,  qui 
gouverne  aujourd'hui ,  auroit  trop  de  bonnes  raisons  pour 
empêcher  ce  mariage.  11  romproit  tous  ses  projets  pour 
l'élévation  du  prince  son  fds,  et  lui  feroit  perdre  le  fruit 
de  sa  révolution. 

1  Allusion    à    la    reine    Mathildo,    femme   de    Christian    VII,    sœur    de 
George  III ,  si  connue  par  son  intrigue  avec  Struensée. 
-  Julie-Marie,  veuve  de  Frédéric  V. 
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11  ne  fiiiidroit  donc  pas  compter  sur  cet  événement,  (pii 
cependant  seroit  le  seul  moyen  de  faire  cesser  tout  d'nn 
coup  les  ménagements  forcés  du  Danemark  pour  l'An- 
gleterre :  tant  qu'ils  subsisteront  et  que  les  liens  d'intimité 
entre  celle-ci  et  la  Russie  ne  se  relâcheront  point,  le  Dane- 
mark n'en  restera  que  plus  subordonnéàcesdeux  puissances. 

L'influence  de  la  Russie,  et  son  ascendant  sur  la  cour 
de  Copenhague,  après  avoir  commencé  sous  Pierre  1", 
s'affoiblit  sur  la  fin  de  son  règne.  On  sait  les  démarches 
éclatantes  qu'il  fit  en  faveur  de  la  maison  de  Holstein-Got- 
torp  :  le  mariage  de  sa  fille  aînée  avec  le  chef  de  celle 
branche,  et  tout  ce  qui  s'ensuivit  sous  le  règne  de  Cathe- 
rine r®,  alloient  séparer  pour  jamais  les  intérêts  du  Dane- 
mark de  ceux  de  la  Russie.  Sa  mort  les  rapprocha  sous 
Pierre  II,  et  les  réunit  sous  l'Impératrice  Anne,  contre 
les  vues  de  la  maison  de  Holstein. 

L'avènement  d'Elisabeth  et  l'adoption  du  jeune  duc 
pour  son  successeur  sendiloient  devoir  rompre  ces  liens 
qui  attachoient  depuis  si  longtemps  le  Danemark  à  la 
Russie,  et  ceux  de  la  confiance  fondée  sur  l'intérêt  com- 
mun. Cet  événement  en  fit  succéder  de  nouveaux,  peut- 
être  plus  forts  et  plus  durables;  ce  sont  ceux  de  la  crainte. 

La  longue  et  fameuse  querelle  entre  la  maison  régnante 
et  celle  de  Holstein-Gottorp  n'étoit  qu'assoupie  par  l'im- 
puissance de  celle-ci,  et  par  l'abandon  général  et  absolu 
où  elle  étoil  tombée.  L'héritier  des  prétentions  sur  le 
Sleswig  l'éloit  devenu  du  trône  de  Russie  ;  le  Danemark 
trembloit  :  heureusement  pour  lui ,  le  ministère  russe 
regardoit  d'un  œil  de  mépris  les  petits  intérêts  domesti- 
ques de  ce  jeune  prince.  L'orgueil  national  les  laissoit  aper- 
cevoir à  peine  comme  un  point  dans  la  carte  de  l'Europe, 
et  ce  point  disparut  à  côté  d'un  si  vaste  empire.  On  cher- 
choit  même  à  détacher  le  grand-duc  de  toute  affection,  de 
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tout  peiicliaiil,  (le  (ont  inlérèt  élraiiger  à  la  nation  qu'il 
avoit  adoptée;  on  n'y  réussit  point. 

On  no  s'en  embarrassa  ^uère;  et  pendant  tout  le  règne 
d'Klisahc'lli  on  fit  avec  la  cour  de  Copenhague,  sur  l'af- 
l'aire  du  Sleswig,  différentes  conventions,  dont  la  niulti- 
tiplicité  même  prouvoit  l'insuffisance  et  l'invalidité  ;  mais 
le  ministère  russe  n'en  rein|)iit  que  mieux  son  objet: 
c'étoit  de  tenir  par  la  crainte  le  Danemark  dans  la  dé|)en- 
dance  de  la  Russie.  Dès  lors  elle  acheva  d'écraser  la 
Suède,  ou  par  la  force  de  ses  armes,  ou  par  les  cabales  et 
les  divisions  intestines  qui  y  entretenoient  l'anarchie,  et 
parvint  à  établir  dans  le  Nord  un  despotisme  de  couronne 
à  couronne,  dont  l'histoire  moderne  n'offroit  aucun 
exemple. 

Outre  cet  intérêt  réel  et  politique,  les  ministres  en  eurent 
un  personnel  à  soutenir  ce  système.  Ce  fut  le  bénéfice  qui 
résultoit  pour  eux  de  toutes  ces  négociations  et  conven- 
tions accumulées.  Un  usage  asiatique,  reste  des  mœurs 
anciennes  ,  leur  permettoit  de  recevoir  pour  chaque 
traité  une  certaine  somme  fixée  pour  le  chancelier,  et 
pour  les  autres  ministres  à  proportion;  mais  cette  espèce 
de  corruption  autorisée  ne  formoit  que  le  plus  petit  objet 
des  dépenses  secrètes  que  la  cour  de  Copenhague  étoit 
obligée  de  faire  en  Russie. 

Outre  des  douceurs  plus  cachées  et  plus  considérables 
pour  les  chefs  de  l'administration,  les  favoris  et  les  sous- 
ordres  vendoient  aussi  leurs  bons  offices,  ou  jusqu'à  leur 
silence  ou  leur  indifférence  '  ;  et  ce  fut  en  grande  partie 
l'origine  des  dettes  dont  le  Danemark  se  trouva  accablé. 

1  AIM.  de  Sclioiivaloff ,  siirloiit  le  comte  Alexandre,  grand  maître  lUi 
•Tmiul-diic;  MM.  de  Xariskin  ,  de  Sieiers,  etc.,  rccevoicnt  beaucoup  d'ar- 
«jonl.  MM.  Wolkoff  et  Olzewieff  cloient  pensionnés;  ces  deux  derniers  pour- 
roicnt  bien  l'être  encore.  (.4.) 
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La  iiiorl  (l'Elisabclli  dérangea  tout  ce  système  de  la 
cour  de  Copenhague,  qui  au  fond  n'en  ctoit  pas  un, 
mais  seulement  un  tissu  de  petits  expédients  et  de  remèdes 
palliatifs  pour  vivre  au  jour  la  journée,  et  conserver, 
en  payant,  une  possession  toujours  précaire.  L'avènement 
de  Pierre  III  jeta  le  Danemark  dans  la  crise  de  I7G2,  dont 
il  n'échappa  que  par  une  espèce  de  miracle. 

Cet  événement  dut  lui  démontrer  combien  jusqu'alors 
sa  mélliode  avoitété  défectueuse  et  ruineuse.  A  peine  eul-il 
commencé  à  respirer,  qu'il  auroit  dû  chercher  à  se  faire 
des  appuis  solides  contre  la  Russie,  pour  le  cas  éventuel 
et  très-vraisemblable  du  retour  des  mêmes  circonstances. 
Il  ne  paroit  pas  cependant  que  la  cour  de  Copenhague  ait 
rien  changé  à  cette  méthode  vicieuse  et  dangereuse.  On 
y  a  continué  de  ménager  la  Russie,  de  négocier  avec  elle 
seule  sur  le  même  pied ,  et  d'acheter  la  tranquillité  par  la 
dépendance  et  la  soumission.  Le  despotisme  de  la  Russie, 
sous  lequel  on  n'avoit  pas  cessé  de  plier,  s'est  fait  sentir 
encore  plus  duren)ent  lors  de  la  dernière  commission  de 
M.  Saldern  à  Copenhague  ;  et  le  ministère  danois  n'a  pas 
pu  s'empêcher  d'en  laisser  échapper  des  plaintes  amères  ; 
mais  la  crainte ,  ce  grand  mobile  des  gouvernements  foi- 
bles,  a  bientôt  étouffé  ces  murmures  impuissants. 

La  révolution  de  Suède  sembloit  offrir  au  Danemark 
une  occasion  et  des  moyens  de  sortir  de  celte  servitude  , 
si  son  gouvernement  connoissoit  ses  vrais  intérêts,  ou  qu'il 
eût  le  courage  d'y  conformer  ses  mesures.  Loin  d'armer 
contre  la  Suède,  l'objet  de  ces  préparatifs  devroit  être 
sans  doute  de  la  soutenir  contre  la  Russie.  Les  alarmes 
du  Danemark ,  son  état  incertain  relativement  à  la  pos- 
session du  Sleswig,  le  despotisme  de  la  Russie  à  son 
égard,  fondé  sur  cette  incertitude,  subsisteront  toujours 
tant  qu'il  n'aura  point  d'appui  dans  le  \ord  contre  cette 
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puissance,  dont  le  poids  énorme  accable  c<]alcmcnl  le 
Danemark  et  la  Suède.  Celle-ci,  rendue  à  ses  vrais  prin- 
cipes, et  recouvrant  peu  à  peu  son  activité,  pourroit,  une 
fois  de  concert  avec  la  cour  de  Copenhague,  et  peut-être 
bientôt  avec  d'autres  puissances  voisines,  l'aider  à  secouer 
enfin  le  joug  de  la  Russie.  Il  ne  seroit  pas  absolument 
impossible  que  ce  fût  aussi  le  véritable  objet  des  arme- 
ments du  Danemark  ,  s'il  pouvoit  s'assurer  d'être  puis- 
samment secondé  par  la  France,  et  que  l'Angleterre  voulût 
du  moins  rester  neutre  de  fait  comme  de  nom ,  et  le  succès 
de  cette  manœuvre  pourroit  èlre  d'autant  plus  sûr,  que 
l'objet  en  seroit  moins  prévu  ;  mais  on  ne  fait  pas  tou- 
jours, on  fait  même  très-rarement,  ce  qu'on  pourroit  et 
devroit  faire.  Il  arrive  le  plus  souvent  qu'on  se  laisse 
entraîner  par  la  crainte  ou  par  la  force  de  l'habitude. 

Si  ces  deux  mobiles  sont  encore  ceux  du  ministère 
danois,  il  est  très-apparent  que,  bien  loin  de  se  concerter 
avec  nous  sur  aucun  objet  particulier,  la  cour  de  Copen- 
hague va  se  laisser  emporter  dans  un  tourbillon  de  projets 
fort  opposés  à  tous  les  nôtres. 

En  partant  de  celte  supposition,  qui  n'est  que  trop 
vraisemblable,  il  nous  reste  à  examiner  quelle  est  la  posi- 
tion respective  du  Danemark  à  l'égard  de  la  France. 

Si  l'on  veut  remonter  à  l'origine  des  alliances  du  Dane- 
mark avec  la  France ,  on  la  trouvera  très-ancienne  ;  mais 
on  reconnoîtra  qu'elle  lui  a  toujours  été  également  inutile 
et  onéreuse  '. 

François  I",  par  un  de  ces  traits  de  chevalerie  analogues 
à  son  caractère,  fournit  à  Christiern  II,  roi  de  Danemark, 
un  corps  de  six  mille  hommes,  qui  se  trouva  au  siège  de 

1  Les  rapports  d'amitié  de  la  France  avec  le  Danemark  remontent  très- 
haut;  i'iiistoire  de  ces  relations  cordiales  au  moyen  âge  serait  curieuse  à 
Iraiter. 
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Slockliolm.  C'ctoit  à  Charles  V  à  secourir  son  beau-frère  : 
son  rival  s'en  chargea.  Les  frimas  du  Nord  dctruisirenl 
ce  secours,  dont  il  ne  revint  pas  en  France  la  dixième 
partie.  Charles  V  cependant  s'occupoit  d'affermir  en 
Espagne  son  autorité  mal  établie,  et  préparoit  en  Italie 
les  coups  qu'il  devoit  portera  François  I". 

Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours,  le  Danemark  a 
souvent  fait  avec  nous  des  alhances  défensives  et  des 
traités  de  subsides,  dont  le  montant  accumulé  feroit  au- 
jourd'hui une  somme  immense;  mais,  dans  le  vrai,  il  ne 
nous  a  jamais  été  d'aucun  secours.  Il  s'étoit  même  entière- 
ment livré  à  nos  ennemis  dans  la  guerre  de  succession; 
et  peut-être  à  cet  égard  n'éloil-il  pas  sans  excuse,  attendu 
la  partialité  que  nous  avions  montrée  pour  la  Suède, 
Mais  après  la  ruine  de  celle-ci,  les  intérêts  de  Georges  I*' 
comme  électeur  de  Hanovre  l'engagèrent  à  nous  entraîner 
dans  son  alliance  avec  cetle  couronne,  et  à  lui  faire  garantir 
par  la  France  la  possession  du  Sieswig.  Pour  cela  et 
pour  notre  argent,  elle  ne  nous  a  jamais  fourni  aucune 
valeur. 

On  a  sagement  fait  de  lui  retrancher  des  subsides  qui 
ne  paroissoient  avoir  aucun  objet  réel,  ni  même  vraisem- 
blable. Ses  afliînités,  son  intimité  avec  l'Angleterre,  son 
assujettissertient  à  la  Russie  et  ses  préjugés  d'habitude 
contre  la  Suède,  excluoient  les  trois  cas  seulement  où 
son  alliance  auroit  pu  nous  être  utile  et  notre  argent 
bien  employé. 

Le  changement  de  système  arrivé  en  1756  acheva  de 
rompre  tous  les  liens  que  le  Danemark  auroit  pu  espérer 
de  renouer  avec  la  France.  Celle-ci,  livrée  à  la  cour  de 
Vienne,  fut  aussitôt  brouillée  avec  le  roi  de  Prusse.  Elle 
est  restée  depuis  séparée,  pour  le  moins,  d'intérêts  avec 
ce  monarque.  C'étoit  par  son  alliance  seule  qu'elle  auroit 

:3l. 
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pu  conserver  avec  le  Danemark ,  ainsi  qu'avec  la  Suède , 
une  communication  libre  et  sûre  par  la  basse  Allemagne. 
Ce  chemin  une  fois  fermé,  les  |)uissances  du  Nord  ne  pou- 
voient  plus  ni  espérer  quelque  secours  de  notre  part,  ni 
se  prêter  à  aucune  diversion  en  notre  faveur.  Celle  qui 
eût  osé  l'enlrcprendre  étoit  (et  seroit  encore)  sûre  d'être 
écrasée  avant  que  la  France  eût  pu  lui  donner  la  main;  et 
c'est  en  effet  ce  changement  de  système  qui  a  isolé  de 
nous  tout  le  Xord  et  la  plus  grande  partie  de  l'Empire. 
Chacun  s'est  retourné  du  côté  du  plus  fort.  Les  uns  ont 
plié  devant  la  cour  de  Vienne;  les  autres  ont  fléchi  sous 
le  pouvoir  de  la  Russie  :  tous  enfin  ont  craint,  ménagé, 
flatté  le  roi  de  Prusse. 

Si,  à  l'époque  de  la  convention  de  Closter-Seven,  le 
Danemark  parut  un  moment  se  prêter  à  nos  vues,  ce 
fut  premièrement  pour  nous  éloigner  de  ses  frontières, 
auxquelles  nous  louchions  déjà,  et  détourner  le  torrent 
d'un  autre  côté;  de  plus,  pour  faire  sa  cour  au  feu  roi 
d'Angleterre,  en  sauvant  du  moins  son  armée;  ensuite 
pour  plaire  aux  cours  de  Vienne  et  de  Pétersbourg,  en 
rejetant  sur  le  roi  de  Prusse  tout  l'effort  de  nos  armées; 
enfin  parce  qu'alors  la  situation  de  ce  prince  paroissoit 
absolument  désespérée.  Mais  depuis,  lorsqu'elle  l'a  vu 
relevé,  victorieux,  tranquille,  réuni  avec  les  deux  puis- 
sances autrefois  conjurées  conire  lui,  quel  parti  resloit-il 
à  prendre  que  de  les  ménager  toutes  trois,  et  de  s'unir 
avec  elles,  ou  ))Our  y  gagner  quelque  chose,  ou,  au  pis 
aller,  pour  ne  rien  perdre? 

Quel  secours  en  effet  auroit  pu  attendre  le  Danemark, 
s'il  avoit  voulu  ou  osé  se  déclarer  pour  la  Suède,  secouer 
le  joug  de  la  Russie ,  et  braver  la  proximité  comme  la 
puissance  du  roi  de  Prusse?  Auroit-ce  été  de  la  cour  de 
Vienne?  Celle-ci  est  liguée  avec  les  deux  autres.  De  la 
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France?  Eh!  que  pourroit-ellc,  que  voudroit-elle  entre- 
prendre contre  deux  des  copartageants,  tant  (jue  le  lien 
qui  l'unit  au  troisième  lui  tient  aussi  les  mains  liées?  De 
rAnf][leterre?  Cette  cour  a  des  mécontentements  personnels 
contre  celle  de  Copenhague,  et  malheureusement,  loin 
de  la  secourir  elle-même,  il  est  trop  apparent  qu'elle  ne 
voudroit  pas  nous  le  permettre.  Avions-nous  préparé  les 
voies  pour  nous  faire  demander  ce  secours,  ou  pour  le 
faire  accepter  d'avance  en  cas  de  hesoin?  \os  mesures 
étoient-elles  prises  pour  nous  assurer  que  du  moins 
l'Angleterre  ne  s'y  opposeroit  pas?  Avions-nous  enfin 
médité,  combiné,  concerté,  tenté  quelques  moyens  de 
communiquer  par  mer  avec  le  Nord,  puisqu'il  nous  étoit 
devenu  physiquement  impossible  d'y  pénétrer  par  terre? 

Si,  contre  toute  attente  et  toute  vraisemblance,  rien  de 
tout  cela  n'avoit  été  prévu  ni  calculé  ;  si  depuis  on  avoit 
vécu  au  jour  la  journée,  et  compté  pour  toute  ressource 
sur  le  chapitre  des  événements;  si  l'on  avoit  sans  cesse 
espéré  ou  promis,  tantôt  une  dissension  et  une  rupture 
entre  les  trois  copartageants,  tantôt  une  révolution,  ou 
dans  le  gouvernement  ou  le  ministère  de  Russie;  si  l'on 
s'étoit  laissé  séduire  par  des  assurances  de  celle-ci,  des 
promesses  vagues  de  la  cour  de  Vienne,  des  compliments 
do  celle  de  Londres,  faudroit-il  s'étonner,  lorsque  l'orage 
crèvera,  de  voir  le  Danemark  fondre  de  son  côté  sur  la 
Suède?  Cela  seroit  dans  l'ordre  essentiel  et  nécessaire  des 
événements  politiques. 

Concluons  donc  que  la  position  respective  du  Dane- 
mark à  l'égard  de  la  France  est  actuellement  celle  d'une 
puissance  peu  assurée  dans  son  intérieur,  gênée  par  l'An- 
gleterre, alarmée  par  le  Roi  de  Prusse,  subjuguée  par 
la  Russie,  animée  contre  la  Suède  par  les  préjugés  invé- 
térés d'une  haine  nationale,  isolée  de  la  France,  de  ses 
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intérêts,  de  ses  alliances,  de  ses  secours,  médiocrement 
iutenlionuée  pour  nous ,  et,  le  lùl-elle  beaucoup  mieux, 
nécessitée  à  suivre  l'impulsion  la  plus  contraire  à  nos  vues, 
à  nos  projets,  à  nos  entreprises. 

Alais  de  ce  penchant  qui  l'entraîne  par  la  force  des  cir- 
constanoes,  des  événements  vraisemblables  et  peut-être 
prochains  qui  doivent  en  résulter,  il  naîtra  de  nouveaux 
rapports  entre  le  Danemark  et  nous,  et  respectivement 
avec  d'autres  puissances  :  ceux-ci  amèneront  de  nouvelles 
combinaisons  ou  de  nouveaux  motifs  de  rapprochement 
ou  d'éloigncmcnt  réciproque;  de  là  aussi  des  changements 
combinés  ou  nécessités  dans  le  système  politique  entre 
les  puissances  septentrionales,  et  de  celles-ci  à  l'égard  de 
la  France ,  et  peut-être  des  occasions  favorables  pour 
celle-ci  de  recouvrer  son  influence  dans  le  Nord.  A  cette 
influence  tenoient  en  partie  sa  considération,  sa  dignité  et 
sa  prééminence  dans  l'ordre  des  grandes  puissances.  Ce 
sera  un  des  principaux  objets  de  nos  conjectures  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage.  Continuons  à  présent  notre  tournée 
d'observations. 


FI\    m    PREMIER  VOLIME. 


TABLE 

DU  PREMIER   VOLUME. 


ETUDE  SUR  LE  CARACTERE  ET  LA  POLITIQUE  PERSOWELLE 
DE  LOUIS  W. 

I.    LES   CORRKSPOXDAXCES    IXTOIES. 

Pages. 

Louis  XV,  dernier  roi  de  France,  a-t-il  été  bien  jugé? 1 

Sa  faiblesse  de  caractère,  fruit  en  partie  de  son  éducation 3 

Il  n'ose  commander 5 

Il  conspire  contre  ses  ministres 6 

Sa  défiance;  cabinet   noir;    sa  manie   de    correspondances    secrètes; 

M.   de  Chauvelin;  l'abbé  de  Broglie 7 

Embarras  du  Roi  à  la  mort  de  Flcury  ;  le  maréchal  de  Xoailles.    ...  8 
Correspondance  intime  du  Roi  et  du  maréchal ,  publiée  en  partie  par 

l'abbé  Millot,  complètement  par  M.  Rousset 9 

M.  de  Xoaiiles  rappelle  au  Roi  la  tradition  de  Louis  XIV  ;  les  conseils 

de  ce  dernier  au  duc  d'Anjou 10 

Etude  des  procédés  épistolaircs  de  Louis  XV 15 

Usage  des  sobriquets  et  des  expressions  triviales 17 

Négociation  avec  la  Sardaigne;  part  directe  qu'y  prend  le  Roi 19 

Bon  sens  de  Louis  XV. 23 

Sa  bienveillance  naturelle  ;  déclaration  de  principes  à  ce  sujet 24 

Louis  XV  a  envie  de  se  mettre  à  la  tète  de  l'armée  ;    ses  hésitations  ; 
rôle  que  joue  madame  de  la  Tournelle,  depuis  duchesse  de  Chà- 

teauroux 25 

La  discipline  militaire  attire  son  attention 27 

Il  s'inquiète  des  bruits  de  Paris 28 

Jugement  du  Roi  sur  la  stérilité  de  la  France  en  grands  hommes,  rap- 
proché d'un  semblable  jugement  du  Roi  de  Prusse 30> 

Le  Roi  décline  l'emploi  de  moyens  indignes  de  la  franchise  qui  con- 
vient à  un  prince 32 

Il  se  décide  avec  peine  à  aller  à  l'armée  ;  sa  lettre  au  Dauphin 33 

L'épaule  de  mouton  des  sous-lieutenants;  maladie  de  Metz 34 

Application  du  Roi  au   gouvernement  ;  suite  des  négociations  avec  la 

Sardaigne 3^ 


488  TA  H  LE. 

Pagei. 
Billot  daté  (lu  champ  clo  bataille  de  Foiilnioy 36 

Suite  des  négociations  avec  la  Sardaignc  ;  part  personnelle  qu'y  prend 

Louis  XV  ;  témoignage  dn  marquis  d'Argcnson 37 

Le  Roi  envoie  M.  de  \oailles  en  Kspagne 39 

Irritation  de  la  cour  de  ALidrid;  mort  de  Philippe  V;  aigreur  du  Roi 

envers   Ferdinand  VI  ;  discussions  au  sujet   de    la  dot   de  Madame 

infante  et  de  la  fille  du  Dauphin 42 

Louis  XV  père  ;  sa  lettre  à  madame  de  Ventadour 45 

Louis  XV  fils  et  ami;  sa  lettre  à  M.  de  Nouilles 46 

Correspondance  maladroite  avec  le  Roi  d'Espagne,  dont  Louis  XV  sent 

le  danger 47 

Fin  de  la  correspondance  avec  le  maréchal  de  \oaiIles 48 

n.    LA  COKRESrOXDAXCE  SKCRKTE. 

Bruit  public  lors  de  l'avènement  de  Louis  XVI  de  l'existence  de  corres- 
pondances secrètes  du  feu  Roi  ;  le  comte  de  Broglie,  exilé  et  accusé 
d'intrigues,  se  justifie  et  produit  une  correspondance  secrète  sur  la 
politique  extérieure,  qu'il  dirigeait  par  ordre  de  Louis  XV;  cette  cor- 
respondance, qu'on  croit  à  fort  avoir  éti'  brûlée,  conservée  au  dépôt 
du  ministère  des  affaires  étrangères;  on  n'en  peut  avoir  communi- 
cation         51 

Publication  par  M.  de  Ségur  de  quelques  Mémoires  ayant  fait  partie  de 
la  correspondance  secrète  ;  billets  originaux  inédits  de  Louis  XV 
conservés  aux  Archives  de  l'Empire  ;  autres  documents  sur  ce  sujet, 

publiés  par  M.  de  Flassan  et  M.  F.  Gaillardet 53 

Tableau  de  l'Europe  en  1750 56 

Vues  du  prince  de  Gonti  sur  le  trône  de  Pologne 57 

Établissement  d'une  correspondance  secrète  sous  les  ordres  du  prince 

de  Gonti  ;  quels  étaient  les  correspondants 58 

Le  travail  du  prince  avec  le  Roi  demeure  mystérieux 60 

Madame  de  Pompadour  exclue  du  secret  ;  elle  cherche  à  le  pénétrer.        62 
Tercier,  premier  commis  des  affaires  étrangères,  est  l'agent  principal 

de  la  correspondance 63 

Le  comte  de  Broglie  admis  au  secret;  portrait  de  ce  personnage.   .    .        63 

Craintes  du  Roi  d'être  trahi 69 

Changements  dans  la  politique  extérieure  de  la  F'rance 70 

Portrait  de  Marie-Thérèse  ;   M.   de  Kaunilz  travaille  à  rapprocher  la 

France  et  l'Autriche 71 

Traité  de  Versailles,  1756;  le  prince  de  Gonti  écarté 73 

La  correspondance  secrèle  a  un  but  nouveau:  la  liberté  de  la  Pologne.        74 
La  liberté  de  la  Pologne  et  l'alliance  avec  l'Autriche  sont  les  bases  de 
la  politique  personnelle  du  Roi 75 


TA  RLE.  489 

l'agcs. 

M.  de  Broglic  favorable  à  la  Pologne,  mais  hoslilc  à  l'Aiitriclio  ;  le  Roi 

cherche  à  le  convertir  à  ses  idées 70 

Correspondance  secrète  découverte  à  Vienne  ;  le  fjénéral  Monnet.    .    .       78 

Détails  sur  le  Livt-e  rouge  renfermant  les  acquits  au  com|)lant 79 

Fonds  affectés  à  la  correspondance  secrète 80 

Tentatives  de  rapprochement  entre  la  France  et  la  Russie  ;  le  chance- 
lier Bestucheff,  M.  de  VVoronzof;  M.  Douglas  et  d'Eon  envoyés  en 

Russie 81 

Correspondance  secrète  entre  Louis  XV  et  la  czarine  LIisahclh.    ...        8i 
Accession  de  la  Russie  au  traité  de  Versailles;  article  secrétissime  de 

M.  Douyias  désavoué 84 

Éventualités  de  la  vacance  du  trône  de  Pologne;  candidats 85 

Projets  divers  du  prince  de  Conti  sur  la  Pologne,  la  Courlandc  et  \'cuf- 

châtel  ;   opinion  du  Roi 87 

Le  comte  de  Broglie  en  Pologne 88 

Parti  anti-autrichien  à  la  cour  de  France;  scutimeuls  du  Dauphin.    .    .        89 

Famille  royale  de  Saxe 90 

Le  comte  de  Broglie  se  compromet  auprès  de  M.  de  Briilh;  il  est  rap- 
pelé        90 

Il  suit  son  frère  à  l'armée  ;  dissensions  entre  les  généraux;  M.  de  Sou- 
bise  ;  perte  de  la  bataille  de  Filinghausen;   les  Broglie  rappelés  et 

exilés 91 

.Avènement  de  AL  de  Choisenl  au  ministère;  haine  de  Louis  XV  contre 

Frédéric  II 95 

Disgrâce  officielle  de  Tercier  pour  avoir  approuvé  le  livre  De  l'Esprit, 
d'Hclvétius;  Louis  XV  lui  continue  sa  faveur  secrète  et  le  comble  de 

bontés 96 

M.  de  Broglie  admis  à  la  direction  de  la  correspondance  secrète.    ...        98 
M.  de  l'Hôpital  à  Saint-Pétersbourg;   il  est  remplacé  par  AL   de  Brc- 

teuil,  qu'on  admet  au  secret 99 

La  grande-duchesse  Catherine  et  AL  Poniatowski  ;  opinion  de  Louis  W 

sur  le  caractère  de  la  princesse lOi 

Listructions  secrètes  à  M.  de  Brcteuil,  contraires  aux  instructions  du 

ministre 103 

M.  de  Choiseul  et  la  Pologne;  il  promet  peu 103 

Louis  XV  lit  et  corrige  toutes  les  lettres  et  instructions  envoyées  aux 

correspondants  secrets 104 

Mort  d'Elisabeth;  politique  personnelle  vis-à-vis  de  la  nouvelle  Impé- 
ratrice de  Russie 105 

Curiosité  du  Roi 106 

Ignorance  avouée  du  Roi  en  matière  de  finances;   il  a  un  penchant  à 
l'avarice 106 


491)  TABLE. 

Pag»«. 
Révolte  cil   Russie  qui  met   Catherine  II  au    pouvoir;   maladresse  de 
M.  de  Breleuil;  blâme  et  inslruclioiisdu  Roi,  qui  adopte  vis-à-vis  de 

la  Rtissi(!  uuc  politique  de  inétiaiice 108 

Dan;jcr  couru  par  Louis  XV;  il  tient  à  la  vie  et  l'avoue 110 

Paix  de  1763  reconnue  honteuse  par  le  Roi 111 

Il  cherche  à  se  venger  de  l'Angleterre  et  organise  iin  projet  de  des- 
cente dans  ce  pays 112 

D'Eon  contribue  à  ce  projet;  il  est  aflilié  à  la  correspondance  secrète; 

sa  querelle  avec  l'ambassadeur  de  (îucrchy  cl  AI.  de  i'raslin.  ...  114 
Louis  XV  signe  un  ordre  public  de  rappel  et  lui  ordonne  secrètement 

de  rester  en  .Angleterre 115 

M.  de  Prasiin  veut  faire  enlever  d'Eou  et  demande  son  extradition.   .     117 
D'Eon  menace  de  faire  connaître   le  motif  secret  de   sa  présence  en 

.-Angleterre;   curieuse  correspondance  du  Roi  pour  le  calmer.    .    .    .      121 
Arrestation  d'un  agent  de  la  correspondance  secrète  qu'on  met  à  la 
Bastdie  ;  Louis  XV  prend  M.  de  Sartines  pour  confident  et  fait  dis- 
paraître tous  les  papiers  compromettants 12V 

Il  finit  par  meltre  d'Eon  à  l'abri  de  ses  ministres  et  lui  accorde  une 

pension  de  douze  mille  livres 129 

Mort  d'.Auguste  III  ;  bonnes  intentions  du  Roi  pour  la  Pologne.    .    .    .     130 

Un  Roi  ne  hait  pas  ses  sujets 131 

Intrigues  en  Pologne;    entrée  des  troupes  russes  dans  ce  pays  pour 

raccourcir  le  chemin;  Catherine  annonce  ses  projets  d'intervention.  132 
Difiérents  prétendants  au  trône  de  Pologne;  le  prince  Xavier;  les  Piast.  133 
Anarchie  en  Pologne;  M.  Poniatowski ,  candidat  de  la  Russie,  mal  vu 

du  Roi,  qui  rt'fu.se  de  lui  donner  une  princesse  du  sang 134 

L'abbé  de   Broglie  perd  l'cspcrancc  du  chapeau 136 

Mort  subite  de  Tercier;  boulé  du  Roi;   M.   de  Choiseul  joué 138 

Le  Roi  ordonne  au  comte  de  Broglie  de  bien  vivre  avec  le  ministre; 

aveu  d'intrigue 140 

Craintes  que  d'Eon  inspire  au  Roi;  mort  de  M.  d'Havrincourt 141 

Rét]o\ions  philosophiques  de  Louis  \V 141 

M.  de  Breteuil,  à  la  Haye,  suit,  par  ordre  du  Roi,  une  politique  con- 
traire à  celle  de  M.  de  Choiseul,  (jui  lente  un  rapprochement  avec 

la  Prusse 142 

Position  difficile  de  \l.  de  Broglie;  madame  du  Barry  veut  pénétrer  le 

secret  de  la  correspondance 142 

Louis  XV  désapprouve  la  fondation  de  Versoix,  sur  les  bords  du  Léman.     145 
Causes  de  la  chute   de  M.  de  Choiseul;   lettres  de  Louis  XV  au  Roi 
d'Espagne;  gravité  des  circonstances;  jugement  sur  les  Parlements; 
espérances  dans  une  réforme  financière;  projets  contre  1' .Angleterre.     146 
Etrange  opinion  de  Louis  XV  sur  les  colonies 148 


TABLE.  491 

Pajjp». 

Sa  haine  contre  Pilt 148 

Projet  de    mariage  du   Roi   a\cc  I  arcliidtuliessc  Klisabelli,    somu'  de 
Maric-Antoinetle;  dcscriplion  intime  de  la  princesse  envoyée  au  l{oi.     148 

Nouveaux  efforts  de  madame  du  Barry   pour  connaître  la  correspon- 
dance ;  elle  se  ligue  avec  AI.  d'Aiguillon 149 

Haine  du  Roi  contre  M.  de  Choiseul  et  les  Parlements 150 

Historique,  d'après  des  pièces  en  partie  inédites,  des  préliminaires  du 

partage  de  la  Pologne;  rôle  de  la  France  et  de  l'Autriche 151 

L'initiative  de  ce  partage  appartient  i  Frédéric  II;  il  s'en  fait  gloire 
dans  ses   Mémoires 152 

L'Autriche  craint  la  Russie;  la  France  secourt  faiblement  la  Pologne; 

Du  Mouriez  et  autres  officiers  français  en  Pologne 154 

Le  prince  Henri  de  Prusse  propose  le  partage  de  la  Pologne  à  Cathe- 
rine II,  qui  accepte;  l'rédéric  II  invite  l'Autriche  à  prendre  sa  part.      157 

Bruits  inquiétants  qui  arrjvent  au  (iouvernement  français  de  Berlin  et 
de  Stockholm 160 

M.  de  Mercy  sonde  M.  de  Broglie;  défaite  de  DuAIouricz;  lettre  pro- 
phétique de  AI.  de  Broglie  à  Louis  XV 162 

Guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie;  comment  l'Autriche  est  amenée  à 

consentir  au  partage 160 

Louis  XV  cherche  à  savoir  si  l'Autriche  vent  sa  part  du  gâteau.  .   .  .     174 

Aveux  de  Frédéric  II  au  prince  de  Hesse  ;  rôle  de  Marie-Thérèse 
d'après  le  roi  de  Prusse  et  le  prince  Louis  de  Rohan 174 

Justification  tentée  par  l'Autriche  en  1777 176 

Ce  que  pense  le  gouvernement  anglais  du  partage  de  la  Pologne;  lettre 

du  Foreign-Oifice  à  lord  Cathcart 179 

Révolution  en  Suède  appuyée  par  h*  ministère  secret;   on  prépare  des 

troupes  pour  envoyer  en  Suède  soutenir  le  coup  d'Ftat 181  . 

Arrestation  de  Favicr  et  d'aulres  agents;  AI.  de  Broglie  impliqué  dans 

une  prétendue  conspiration 183 

M.  de  Broglie  insulte  AI.  d'Aiguillon  et  est  exilé  par  le  Roi 184 

Crainte  du  Roi  d'être  trahi 185 

AI.  de  Broglie  reste  à  la  tète  du  ministère  secret;  négociations  pour 
l'achat  en  Angleterre  de  pamphlets  contre  madame  du  Barry  ;  d' l'Ion  ; 
Beaumarchais 186 

Le  Roi  apprend  que  la  correspondance  secrète  est  interceptée  en  Au- 
triche; le  prince  Louis  de  Rohan;  mort  de  Louis  XV 189 

Que  faut-il  penser  de  Louis  XV;  situation  difficile  de  la  royauté;  omni- 
potence ministérielle  ;  le  Roi  obligé  de  s'effacer  devant  ses  ministres; 
révolution  nécessaire 191 


492  TABLE. 


CORRESPO\DA\CE  SECRÈTF':  DR  LOUS  XV. 

X<".  Page». 

J  —  Louis  XV  an   comlc  dn  Drojjlic.  —  12  mars  1752 195 

2  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  28  dccembro  175V 195 

3  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  8  novembre  17'.4 196 

4  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  L)  dccciiibrc  1754 196 

5  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  31  octobre  1754 197 

6  —  Le  comte  de  Broyiie  à  M.  Jacobowski.  —  Fin  de  janvier  1755.  197 

7  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  1*'  février  1755 202 

8  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  15  mars  1755 203 

9  _  Louis  XV  à  Tercicr.  —  4  mai  1755 203 

10  —  Instructions  secrètes  au  prince  de  Conti,  approuvées  par  le  Roi, 

au  cbevalicr  Douglas,   chargé  d'une  mission  en  Russie.  — 

1"  juin  1755 203 

11  —  Xolc  sur  la  manière  allégorique  d'écrire  convenue  avec  M.   le 

chevalier  Douglas,    allant  en  Russie,  —  1-^^"  juin  1755.    .   .    .  208 

12  —  Louis  XV  à  M.  d'Havrincourt.  —  28  juin  1755 209 

13  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  17  septembre  1755 209 

14  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  10  octobre  1755 210 

15  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —   28  octobre  1755 210 

16  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  4  novembre  1755 210 

17  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  14  janvier  1756 211 

18  _  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  l-^^"^  avril  1756 211 

19  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  26  juin  1756 211 

20  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  l*^^""  novembre  1756 212 

21  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  9  novembre  1756 212 

22  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  27  novembre  1756 213 

23  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  24  décembre  1756 214 

24  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  26  décembre  17,16 214 

25  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  14  janvier  1757 215 

26  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  — 22  janvier  1757 216 

27  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  25  janvier  1757 216 

28  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  13  février  1757 217 

29  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  24  février  1757 218 

30  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  11  mars  1757 219 

31  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  11  mars  1757 219 

32  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  23  mars  1757 220 

33  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  9  avril  1757 220 

34  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  — 2  juin  1757 221 

35  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  19  juin  1757 221 

36  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  20  juillet  1757 222 


TABLE.  49:î 

^"'-  P.igea. 

37  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  7  aoùl  1757 223 

38  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  24  aoùl  1757 223 

39  —  Louis  XV  à  Tercicr.  — 27  août  1757 22'i 

40  —  Louis  W  à  Tercicr.  —  15  scpten)l)r(!  1757 224 

41  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  2J  septcuibrc;  1757 22V 

42  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  27  septembre  1757 225 

43  —  Louis  XV  i\  Tercicr.  —  7  octobre  1757 225 

44  —  Louis  XV  ;\  Tercicr.  —  11  octobre  1757 225 

45  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  16  octobre  1757 225 

46  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  6  décembre  1757 226 

47  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  10  janvier  1758 227 

48  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  15  janvier  1758 227 

49  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  20  janvier  1758 227 

50  —  Louis  XV^  à  Tcrcier.  —  20  janvier  1758 228 

51  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  22  mars  1758 228 

52  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  25  mars  on  airil  1758.    .   .   .  228 

53  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  27  avril  1758 229 

54  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  21  mai  1758 229 

55  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  28  mai   1758 230 

56  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  10  juillet  1758 230 

57  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  30  juillet  1758 230 

58  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojjlie.  —  30  juillet  1758 231 

59  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  10  août  1758 231 

60  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  21  août  1758 2o2 

61  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  12  septembre  1758 232 

62  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  26  octobre  1758 233 

63  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  10  noiembre  1758 234 

64  —  Louis' XV  à  Tcrcier.  —  19  novembre  1758 235 

65  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  2  décembre  1758 235 

66  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  — •  7  décembre  1758 235 

67  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  20  décembre  17  58 236 

68  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  25  janvier  1759 236 

69  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  23  février  1759 236 

70  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  3  mars  1759 237 

71  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  11  mars  17.59 238 

72  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  22  mars  1759 238 

73  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  23  mars  1759 238 

74  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  29  mars  1759 239 

75  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  10  mai   1759 239 

76  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  17  juin  1759 239 

77  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  11  juillet  1759 210 

78  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  15  juillet  Î759 241 


494  TABLE. 

79  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  9  août  1759 241 

80  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  14  aoùl  1759 241 

81  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  30  août  1759 2Vl 

82  —  Louis  XV  à  T(  rcicr.  —  4  odoluc  1759 242 

83  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  7  octobre  1759 242 

84  _  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  14  octobre  1759 *  •  243 

85  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  21  octobre  1759 243 

86  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  20  octobre  1759 243 

87  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  1'^  novembre  1759 243 

88  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  3  novembre  1759 244 

89  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  16  noi'cmbre  1759 244 

90  _  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  25  janvier  1760 244 

91  —  Louis  XV^  à  Tcrcicr.  —  6  février  176  • 24.'> 

92  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  7  février  1760 245 

93  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  22  février  1760 245 

94  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglic.  —  24  février  1760 246 

95  —  Louis  XV  au  comte  de  Droglie.  —  26  février  1760, 246 

96  —  Louis  XV  au  baron  de  Bretcuil.  —  26  février  1760 247 

97  —  Le  baron  de  Bretcuil  à  Louis  XV.  —  1'"''  mars  1760 248 

98  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  4  mars  1761) 248 

99  —  Louis  XV  au  chevalier  d'Eon.  —  7  mars  1760 248 

100^—  Louis  XV  à  Tercicr.  —  9  mars  1760 250 

101  —  Extrait  des  instructions  remises  par  W.  de  Choiseul  au  baron 

de  Bretcuil,  envoyé  en  Russie.  —  16  mars  1761) 250 

102  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  30  mars  1760 251 

103  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  3  avril  1760 252 

104  —  Louis  XV  au  comte  de  Broffiie.  —  5  avril  1760 252 

105  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  16  avril  1760 253 

106  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  23  avril  1760 253 

107  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  24  avril  1760 254 

108  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  1"  mai  1760 254 

109  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  10  mai  1760 254 

!10  —  Le  comte  de  Woronzof,  au  nom  de  l'Impératrice  Elisabeth  ,  à 

Tercier,  pour  communiquer  au  Roi.  — 26  mai  1760.    .    .    .  255 

ni  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  23  juillet  1760 256 

112  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  29  juillet  1760 256 

113  —  Louis  XV  à  M.  de  Bretcuil.  —  16  août  1760 257 

114  —  Tercier,  au  nom  du  Roi,  à  AI.  de  Woronzof,  pour  communiquer 

à  l'Impératrice  de  Russie.  —  16  août  1760 260 

115  —  Le  baron  de  Bretcuil  à  Louis  XV.  —  27  septembre  1760.    .    .  260 

116  • —  Louis  XV  à  Tercier.  —  6  octobre  1760 261 

117  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  11  octobre  1760 262 


TABLK.  VW 

N"».  Pagr». 

118  —  Louis  XV  à  Torcicr.  —  10  décembre  1760 262 

119  —  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  o  janvier  1701 262 

120  —  Louis  XV  à  Torcicr.  —  8  janvier  1761 263 

121  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  25  janvier  1761 263 

122  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  5  février  1761 263 

123  —  Louis  XV  ;\  Tcrcier.  —  23  mars  1761 264 

124  —  Louis  XV  i  Tcrcier.  —  25  avril  1761 264 

125  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  3  mai  1761 264 

126  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  20  mai  1761 265 

127  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglic.  —  31  mai  1761 205 

128  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojjlic.  —  6  juin  1761 266 

129  —  Louis  XV  ù  Tercicr.  —  11  juin  1761 266 

130  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  23  juin  1761 266 

131  —  Le  comte  de  Broglie  au  duc  de  Clioiseul  (lettre  confidentielle). 

—  16  juillet  1761 266 

132  —  Le  comte  de  Broglie  au  duc  de  Clioiseul  (lettre  confidentielle). 

—  28  juillet  1761 268 

133  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  16  août  1761 270 

134  —  Louis  XV'  à  Tcrcier.  —  9  septembre  1761 271 

135  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  21  octobre  1761 271 

136  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  3  janvier  1762 271 

137  — ■  Louis  XV  au  baron  de  Brcteuil.  —  9  février  1762 271 

138  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  27  mars  1762 27V 

139  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  mai  1762 274 

140  —  Louis  XV   à  Tercicr.  —  l"^''  juin  1762 274 

141  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  19  juin  1762 275 

142  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  7  juillet  1762 275 

143  —  Louis  XV   à  Tercicr.  —  15  juillet  1762 276 

144  —  LcHiis  XV  à  Tercier.  —  25  juillet  1762 276 

145  —  Louis  XV'  à  Tercier.  —  28  juillet  1762 276 

146  —  Louis  XV   à  Tercier.  —  6  août  1762 277 

147  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  24  août  1762 277 

148  —  Louis  XV  il  Tercier.  —  31  août  1762 278 

149  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  10  septembre  1762 278 

150  —  Louis  XV   au  baron  de  Brcteuil.  —  10  septembre  1762.    .    .    .  279 

151  —  Louis  XV   à  Tercier.  —  17  septembre  1762 285 

152  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  6  octobre  1762 285 

153  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  13  octobre  1762 286 

154.  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  26  octobre  1762 286 

155  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  27  octobre  1762 287 

156  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  27  janvier  1763 287 

157  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  février  1763 288 


49(5  TABLi;. 

158  —  Louis  XV  à  Tcrcinr.  —  19  février  I7fi:î 288 

159  —  Louis  XV  à  Tprcior.  —  26  février   17r»:i 288 

160  —  Louis  XV  i  Tcrcicr.  —  4  mars  1763 289 

Kil  _  Louis  XV  i'.  IVrcicr.  —   17   mars  1763 290 

162  —  Louis  XV  ù  Torcicr.  —  22  mars  1763 291) 

lf,:î  _  Louis  \V  à  Tcrcicr.  —  25  mars  176:'' 290 

164  —  Louis  XV  au  couitc  de  Brojjlic.  —  7  a\ril  17()3 291 

165  —  Louis  XV  ù  Tcrcicr.  ~  19  avril  1763 291 

Kili  _  Louis  XV  au  comte  de  Bro.jlic.  —  2S  avril  1763 292 

107  _  Louis  XV  à  Tcrcicr.  —  8  mai  1763 292 

168  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  19  mai  1763 293 

169  —  Louis  XV  ù  Tercier.  —  28  mai  1763 293 

170  _  Louis  XV  à  Tercier.  —  3  juin  1763 293 

171  —  Louis  XV  au  chevalier  d'Kon.  —  3  juin  1763 293. 

172^ — Tcrcicr  au  chevalier  dÉon. —  10  juin  1763 29i- 

173  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  18  juin  1763 295 

174  —  Louis  XV  à  M.  Durand.  —  26  juin  1763 295 

175  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  3  juillet  1763 296 

176  —  Louis  XV  au  huron  de  Brcteuil.  —  13  juillet  1763 296 

177  _  Louis  XV  ù  Tcrcicr.  —  13  juillet  1763 297 

178  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  27  juillet  1763 297 

179  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  19  août  1763 298 

180  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  18  septembre  1763 298 

181  —  Louis  XV  au  chevalier  d'Kon.  —  4  octobre  1763 298 

182  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  11  octobre  1763 299 

183  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  12  octobre  1763 299 

184  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  16  octobre  1763 300 

185  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  21  octobre  1763 30» 

186  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  28  octobre  1763 301 

187  — '  Louis  XV  à  Tercier.  —  2  novembre  1763 301 

188  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  3  novembre  1763 301 

189  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  novembre  1763 302 

190  —  Louis  XV  au  comte  de  Guerchy. — 4  novembre  1763 302 

191  —  Louis  XV  au  chevalier  d'Kon.  —  4  novembre  1763 303 

192  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  11  novembre  1763 304 

193  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  18  novembre  1763 305 

194  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  19  novembre  1763 305 

195  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  20  novembre  1763 306 

196  —  Leuis  XV  à  Tercier.  —  2  décembre  1763 306 

197  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  5  décembre  1763 306 

198  —  M.  de  Guerchy  à  Louis  XV.  —  6  décembre  1763 307 

199  —  Note  de  M.  Monin  à  Louis  XV.  —  6  décembre  1763 308 


TABLK.  497 

Xoj  Pa^es. 

200  —  Louis  XV  à  Torcior.  —  12  rU'-crmhro  17G3 309 

201  —  Louis  W  à  TcTcicr.  —  17  (lëconiljro  1763 309 

202  —  Louis  XV  il  Tcrcirr.  —  23  déccmbro  1703 309 

203  —  Tcrcicr  au  chevalier  (l'Éon.  —  27  décembre  1763 310 

204  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30  décembre  1763 310 

205  —  Louis  XV  il  Tercier.  —  27  janvier  176V 311 

206  — Louis  XV  il  Tercier.  —  3  février  1764 311 

207  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  12  février   1764 312 

208  —  Louis  XV  il  Tercier.  —  29  février  1764 312 

209  —  Louis  XV  il  Tercier.  —  22  mars  1764 313 

210  —  Le  chevalier  d'Éon  à  Tercier.  —  23  mars  1764 313 

211  —  Louis  XV  c\  Tercier.  —  25  mars  1764 316 

212  —  Le  chevalier  d'Éon  à  Tercier.  —  27  mars  1764 317 

213  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  9  avril  1764 319 

214  —  Louis  XV  à  ^I.  de  Nort.  —  9  avril  1764 319 

215  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  10  avril  1764 320 

216  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  11  avril  1764 320 

217  —  Louis  XV  îi  Tercier.  —  17  iivril  1764 .  320 

218  —  Le  chevalier  d'Éon  îi  Louis  XV.  —20  avril  1764 321 

219  —  Le  chevalier  d'Éon  au  comte  de  Broglic.  —  20  avril  1764.    .  312 

220  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  l'»'  mai  1764 322 

221  —  Louis  XV  k  Tercier.  —  22  mai  1764 322 

222  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  25  mai    1764 323 

223  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  27   mai   1764 323 

224  -^  Louis  XV  à  Tercier.  —  31    mai   1764 323 

225  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  juin  1764 324 

226  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  13  juin   1764 324 

227  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30  juin    1764 324 

228  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  7  juillet   1764 325 

229  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  14  juillet  1764 325 

230  —  Louis  XV  à  Tercier. —  18  juillet  1764 325 

231  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  21  juillet  1764 326 

232  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  4  août  176V 326 

233  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  <S  août  1764 :526 

234  — Louis  XV  à  Tercier.  —  11  août  1764 326 

235  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  25   août   1764 327 

236  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  2t)  iioùt  1764 327 

237  —  Louis  XV  il  Tercier.  —  30  août   1764 227 

238  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30   août   1764 327 

239  —  Louis  XV  au  baron  de  Hreteuil.  —  Août   1764 329 

240 —Louis  XV  à  Tercier.  —  i2  octobre  1764 331 

241  —  Louis  XV  il  Teicier.  —  24  octobre  1764 331 


tjx 


498  TABLE. 

Ko.  _  l'jgf». 

242  —  Le  clicvalipr  (VÉoii  au  conilc  de  Iîro;(lic.  — 2  novembre  1704.  'à'i2 

243  —  Louis  XV  a  Tcrcicr.  —  l*^"^  décembre  176V 333 

244  —  Louis  XV^  à  Tcrcier.  —  3  janvier  1705 333 

245  —  Louis  XV^  à  Tcrcior.  —  9  j.invior  J705 334 

246  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  10  janvier   1765 334 

247  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  14  janvier  1705 334 

248 — Louis  XV  à  Tercicr.  —  14  janvier  1765 335 

249  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  16  janvier  1765 335 

250 — Louis  XV  à  Tcrcier.  —  17  et  18  janvier  1765 336 

251  —  Louis  XV  à  AL  Dubois-AIartin.  —  21  janvier  1765 337 

252  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  24  janvier  1765 337 

253  —  Louis  XV  h.  Tcrcier.  —  4  février  1705 338- 

254  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  6  février  1765 338 

255  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  19  février  1705 339 

256  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —22  mars  1705 339 

257  —  Louis  XV  au  comle  de  Broglie.  —  10  avril  1765 339 

258  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  14  avril  1765 340 

259  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  20  avril  1705 340 

260  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  24  avril  1705 341 

201  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  21  mai  1765 341 

262  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  25  mai  1765 341 

263  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  28  mai  1765 342 

264  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  15  juin  1765 342 

265  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  20  juin  1765 342 

266  —  Ordre  de  Louis  XV  au  sieur  Rossignol.  —  21  juin  1765.  .   .   .  343 

267  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  29  juin  1765 343 

268  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  30  juin  1705 344 

269  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  27  juillet  1765 344 

270  —  Louis  XV  h  Tercier.  —  10   août  1765 344 

271  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  29  août  1765 345 

272  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  7  septembre  1705 345 

273  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  19  septembre  1765 345 

274  —  Etat  des  sommes  payées  par  le  Roi ,  en  1765,  pour  la  corres- 

pondance secrète 346 

275  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  22  septembre  1765 346 

276  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  27  septembre  1765 347 

277  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  28  septembre  1765 347 

278  —  Louis  XV  i\  Tercier.  —  13  octobre  1765 347 

279  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  24  et  30  novembre  1765 348 

280  —  Louis  XV  h.  Tercier.  —  11  décembre  1765 348 

281  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  l^r  mars  1766 348 

282  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  21  mars  1700 349 


TABLE.  499 

N"»  Paget. 

283  —  Louis  XV  à  Tcrcier.  —  2'i.   mars    1766 349 

284  —  Louis  XV  àTpi-cier.  —30  mars  1766 349 

285 — Ordre  de  Louis  XV  relatif  au  chevalier  d'Eon.   —   l*^""  avril 

1766 349 

286  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  15  avril   1766 350 

287  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  14  mai  1766 350 

288  —  Louis  XV  k  Tercier.  —  31  mai  1766 350 

289  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  12  octobre  1766 351 

290  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  18  octobre  1766 351 

291  —  Louis  XV  à  Tercicr.  —  10  novembre  1766 351 

292  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  16  novembre  1766 351 

293  —  Louis  XV  à  Tercier.  —  8  décembre  1766 352 

294  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  24  janvier  1767 352 

295  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  26  janvier  1767 352 

296  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  26  janvier  1767 353 

297  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  6  février  1767 354 

298  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  12  février  1767 354 

299  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  16  février  1767 355 

300  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  19  février  1767 356 

301  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  20  février  1767 356 

302  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  13  mars  1767 357 

303  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  24  mars  1767 357 

304  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  2  avril  1767 357 

305  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  3  avril  1767 358 

306  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  16  avril  1767 358 

307  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  22  avril  1767 358 

308  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  l^f  mai  1767 359 

309  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  23  aoîit  1767 359 

310  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  20  septembre   1767.   .    .   .  360 

311  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  4  janvier  1768 360 

312  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  8  janvier  1768 360 

313  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  29  janvier  1768 361 

314  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  12  mars  1768 361 

315  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  6  mai  1768 361 

316  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  8  mai  1768 362 

317—  Louis  XV  à  M.  de  Saint-Priest.  —13  mai   1768 362 

318  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  24  mai  1768 363 

319  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  12  juin  1768 363 

320  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  28  juin   1768 363 

321  —  Mémoire  secret  de  M.  de  Vergennes  au  Roi  sur  la  politique  de 

la  France  en  Turquie.  —  .luin  1768 364 

322  —  L^  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  11  juillet  1768 396 


500  TABLE. 

323  —  Iiislructioiis  secrètes  de  Louis  XV  ù  AL  di;  Brelcuil,  ambassa- 

deur en  Hollande.  —  24  jiiilld  1768 ij97 

324  — Louis  XV  i  M.  de  Brelenil.  —  2V  Juillet  17(58 401 

325  —  Louis  XV  au  comte  do  Bro.jjic.  —  .Iniiict  1708 401 

326  —  Louis  XV  à  AL  de  Broteuil.  —  7  août  1768 402 

327 —  Instructions  du  comte  de  Broglie  à  AL  deBreteuil,  approuvées 

par  le  Roi.  —  Août  1768 402 

328  —  Louis  XV  au  comte  de  Broyiic.  —  28  août  1768 404 

329  —  Louis  XV  au  comte  de  Bro{5lic.  —  23  janvier  1769 405 

330  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojjlie.  —  13  lévrier  1769 405 

331  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV,  avec  une  apostille  du  Roi. 

—  10  mars   1769 405 

332  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojjlie.  —  22  mars  1769 407 

333  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglit'.  —  16  mai    1769 41)7 

334  —  Louis  XV  au  comte  de  Broylic.  —  18  septembre  1769.   .   .   .  408 

335  —  Louis  XV  au  comte  de  Broyiic.  —  21  mars  1770 408 

336  —  Ordre  de  Louis  XV  relatif  au  sieur  Girault.  —  5  mai  1770.   .  409 
3-j7  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  6  juin  1770 409 

338  —  Xote    secrète   de  AL    Durand   à  Louis  XV  sur  l'archiducbesse 

Elisabeth.  —  Juin  1770 410 

339  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  27  septembre  1770.   ...  411 

340  —  Louis  XV  au  général  Alonnet.  —  28  octobre  1770 411 

341  —  Louis  XV  au  Roi  d'Espagne.  —  Fin  de  décembre  1770.  .   .   .  412 

342  — Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  — 23  janvier  1771 414 

343  —  Louis  XV  au  Roi  d'Espagne.  —  Fin  de  janvier  1771 414 

344  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  14  février  1771 418 

345  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  2  mars  1771 419 

346  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  18  mars  1771 419 

347  — Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  Avril  1771 419 

348  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  26  avril  1771 420 

349  —  Louis  XV  aux  sieurs  Chrétien.  —  10  mai  1771 421 

350  —  Louis  XV' au  comte  de  Broglie.  — 9  juin  1771 421 

351  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  25  mai  1771 422 

352  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV. —  25  juin   1771 424 

353  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV  .  —  12  juillet   1771 426 

354  —  Ordre  de  Louis  XV  relatif  au  sieur  Lcbas.  —  30  octobre  1771.  428 

355  —  Louis  XV  à  AL  Durand.  —  27  novembre  1771 428 

356  —  Louis  XV  à  AL  de  Breteuil.  —  27  novembre  1771 429 

357  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  12  janvier  1772 430 

358  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  8  mai  1772 430 

359  —  Le   comte  de    Broglie   au   chevalier  d'Éon ,    avec  l'approuvé 

du  Roi.  —  11  mai  1772 , 430 


TABLE.  501 

N''  Pages. 

360  —  Mémoire   (lu  comlo  do  Rrojjlic  à  Louis  XV'    sur    la    paix   du 

Nord,  le  démembrement  de  la  Pologne,  et  les  suites  que 
ccsévénemcnis  peuvent  et  doivent  avoir  sur  le  système  poli- 
tique de  la  Franec.  —  Remis  le  7  juin  1772 432 

361  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojîlic.  —  l'""  mai  1772 445 

362  —  Louis  XV  au  comte  de  Brojjlie.  —  3  juillet  1772 445 

363  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  27  juillet  1772 445 

36'i  —  Louis  XV  au  comte  de  Broglie.  —  29  mars  1773 446 

365  —  Le  comte  de  Broglie  à  Louis  XV.  —  14  avril  1773 446 

36G  —  ]\Iémoires  sur  la  politique  étrangère,  remis  par  JL  de  Broglie 

à  Louis  Xy,  du  16  avril  à  la  fin  d'août  1773 447 

Introduction 447 

Section  I'".  —  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans 

le   système   politique  de  l'Europe 455 

L  —  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 
politique  de  l'Europe  relativement  à  la  puissance  mili- 
taire       456 

IL  —  De  la  situation  actuelle  de  la  France  dans  le  système 

politique  relativement  à  la  puissance  fédéral ive 464 

Section  11.  —  De  la  position  respective  des  puissances  de 
l'Europe  à  l'égard  de  la  France 472 

I.  —  De  la  Suède 472 

II.  — Du  Danemark 478 


FI\    DE    LA    TABLE    DU    PRE.UIER    VOLl.lIE. 


318 


3^*85   4 


La  Bibliothèque 
Université  d'Ottawa 
Echéance 


The  Library 
University  of  Ottawa 
Date  Due 


mmm 


U      UJ 


CE     ce       C134 
•A15    1866    VOOl 
COO       LCLIS    XV, 
ACC/Si     1311644 


RC  CCRRESFCNO 


<!<m.i'! 


r-'i'iy 


W 


>*>,'')S 


wmm 


KX/i 


^■4 


;';:î5'' 


:i,'':^' 


-.K^^.'^v 


,|.'.-'!'\v 


iiiii 


i,M.ù':n>:),i',Kii!'i 


l)(i 


^w' 


^^'.;,: 


